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DISCOURS  PRÉLIMINAIRE , 
Par  M.  Dumas  ,  Docteur  en  Médecine* 

L  A  doctrine  des  fièvres,  telle  qu'elle 
est  exposée  dans  cet  ouvrage ,  paroîtra 
peut-être  nouvelle  ,  quoique  dans  le 
fond  elle  soit  aussi  ancienne  que  les 
premières  connoissances  de  médecine; 
elle  embrassé  tout  ce  qui  peut  contri- 
buer à  éclaircir  cette  partie  impor- 
tante de  l'art ,  à  fixer  ou  étendre  les 
idées  que*  nos  maîtres  nous  en  ont 
transmis  ,  les  phénomènes  propres  à 
la  fièvre,  ceux  qui  s'y  joignent  comme 
des  accidens  étrangers  ,  les  mouve- 
mens  de  la  nature  qui  constituent  l'acte 
fébrile  pris  en  général ,  les  causes  dif- 
férentes qui  spécifient  chaque  espèce 
de  fièvre  en  particulier ,  la  distinction 
nette  et  précise  de  leur  marche  9  de 
leur  génie  ,  de  leur  caractère  ,  de  leur 
nature  ,  les  symptômes  ,  les  révolu- 
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tions  ,  les  progrès  ,  le  traitement  et 
la  terminaison  de  chaque  fièvre  con- 
sidérée dans  son  principe  ,  dans  son 
accélération  ,  dans  son  dernier  terme  , 
dans  toutes  ses  variations  indéfinies  ; 
tel  est  le  vaste  tableau  dont  cet  ou- 
vrage offre  le  développement;  tels  sont 
les  objets  qui  composent  ce  métho- 
dique ensemble  de  notions  particulières 
et  de  principes  généraux  ,  dont  le  ri- 
goureux enchaînement  permet  au  lec- 
teur de  suivre  sans  effort  Tordre  et 
l'affiliation  qui  les  unissent. 

Le  progrès  de  l'esprit  humain  dans 
la  médecine  ,  comme  dans  toutes  les 
sciences  d'observation  ,  n'a  été  re- 
tardé ,  que  parce  que  les  modernes 
veulent  commencer  par  voir  et  par 
penser  eux-mêmes,  sans  connoître  ce 
que  les  anciens  ont  pu  voir  et  penser 
avant  eux  :  de  cette  manière  ils  per- 
dent le  fruit  des  observations  et  des 
découvertes  anciennes  ,  ils  se  laissent 
entraîner  par  une  inclination  secrète 
vears  tout  ce  qui  porte  le  caractère  de 
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la  nouvauté  ;  ils   se  trompent  sans 
cesse  sur  la  nature  des  choses  qu'on 
a  déjà  connues  et  qu'ils  croient  neuves , 
parce  qu'ils  ne  les  connoissent  pas;  ils 
veulent  toujours  faire  usage  de  leur 
esprit  dans  les  matières  même  qui  les 
surpassent  ,  et  ils  méprisent  indiffé- 
remment tontes  les  autorités  que  nos 
anciens    maîtres    nous  fournissent. 
Leurs  travaux  et  leurs  recherches  ne 
sont  point  éclairés  par  les  opinions 
et  les  vues  des  hommes  qui  les  ont 
précédés  ;  leurs  connoissances  acqui- 
ses avec  lenteur  ,  n'obtiennent  ,  qu'a- 
près un  long  espace  de  temps  ,  la  cer- 
titude qu'elles  auroient  eu  d'abord  , 
si  elles  se  fussent  réglées  sur  l'esprit 
et  la  raison  de  ces    premiers  sages 
qui ,  dans  leur  sublime  philosophie , 
n'ont  rencontré  de   rivaux  qu'après 
avoir  eu  des  imitateurs. 

C'est  en  effet  par  une  profonde  et 
constante  méditation  des  livres  an- 
ciens ,  c'est  par  la  faculté  précieuse 
et  rare  de  saisir  leur  esprit  et  leur 
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manière  ,  que  les  Auteurs  modernes 
parviennent  quelquefois  à  prendre  ce 
caractère  de  force  et  d'élévation ,  qui 
distingue  les  temps  fortunés  de  la 
Grèce  et  de  Rome  ,  et  que  Ton  cher- 
che vainement  dans  les  productions 
ordinaires  de  nos  jours.  Il  est  vrai 
que  la  méthode  simple  et  sévère  de 
ces  grands   maîtres  n'offre  point  le 
même  charme  à  l'ambitieuse  activité 
des   esprits   réformateurs  ;  mais  il 
semble  qu'une  méthode  dont  les  hom- 
mes se  sont  servis  pour  créer  une 
science  ,  doit  être  aussi  la  meilleure  , 
lorsqu'il  s'agit  de  la  perfectionner  et 
de  l'agrandir. 

Je  ne  chercherai  point  à  prévenir 
îe  jugement  du  lecteur  sur  la  solidité 
de  celle  qu'on  a  suivi  dans  cet  ou- 
vrage ;  il  me  suffira,  pour  la  faire 
goûter,  d'y  préparer  les  bons  esprits , 
en  exposant  quelques  idées  prélimi- 
naires qui  pourront  jeter  de  l'éclair- 
cissement sur  plusieurs  de  ses  points. 

Avant  de  commencer  une  étude 
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quelconque  ,  il   importe  de  se  faire 
une  idée  bien  nette  des  choses  qui 
doivent  en  composer  Fobjet.  Le  mot 
fièvre  ayant  été  pris  sous  des  accep- 
tions fort  différentes  ,  il  seroit  im- 
possible de  lui  assigner  une  valeur 
réelle   et  positive  ,  si  Ton  vouloit 
s'attacher  aux   définitions  logiques  , 
aux  idées  générales  ,  abstraites  ,  que 
les  Auteurs  en  ont  donné.  Tout  ce 
qui  intéresse  le  médecin  se  réduisant 
à  'connoître  la  nature  ,  la  marche  ,  la 
terminaison  ,  le  traitement  des  mala- 
dies ,  toute  idée  générale  qui  ne  signifie 
aucune  de  ces  choses  distinctement , 
ne  signifie  rien  de  distinct  et  de  réel  ; 
toute  expression  vague  qui  n'emporte 
aucune  idée  claire  de  ces  choses  , 
n'emporte  clairement  l'idée  de  rien  ; 
cette   réflexion  devroit  suffire  pour 
faire  comprendre  que  dans  une  mé- 
thode sage  et  lumineuse  ,  il  faut  dé- 
crire les  maladies  et  non  pas  les  dé- 
finir, parce  que  les  descriptions  seules 
peuvent  présenter  un  ensemble  de 
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phénomènes  capables  de  caractériser 
une  maladie  ,  et  d'en  indiquer  la  na^ 
tare ,  la  marche  ,«  les  terminaisons  , 
îe  traitement  :  c'est  un  principe  de  la 
plus  grande  importance  ,  et  que  Ton 
ïie  sauroit  trop  souvent  rappeler. 

Définir  une  maladie  ,  c'est  fixer, 
(d'une  manière  abstraite ,  un  petit  nom- 
bre de  caractères  ,  d'après  lesquels 
on  croit  pouvoir  la  reconnoître  et  la 
distinguer  de  tout  ce  qui  n'est  pas 
elle  ,  .  f.  Décrire  une  maladie  ,  c'est 
tracer  9  sous  forme  historique  ,  l'ordre 
ou  la  suite  des  phénomènes  qu'elle 
embrasse  depuis  son  commencement 
Jusqu'à  sa  fin. 

Une  définition  renferme  toujours 
des  circonstances  qui  ne  tombent 
point  sous  les  sens  ,  mais  qui  se  laisr 
sent  concevoir  par  une  abstraction 
de  l'esprit  ,  d'après  d'autres  circons* 
tances  que  les  sens  apperçoivent;  ainsi, 
par  rapport  à  la  fièvre  ,  Galien  la. 
définit  ?  une  augmentation  de  chaleur , 
dépendante  d'une  affection  du  cœur  ,  et 
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transmise  à  tous  les  organes  par  le  moyen 
des  artères  et  des  veines  .  .  Boerhaave , 
un /  état  de  plus  grande  vélocité  dans  les 
mouvemens  des  artères  et  du  cœur .  .  • 
Sauvages  ,  un  étaty  dans  lequel  les  forces 
du  pouls  sont  augmentées  ,  relativement  à 
celles  des  membres.  Or  ,  l'affection  du 
cœur  supposée  par  Galien  ,  et  la  ma- 
nière dont ,  suivant  lui  ,  la  chaleur 
se  distribue  à  tout  le  corps  dans  la 
fièvre  ,  l'accrois  sèment  de  vélocité 
que  Boerhaave  admet  dans  l'action  dq. 
cœur,  le  rapport  des  forces  du  pouls 
à  celle  des  membres  que  Sauvages 
donne  pour  caractère  définitif  de  la 
fièvre  ;  toutes  ces  circonstances  qui 
entrent  dans  les  définitions  de  ces 
Auteurs,  sont-elles  susceptibles  d'être 
vues,  d'être  saisies ,  d'être  confirmées 
par  le  témoignage  des  sens  ?  Non. 
Elles  se  dérobent  à  leur  lumière,  elles 
sont  inapréciables  par  eux  ,  elles  res^ 
tent  complètement  invisibles  par  elles- 
mêmes  ;  l'esprit  ne  s'élève  à  les  con- 
npître  qu'à  force  de  réfléchir  ,  de  com- 
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parer  ,  d'abstraire  ,  de  combiner  en- 
tr'elles  les  idées  simples  qui  résultent 
immédiatement  des  sensations. 

Une  description  rassemble  un  grand 
nombre  de  circonstances  visibles  ,  pal- 
pables ,  manifestes  ,  que  le  seul  exer- 
cice des  sens  peut  découvrir  et  vé- 
rifier ;  car  il  n'est  aucun  phénomène 
sensible  qui  puisse  être  exclu  de  la 
définition  descriptive  d'une  maladie. 
Or,  les  choses  abstraites  égarent  l'es- 
prit et  le  font  souvent  incliner  à  l'er- 
reur ;  les  choses  sensibles  l'éclairent 
et  le  dirigent  toujours  à  la  vérité.  Il 
est  donc  plus  raisonnable  ,  plus  con- 
forme à  la  bonne  philosophie  médi- 
cale de  décrire  les  maladies  d'après 
des  idées  simples  fournies  par  le  rap- 
port immédiat  des  sens  ,  que  de  les 
définir  d'après  des  idées  abstraites  , 
formées  par  la  réflexion  et  le  travail 
de  l'esprit. 

On  a  reconnu  de  tout  temps  „  com- 
bien il  est  difficile  de  trouver  dans 
une  maladie  un  caractère  assez  tran- 
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chant  ,  qui  convienne  à  toutes  ses 
espèces  ,  et  qui  ne  puisse  pas  s'ap~ 
pîiquer  à  quelqu'autre.  Les  anciens 
définissoient  peu  et  décrivoient  beau- 
coup ;  ils  ne  s'attachoient  point  à  gé- 
néraliser un  petit  nombre  de  phéno- 
mènes mal  observés  ,  pour  leur  don- 
ner ensuite  le  nom  d'une  maladie  au 
hasard  ;  mais  ils  observoient,  ils  ras- 
sembloient  avec  ordre  tous  les  phé- 
nomènes essentiels  du  même  genre, 
et  ils  en  formoient  un  tableau  qui  re- 
présentent la  maladie  d'une  manière 
nette  et  constante  ;  ils  ne  surchar- 
geoient  pas  leur  mémoire  de  défini- 
tions ,  de  dénominations  ,  de  termes 
inutiles  ;  mais  par  de  sages  descrip- 
tions ,  ils  fixoient,  ils  soutenoient 
la  vue  de  Fesprit ,  en  la  dirigeant  tou- 
jours sur  des  objets  sensibles  et  réels* 
C'est  une  loi  commune  à  toutes  les 
descriptions  ,  qu'elles  présentent  un 
nombre  de  caractères  sufîisans  pour 
exprimer  les  rapports  ,  les  différences, 
la  nature  entière  des  choses  qui  sont 
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décrites  ;  c'est  l'action  de  plusieurs 
causes ,  combinées  dans  le  corps  vi- 
vant ,■  qui  constitue  la  nature  des  ma- 
ladies dont  il  est  atteint.  La  descrip- 
tion d'une  maladie  doit  donc  ,  autant 
qu'il  est  possible  ,  représenter  à  l'es- 
prit la  série  et  la  combinaison  des 
causes  qui  se  réunissent  pour  la  pro- 
duire :  or,  ces  causes ,  capables  d'effets 
si  différens  ,  de  résultats  si  variés  , 
peuvent  toutes  se  réduire  à  deux  chefs 
principaux  ,  savoir  ;  à  celles  que  je 
nomme  causes  déterminantes  ,  et  à 
celles  que  je  nomme  causes  occasion- 
nelles. 

Par  causes  déterminantes  ,  j'entends 
ce  qui  est  absolument  nécessaire  pour 
qu'une  maladie  existe  ,  et  qui  a  besoin 
d'être  entièrement  détruit,  pour  qu'elle 
n'existe  plus  ;  ainsi  ,  la  présence  du 
virus  vénérien  et  l'irritabilité  particu- 
lière du  canal  de  l'urètre  ,  forment  les 
causes  déterminantes  de  la  gonorrhée 
vénérienne  :  celles  d'une  fièvre  sabur- 
rale ,  d'une  fièvre  gastrique  ,  ou  bi^ 
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lieuse  ,  ou  pituiteuse ,  consistent  dans 
une  collection  de  sucs  alimentaires  , 
ou  bilieux,  ou  pituiteux  ,  jointe  à  la 
foiblesse  des  premières  voies  qui  les 
renferment. 

Les  causes  déterminantes  agissent  de 
deux  manières  ,  c'est-à-dire ,  ou  bien 
elles  agissent  pour  déterminer  la  na- 
ture de  la  maladie  -,  ou  bien  elles  agis- 
sent pour  déterminer  la  forme  et  les 
symptômes  de  la  maladie.  Or  ,  ce  qui 
détermine  la  nature   d'une  maladie  , 
c'est  l'état  vicieux  des  solides  ou  des 
fluides  ,  ou  des  uns  et  des  autres  à 
la  fois  ,  par  l'effet  duquel  les  fonc- 
tions se  dérangent  ,   l'économie  se 
trouble  ,  le  corps  devient  souffrant. 
L'altération  inflammatoire  du  sang  , 
que  je  crois  être  la  partie  fibreuse 
surabondante  de  ce  fluide  ,  l'action 
augmentée  des  solides  et  du  système 
artériel  spécialement  :  voilà  les  causes 
qui  déterminent  la  nature  des  mala- 
dies inflammatoires  ;  celle  des  affec- 
tions bilieuses  est  déterminée  par  la 
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bile  prédominante  dans  les  humeurs  ; 
celle  des  maladies  nerveuses  ,  par  le 
spasme  ou  l'atonie  ,  par  la  tension  ou 
le  relâchement ,  par  le  strictum  ou  le 
laxum  des  parties  solides ,  etc. 

Telles  sont  toutes  les  causes  que  les 
modernes  appèlent  causes  matérielles  , 
et  que  j'appelerai  causes  déterminantes 
essentielles  pour  me  conformer  à  ma 
division  méthodique  ,  et  pour  marquer 
d'ailleurs  qu'elles  fixent  l'essence  des 
maladies. 

Le  second  ordre  de  causes  détermi- 
nantes renferme  celles  qui  donnent  aux 
maladies  les  formes  qui  leur  sont  pro- 
pres ,  c'est-à-dire  ,  qu'elles  détermi- 
nent une  maladie  ,  dont  la  nature  est 
déjà  fixée  ,  à  se  présenter  sous  telle 
ou  telle  forme  ,  sous  telle  ou  telle  ap- 
parence de  symptômes.  Or  ,  ce  qui 
imprime  aux  maladies  la  forme  ,  l'ap- 
parence ,  les  allures  qu'elles  affectent, 
peut  être  rapporté  ,  soit  aux  modifi- 
cations générales  des  forces  exhakées 
ou  affoiblies  dans  tout  le  corps  ;  soit 
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à  la  disposition  vicieuse  de  quelque 
organe  particulier ,  qui  se  trouve  dans 
un  état  relatif  d'irritation  ou  de  foi- 
blesse. 

Lorsque  la  cause  déterminante  essen- 
tielle ,  la  cause  matérielle  d'une  maladie 
survient ,  cela  ne  suffit  pas  pour  qu'il 
y  ait  maladie  ;  il  faut  encore ,  ou  qu'elle 
affecte  notablement  tout  le  corps  ,  au 
point  de  produire  des  phénomènes 
morbifiques  sensibles ,  ou  qu'elle  af- 
fecte un  organe  particulier  ,  au  point 
d'en  faire  le  siège,  le  foyer  des  symp- 
tômes qui  se  produisent  par  elle.  Ainsi, 
une  collection  d'humeurs  dépravées 
dans  l'estomac  ,  qui  irrite  les  nerfs  et 
décide  des  convulsions  ,  représente 
bien  la  cause  déterminante  essentielle  de 
ces  convulsions  ;  mais ,  pour  qu'elles 
se  fassent  sentir ,  il  faut  de  plus  que 
le  système  nerveux  sensible  en  éprouve 
l'impression,  et  qu'il  réagisse  contr'elie 
par  des  mouvemens  qui  ne  lui  sont  pas 
proportionnés  :  et  c'est  la  disposition 
du  système  sensible ,  mise  en  jeu  par 
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les  humeurs  corrompues  de  l'estomac* 
qui  détermine  la  forme  convulsive  de 
la  maladie  ;  telle  est  la  seconde  espèce 
des  causes  déterminantes  que  j'appelerat 
causes  déterminantes  formelles  ,  et  que 
Ton  désigne  simplement  dans  les  écoles* 
sous  le  nom  de  causes  formelles. 

L'altération  inflammatoire  que  j'ai 
rapportée  à  la  surabondance  delà  partie 
/  concrescible  ,  fibreuse  du  sang,  opérée 
par  une  fixation  plus  grande  d'oxigène , 
qui  transforme  en  matière  fibreuse  une 
quantité  plus  considérable  de  matière 
gélatineuse,  le  lentor  inflammatorius  des 
Auteurs  ;  en  un  mot ,  la  cause  déter- 
minante essentielle  des  maladies  in- 
flammatoires ,  peut  développer  ,  tan- 
tôt des  ophtalmies , tantôt  des  angines, 
tantôt  des  péripneumonies  ,  selon 
qu'elle  se  place  sur  les  parties  de  l'œil, 
sur  la  gorge ,  ou  sur  le  poumon  ;  ce 
qui  la  fixe  ainsi  tantôt  sur  l'œil ,  tantôt 
sur  la  gorge  ,  tantôt  sur  "le  poumon , 
c'est  ce  que  je  dis  être  la  cause  déter~ 
minante  formelle  de  la  maladie.  Ces  deux 

causes 


causes  réunies  renferment  tout  ce  qu'il 
faut  pour  préparer  et  pour  produire 
la  maladie  ,  dont  le  développement 
est  assuré  dès  qu'elles  se  rencontrent , 
et  c'est  un  avantage  que  les  causes 
occasionnelles  ne  peuvent  point  avoir. 

Par  causes  occasionnelles  ,  j'entends 
tout  ce  qui  ,  sans  avoir  sur  la  pro*- 
duction  des  maladies  une  influence 
aussi  directe  que  les  causes  dé  ter 
nantes  ,  leur  fournit  cependant  l'occa- 
sion de  se  développer  :  ces  causes 
peuvent  occasionner  les  maladies  ,  en 
agissant  de  deux  manières  ,  ip.  en 
disposant  le  corps  à  la  production 
simultanée  des  causes  déterminantes  ; 
2°.  en  sollicitant  les  effets  sensibles 
de  ces  causes  lorsqu'elles  sont  dé- a 
produites  ;  ainsi  ,  la  vigueur  du  tem- 
pérament, la  force  des  solides ,  l'épais* 
sissement  ou  la  concrescibiiké  des 
fluides  ,  l'âge  de  la  jeunesse,  la  cons- 
titution pléthorique  5  l'impression  sou-, 
tenue  d'une  température  froide  et 
sèche  ,  l'usage  long- temps  continu^  . 
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de  boissons  échauffantes  et  d'alimens 
succulens  ,  etc.  Voilà  des  causes  qui 
introduisent   peu    à   peu    dans  le 
corps  les  causes   déterminantes  des, 
maladies  inflammatoires  ,  en  disposant 
les  solides  ,  les  fluides  et  les  forces 
à  contracter  cet  état  vicieux  qui  les 
caractérise.  L'  mpression  brusque  du 
froid  ,  le  passage  subit  d'une  tempé- 
rature à  une  autre  température  op- 
posée ,  des  alimens  ,  des  boissons  de 
mauvaise  qualité  ,  une  transpiration 
supprimée  ,  la  réplétionde  l'estomac, 
des  miasmes  contagieux  ,  un  accident 
imprévu,  les  émotions  de  l'ame  ,  etc.: 
voilà  des  causes  qui  peuvent  occa- 
sionner des  maladies  inflammatoires 
en  agissant  sur  des  corps  mal  disposés , 
parce  qu'elles  suscitent  le  développe- 
ment ,  elles  réalisent  l'effet  des  causes 
déterminantes  qui  existent  déjà. 

Il  y  a  donc  cette  différence  entre 
les  causes  occasionnelles  prédispo- 
santes ,  et  les  causes  occasionnelles 
excitantes  ,  que  les  premières  agissent 
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avant  la  production  des  causes  déter- 
minantes ,  tandis   que  les  secondes  ' 
n'agissent  qu'après  ;  elles  n'ont  de 
puissance  que  pour  mettre  en  jeu  ces 
causes  qui  sont  établies  avant  elles  , 
pour  fixer  le  moment  où  elles  vont  se 
manifester  par  des  phénomènes  mala- 
difs. Je  ne  dois  rien  dire  ici  sur  leur 
nature,  sur  leur  manière  d'agir,  su 
leurs  différences  ;  je  n'ai  pas  l'inten- 
tion de  les  faire  connoître  en  détail  ; 
Tobjet  de  ce  discours  sera  rempli,  si  £ 
donnant  une  division  générale  de  tou- 
tes ces  causes  de  maladies ,  je  suis 
venu  à  bout  de  les  exposer  d'une  ma- 
nière plus  méthodique  et  plus  claire , 
qu'on  ne  le  fait  communément  ,  ?im 
de  rendre  plus  facile  la  lecture  du  cours 
de  fièvres  qui  embrasse  le  reste  dans 
son  vaste  dessein. 

Il  se  présente  cependant  une  con- 
sidération très-importante  sur  laquelle 
le  cours  de  fièvres  ne  fixe  point  l'es- 
prit du  lecteur  avec  assez  d'exactitude 
et  de  force  ;  c'est  que  depuis  la  foi -r.ur.-e 
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prodigieuse  et  méritée  ,  que  les  écrits 
des  Médecins  Allemands  viennent  de 
faire  en  France  ,  et  sur-tout  à  Mont- 
pellier ,  on  accorde  un  peu  trop  à 
l'influence  des  constitutions  générales 
de  l'air  ,  pour  omettre  ou  négliger 
d'autres  causes  puissantes  ,  qui  se 
combinent  avec  celles-là,  et  concou- 
rent très-efficacement  à  la  production 
des  maladies  communes  ,  séduits  par 
la  facilité  avec  laquelle  la  pratique  de 
l'art  se  lie  à  la  doctrine  des  constitu- 
tions annuelles  ;  il  est  des  médecins  qui 
ne  veulent  rien  voir  au-delà ,  et  qui  dé- 
daignent tout  ce  que  cette  cause  géné- 
rale ne  peut  comprendre  dans  l'étendue 
de  son  domaine  :  on  a  de  tout  temps  ac- 
cordé la  plus  grande  influence  aux 
constitutions  de  l'air  ,  soit  pour  mo- 
difieras fonctions  ordinaires  du  corps 
humain  »  soit  pour  imprimer  un  carac- 
tère particulier  aux  maladies  qui  le 
dérangent.  Baillou  ,  celui  de  tous  les 
médecins  françois  qui  me  semble  avoir 
apporté  le  meilleur  esprit  dans  l'étude 
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de  la  médecine ,  Baillou  pense  qaHip- 
pocrate  et  les  autres  médecins  ,  dont 
il  fut  le  maître  et  le  modèle  ,  n'admet- 
toient  quelque  chose  de  divin  et  de 
sacré  dans  les  maladies  ,  que  pour 
mieux  représenter  cet  empire  inconce-  1 
V3ble  par  lequel  les  cieux  s'assujettis- 
sent la  terre  ,  parce  que  ,  dit-il, dans 
l'esprit  êCHippocrate ,  l'air  étoit  com- 
pris sous  le  nom  de  ciel ,  et  le  nom 
de  ciel  emportoit  l'idée  de  quelque 
chose  de  divin;  en  sorte  que  l'air,  le 
ciel  et  le  principe  divin  formoient  dans 
son  langage  trois  expressions  synony- 
mes qui  signifioient  précisément  la  mê- 
me chose  ;  et  voilà  pourquoi  Hippo- 
crate  qualifioit  de  cause  divine  l'in- 
fluence de  l'air  sur  la  santé  et  sur  les 
maladies  des  êtres  vivans.  »  De  cœlo 
3,  ita  sentit  ut  abeomorborumoccasio 
»  noscatur  ,  cum  quae  à  cœlo  sunt 
»  inepte  accommodatur.  (  Baillou  ,  de 
vig.  et  mul.  morb.  cap.  IV  ,  op.  ora. 
tom.  4-  ) 

C'est  à  tort  cependant  que  Galien 
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et  plusieurs  autres  ont  accusé  ffippo* 
crate  d'avoir  exclusivement  voulu  dé- 
duire toutes  les  maladies  des  seules 
constitutions  de  l'air  ,  puisqu'il  en 
cherche  toujours  l'origine  dans  les  dis-, 
positions  particulières  inhérentes  au 
tempérament  de  chaque  sujet ,  dans  la 
nature  du  terrain ,  dans  la  situation  des 
cieuxque  les  malades  habitent ,  dans  la 
qualité  des  alimens  ,  dans  celle  des 
eaux  ,  des  airs  ,  dans  les  habitudes  , 
les  passions  et  le  régime.  On  ne  peut 
déterminer  avec  précision  jusqu'à  quel 
point  ces  causes  se  combinent  et  se 
soutiennent  pour  modifier  l'influence 
des  constitutions  générales  de  l'air,  et 
pour  étendre  ou  borner  ces  effets  réels 
qu'on  leur  suppose  dans  la  production 
des  maladies;  il  semble  raisonnable  de 
penser  que  ce  mélange,  cette  succes- 
sion de  différentes  causes  réunies  sous 
divers  rapports  ,  peut  seule  expliquer 
comment  ,  d'après  les  observations 
à1  ffippoerate  et  de  Sydenkam  ,  la  même 
température  de  l'air  peut  quelquefois  ré? 
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pondre  à  des  maladies  fort  différentes  ; 
car  si,  malgré  leur  différence,  ces  ma- 
ladies naissent  et  s'entretiennent  sous 
une  seule  et  même  constitution  de 
Fair  ,  il  faut  bien  qu'elles  soient  favo- 
risées par  d'autres  causes  indépen- 
dantes des  constitutions  générales,  et 
qui  se  tirent  des  températures  précé- 
dantes ,  de  la  nature  du  pays  ,  des 
tempéramens  divers  ,  de  la  manière  de 
vivre  ,  des  habitudes  et  des  passions  ; 
d'où  il  suit  qu'une  température  donnée , 
qui  ,  relativement  aux  températures 
précédentes  ,  à  la  qualité  du  pays  ,  au 
tempérament  des  malades  ,  à  la  ma- 
nière de  vivre  ,  aux  habitudes  et  aux 
passions ,  paroît  douce  et  salubre  ,  de- 
viendra pernicieuse  et  funeste  ,  si  tou- 
tes ces  circonstances  viennent  à  chan- 
ger ;  c'est  à  la  combinaison  successive 
de  pareilles  causes  qu'il  faut  attribuer 
cette  variété  de  formes  et  de  figures 
que  présentent  ces  épidémies  ,  et  qui 
faisoit  dire  à  Sydenham  ,  qu'après  en 
avoir  connu  quatre-vingt-dix-neuf,  il 
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méconnoîtroit  encore  la  centième* 
Kous  avons  placé  au  premier  rang 
l'influence  des  constitutions  précéden- 
tes ;  n'est-on  pas  en  effet  obligé  de 
remonter  à  des  temps  reculés  pour 
assigner  l'origine  de  ces  maladies  qui 
régnent  épidémiquement  pendant  plu- 
sieurs années  >  sans  qu'il  soit  possible 
d'en  rapporter  la  cause  à  aucune  qua- 
lité sensible  de  l'air.  Hippocrate  avoit 
déjà  observé  qu'une  maladie  pouvoît 
se  prolonger  pendant  quatre  saisons , 
et  même  pendant  plusieurs  années  con- 
sécutives ,  lorsqu'elle  a  une  fois  fran- 
chi les  bornes  ordinaires  de  sa  durée. 
Sydsnham  a  fait  la  même  observation  , 
et  il  a  décrit  en  différens  temps  les 
mêmes  maladies  qui  s'étoient  propa- 
gées pendant  plusieurs  années,  sans 
que  la,  température  de  l'air  cessât 
d'éprouver  ses  révolutions  habituelles. 
||  a  vu  qu'il  sufRsoit  à  une  constitu- 
tion de  s'étendre  par  des  circonstances 
ïiccidentelles  >  pour  qu'elle  portât  en- 
suite  son  empreinte  sur  un  grand  nom* 
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hre  de  constitutions  subséquentes  i 
ainsi,  l'hiver  de  1685  ayant  été  fort 
rigoureux  ,  rendit  plus  sensible  l'effet 
de  l'été  qui  lui  succéda  ,  et  la  consti- 
tution bilieuse  eût  bientôt  pris  une  su-  v 
périorité  tranchante.  L'hiver  de  1684, 
très-doux  en  comparaison  du  précé- 
dent ,  n'eût  pas  la  force  d'abattre  le 
génie  bilieux  qui  continua  de  régner 
sur  tout  le  printemps  de  cette  année  , 
et  jusqu'à  la  fin  de  16S6  ,  dont  l'hiver 
offrit  encore  des  péripneumonies  bi- 
lieuses ,  qui  datoient  réellement  de 
trois  années  antérieures.  Cartheuser 
avoitdonc  raison  ,  lorsque  ,  pour  dé- 
couvrir la  cause  d'une   épidémie  ,  il 
renvoyoit  à  des  temps  bien  éloignés 
de  ceux  où  elle  se  manifestoit  pour  la 
première  fois  :  et  c'est  d'après  une 
suite  d'observations  semblables ,  que  le 
Chancelier  Bacon    recommandoit  de 
la  chercher ,  moins  dans  l'état  présent 
de  la  température  ,  que  .dans  celui  qui 
a  précédé.  Il  faut  rapporter  à  une  suc- 
cession semblable  des  mêmes  tempe- 
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ratures  de  l'air  ,  les  dispositions  par- 
ticulières que  contractent  les  habitans 
d'un  même  pays  ,  et  qui  les  rendent 
susceptibles  de  certaines  maladies  aux- 
quelles les  étrangers  échappent ,  parce 
qu'ils  n'ont  point  été  soumis  à  l'im- 
pression successive  des  températures 
dont  elles  procèdent.  Ainsi  ,  Erasme , 
en  donnant  une  description  de  la  suette , 
assure  que  la  première  épidémie  qu'on 
observa  en  Angleterre  ,  les  Anglois  fu- 
rent les  seuls  attaqués  ,  tandis  que  les 
étrangers  n'en  éprouvèrent  aucune  at- 
teinte. Un  historien  grec  parle  d'une 
peste  qui  fut  épidémique  à  Constanti- 
nople  ,  vers  la  fin  du  huitième  siècle, 
et  qui  n'affecta  que  les  naturels  du 
pays. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  connoître 
tout  ce  qui  se  rapporte  aux  tempéra- 
tures de  l'air  ,  pour  se  former  une  idée 
complète  des  causes  capables  d'occa- 
sionner des  maladies  ,  il  faut  mettre 
en  considération  toutes  les  circons- 
tances locales  qui  déterminent  la  na- 
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ture  d'an  pays ,  telles  que  la  hauteur 
des  terres  ,  la  distance  de  la  mer  ,  le 
voisinage  des  marais  ,  la  direction  des 
vents ,  la  nature  du  terrain  et  les  exha- 
laisons qui  s'en  élèvent. 

Les  maladies  sur  les  hautes  monta- 
gnes ont  une  marche  plus  précipitée  , 
plus  véhémente  ,  des  crises  plus  mul- 
tipliées, plus  complètes,  elles  pèchent 
par  excès  plutôt  que  par  défaut  de 
fièvre  ;  et  la  médecine  doit  s'y  régler 
souvent  d'après  les  loix  d  une  expec- 
tation  passive  :  on  observe  le  contraire 
dans  les  lieux  bas  et  enfoncés  où  la 
nature  semble  bien  éloignée  d'apporter 
une  activité  pareille  dans  le  dévelop- 
pement des  phénomènes  maladifs  (ou- 
vrages de  Bacon.  ) 

Le  voisinage  des  marais  entretient 
'  constamment  un  atmosphère  de  mias- 
mes putrides  et  contagieux  qui  por- 
tent sur  les  forces  nerveuses  des  or- 
ganes ,  et  donnent  une  tendance  vers 
la  malignité  à  toutes  les  maladies  que 
leur  impression  fait  naîlre  ;  il  existe 
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tant  d'ouvrages  intéressans  sur  cette 
matière  ,  que  je  n'ai  pas  besoin  d'y 
arrêter  plus  long  -  temps  l'esprit  du 
lecteur  :  des  hommes  célèbres  en  ont 
traité  avec  tant  d'exactitude  et  de  per- 
fection ,  que  pour  en  parler  encore,  je 
serois  réduit  à  répéter  les  éloges  et 
les  idées  des  Bacon  ,des  Hoffmann  ,  des 
Landsi,  des  Mosca  ,  des  Huxham  ,  et  de 
plusieurs  autres  ,  parmi  lesquels  M. 
Beaumes  occupe,  sans  contredit,  une  des 
premières  places.  Cet  auteur  a  prin- 
cipalement fort  bien  connu  la  manière 
dontles  effleuves  marécageux  changent 
et  modifient  les  constitutions  générales 
de  l'air. 

Les  insectes  sont  très  -  multipliés 
dans  le  voisinage  des  eaux  stagnantes  ; 
et  la  multiplicité  des  insectes  répandus 
dans  l'atmosphère ,  peut  être  regardée  ' 
comme  un  signe  de  maladies  graves 
qui  se  préparent.  Rivière  rapporte  avoir 
observé  une  fièvre  épidémique  d'un 
très-mauvais  caractère  ,  qui  ne  fut  an- 
noncée que  par  une  quantité  prodi- 
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gieuse  d'insectes.  Bacon  et  Valeriola 
vouloient  que  Ton  prédît  rapproche  de 
quelque  épidémie  pestilentielle  dès 
qu'il  paroissoit  beaucoup  de  mouches, 
de  moucherons ,  de  grenouilles  ,  ect. 
Il  n'est  pas  moins  important  de  con- 
sidérer la  direction  des  vents  à  laquelle 
répondent  toujours  la  propagation  et 
la  marche  des  maladies  contagieuses  ; 
la  nature  de  chaque  vent  détermine 
d'ailleurs  celle  d'un  grand  nombre  de 
maladies  indépendantes  de  contagion  , 
le  vent  du  midi  relâche  les  solides  , 
affoiblit  encore  le  corps,  le  jette  dans 
l'inertie  ét  la  langueur  ,  il  semble  le 
dissoudre  ,  suivant  une  expression 
he  ureuse  ftHippocrate,  torpidurn  reddere 
ac  dissolvere  ;  le  vent  du  nord  irrite  et 
produit  dans  les  fibres  plus  de  rigidité  , 
plus  de  tension ,  il  occasionne  des  maux 
de  gorge  ,  des  douleurs  de  poitrine  , 
des  constipations, des  difficultés  d'uri- 
nes. Hippocrate ,  de  hom.  p.  6  ;  mais  , 
parmi  ces  causes  puissantes  ,  pour  dé.- 
cider  les  maladies  qui  ne  peuvent  se 
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déduire  des  seules  constitutions  géné- 
rales de  l'air  ,  nous  n'en  connoissons 
pas  de  plus  ordinaires  que  le  régime, 
c'est  à  dire,  la  manière  de  régler  l'usage 
des  choses  nécessaires  à  la  nourriture 
et  à  la  conservation  du  corps.  M.  Bar- 
thei  observe  ,  contre  un  préjugé  reçu, 
que  les  hommes  de  la  classe  du  peuple 
la  plus  pauvre  et  la  plus  laborieuse  , 
n'ont  point  toute  la  vigueur  qu'on  est 
tenté  de  lui  attribuer  ;  ils  s'épuisent  par 
de  pénibles  travaux  ,  et  leurs  forces  ne 
sont  point  réparées  par  une  nourriture 
trop  communément  peu  abondante  et 
de  mauvaise  qualité  :  telle  est  sans 
doute  la  principale  raison  pour  laquelle 
la  saignée  et  les  purgations  causent 
souvent ,  chez  les  domestiques  ,  des 
défaillances  et  une  résolution  singulière 
de  forces  ,  comme    le  premier  des 
t   médecins  françois,  Baillou,  l'a  observé. 
Galien  ,  dans   son  methodus  medendi  , 
parle  de  la  fièvre  par  abstinence  ,  et 
il  dit  :  qu'étant  appelé  à  temps  ,  il  la 
guérissoit  en  donnant  du  pain  et  du 
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vin  chaud  dès  le  début  du  frisson  ;  il 
ajoute  que  s'il  donnoit  le  remède  dans 
cet  instant,  le  malade  éprouvoit,  après 
le  frisson  ,  une  chaleur  considérable  , 
mais  sans  fièvre  ;  tandis  que  s'il  le  don- 
noit à  la  fin  du  frisson  ,  le  malade 
avoit  toujours  et  la  chaleur  et  la 
fièvre. 

L'influence  du  régime  ne  se  mani- 
feste jamais  mieux  que  dans  l'histoire 
des  maladies  propres  aux  gens  de  mer, 
parce  que  les  gens  de  mer  étant  ex- 
posés au  même  concours  de  causes 
extérieures  ,  affectés  par  les  impres- 
sions semblables  d'une  température 
plus  uniforme  ,  et  d'un  milieu  plus 
constant ,  ils  doivent  recevoir  les  im- 
pressions du  régime  avec  plus  de  net- 
teté ,  plus  d'évidence  ,  et  laisser  plus 
facilement  connoître  les  effets  varia- 
bles qui  en  résultent:  or  ,  les  observa- 
tions de  Lind  et  de  Rouppe  sur  le  scor- 
but, rapprochées  et  comparées  ensem- 
ble ,  prouvent  que  le  scorbut  des  An- 
glois  ,  accoutumés  à  vivre  de  substan- 
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ces  animales  et  de  salaison ,  incline 
vers  la  dégénération  putride  ,  chaude  , 
bilieuse  des  humeurs ,  tandis  que  le 
scorbut  des  Hollandois  ,  qui  se  nour- 
rissent de  substances  végétales  et  de 
poisson ,  tient  à  l'épaississement  géla- 
X  tineux  à  l'altération  muqueuse  et  froide 
que  Rouppe  fait  dépendre  des  causes 
qui  entretiennent  un  sang  épais  ,  lent 
et  tenace  :  Quœ  lentum  ,  spissum  crassum 
atque  terrestrem  forent.  De  morb.  navig. 
M.  de  Haën  rapporte  aussi  l'affection 
scorbutique  qui  désole  les  peuples  sep- 
tentrionaux ,  voisins  de  la  mer ,  à  ce 
qu'ils  mangent  des  végétaux  fortifïans 
et  toniques  auxquels  il  sont  obligés  de 
substituer  la  viande  de  poisson  qui  les 
amolit  et  les  énerve. 

C'est  à  des  erreurs  de  régime  qu'il 
faut  rapporter ,  comme  à  sa  cause  oc- 
casionnelle ,  la  maladie  décrite  par 
Wagler  et  Roëderer  ,  sous  le  titre  de 
maladie  muqueuse  de  morho  mucoso. 
L'usage  des  substances  farineuses  , 
humides,  des  viandes  à  demi  pourries, 
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des  eaux  pluvieuses  et  chargées  d'ordu* 
res  ,  l'assemblage  d'une  multitude  de 
soldats  entassés;  telles  furent  les  cau- 
ses indépendantes  des  constitutions  de 
l'air  qui  donnèrent  lieu  à  la  maladie  ^ 
muqueuse  décrite  par  ces  Auteurs. 
'  Les  habitudes  contractées  depuis  long* 
temps,  et  les  fortes  affections  de  rame  , 
peuvent,  par  leur  seule  influence,donner 
au  corps  une  disposition  vicieuse  qui 
modifie  singulièrement  l'effet  des  cons- 
titutions  générales  de   l'air.  Bâillon 
cornparoît  les  passions  à  une  fièvre 
brûlante  qui  consume  et  mange  le  corps 
avec  cette  différence  cependant,  que 
les  passions  ,  long- temps  soutenues  t 
laissent  après  elles  une  foiblesse  plus 
profonde  ,  plus  difficile  à  corriger  que 
celle  qui  s'établit  à  la  suite  de  la  fièvre  : 
c'est  un  fait  acquis  par  une  observa- 
tion journalière  que  le  chagrin  retarde 
l'accroissement  des  organes  ,  et  ré- 
trécit en  quelque  sorte  le  cercle  de 
leurs  mouvemens.  Il  y  a  peu  de  ma- 
ladies malignes  dont  la  source  ne  rç« 
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.    monte  ,  peut-être  ,  à  quelque  passioiï 
vive  et  fortement  concentrée.  Leur 
effet  principal  est  d'embarrasser ,  d'ar- 
rêter ,   de  suspendre  l'exercice  des 
fonctions  ordinaires  ;  en  sorte  que  la 
nature  semble  abandonner  ou  omettre 
le  développement  de  ses  forces  pour 
s'occuper  uniquement  de  l'objet  qui 
cause  sa  passion.  Elle  se  plie  ,  elle 
s'accoutume  à  ces  sortes  d'omissions 
répétées  ,  et  il  en  résulte  une  cause 
toujours  imminente   de    malignité  , 
parce  que  dans  l'acte  d'une  maftdie 
simple  et  bénigne  ,  la  nature  se  refu- 
sant à  des  efforts  dont  elle  a  perdu 
l'usage  sous  le  joug  des  passions , 
elle  précipite  la  résolution  complète 
des  forces  qui  détermine  l'état  malin. 
Il  est  un  principe  capable   de  jeter 
quelque  lumière  sur  cet  objet ,  que  je 
crois  pouvoir   exposer  ici ,  comme 
étant  le  résultat  d'un  grand  nombre  de 
faits  observés  par  les  moralistes  et 
par  les  médecins  ,  c'est  que  les  pas- 
sions paroissent  avoir  d'autant  plus 
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d'effet  pour  produire   des  maladies 
quelles  tiennent  davantage  aux  rap- 
ports moraux  qui  unissent  les  hom- 
mes dans  l'état  de  société  ,  et  qu'au 
contraire  elles  semblent  agir  avec  d'au- 
tant moins  de  force  pour  en  décider 
qu'elles  tiennent  davantage  aux  rap- 
ports physiques  qui  lient  l'homme  à 
la  conservation  de  son  individu  et  de 
son  espèce.  D'après  ce  principe,  l'am- 
bition,  l'avarice,  l'envie  qui  ne  peuvent 
exister  que  dans  l'état  social ,  sont  les 
plus  funestes  des  passions  ,  l'amour 
qui  s'isole  et  fuit  la  société ,  doit  être 
la  moins  dangereure  ,  comme  la  plus 
naturelle  de  toutes. 

Sanctorius  nous  rapporte  un  exem- 
ple frappant  de  ce  que  peut  l'habitude 
pour  transformer  en  causes  de  mala- 
dies les  impressions  les  plus  saines  et 
réciproquement.  Sanctorius  rapporte 
qu'un  homme  ,  après  avoir  passé  vingt 
ans  dans  un  cachot,  ne  fut  pas  plutôt 
sorti  de  ce  lieu  infect ,  qu'il  fut  attaqué 
d'une  maladie  maligne  ;  il  enquérit, 
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mais  sa  santé   demeura  chancelante 
pendant  une  année  entière  :  il  ne  par- 
vint à  une  gnérison  parfaite  que  lors- 
qu'il eût  mérité  d'être  mis  en  prison 
de  nouveau.  Sanct.  meth.  vit.  err.  pop. 
M.  VigarouS)  digne  Professeur  de  l'Uni- 
versité de  Montpellier  ,  a  connu  un 
homme  qui  avoit  tellement  contracté 
l'habitude  du  vin  ,  qu'il  falloit  lui  en 
permettre  l'usage  dans  toutes  ses  ma- 
ladies ,  et  que  l'on  décidoit  chez  lui 
les  symptômes  les  plus  fâcheux,  dès 
qu'on  vouloit  le   priver  d'en  boire. 
C'est  au  pouvoir  de  l'habitude  qu'il 
faut  rapporter  toutes  ces  dispositions 
particulières  ,  que  les  hommes  doivent 
souvent  à  leur  manière  de  vivre  et  à 
la  profession  qu'ils  exercent ,  comme 
on  peut  s'en  convaincre  par  la  lecture 
de  l'ouvrage  de  Rama^ini ,  sur  les 
maladies  des  artisans.  Une  des  pré- 
cautions les  plus  importantes  pour  em- 
pêcher que  les  maladies  des  pères  pas- 
sent aux  enfans  par  voie  d'hérédité  , 
C'est  le  choix  d'un  état  dont  l'exercice 


ne  favorise  point  la  disposition  ni-  ^ 
live  qu'on  a  droit  de  soupçonner  ehtS 
ceux  qui  sont  menacés  d'une  maladif 
héréditaire.   Un  sujet  né  de  parens 
phthisiques  doit  rejeter  toute  profts- 
sion  qui  exerceroit  trop  fortement  tes 
organes  de  la  poitrine.  Baillou  a  remar- 
qué que  les  effets  les  plus  graves  -  d@8 
maladies  se  font   sentir  à  l'estomac 
chez  les  sujets  accoutumés  à  travaillé? 
le  dos  courbé  ,  ou  à  écrire  en  g'ap* 
puyant  sur  ce  viscère.  Telles  sont  tes 
causes  qui  ,  conjointement  avec  tes 
températures  de  l'air,  agissent  pour 
déterminer  des  maladies  ,  et  qui  doi- 
vent être  connues  et  évaluées  par  qui- 
conque veut  s'élever  à  laconnois§ane@ 
complète  de  notre  système  patholo- 
gique. 

S'il  est  un  moyen  de  faciliter  là 
connoissance  des  maladies  ,  et  de  rte 
monter  à  la  véritable  source  de  chaque 
espèce  ,  c'est  sans  doute  de  les  diviser 
par  ordre  ,  et  de  les  embrasser  toutes 
dans  les  limites  d'une  classification  pré* 


i 
f 


xxxviij 

cise  qui  exprime  bien  nettement  la 
suite  de  leurs  analogies  et  de  leurs 
différences  mutuelles.  On  a  senti  de 
tout  temps  l'importance  d'une  méthode 
pareille  ,  et  dans  chaque  siècle  il  y  a 
eu  des  médecins  qui  se  sont  attaches 
à  la  développer  et  à  l'étendre  ;  mais 
ils  se  sont  plus  pu  moins  écartés  du 
but  en  voulant  ajouter  ou  changer  à  la 
simplicité  du  plan  sur  lequel  opère  la 
nature  . 

Il  y  a  deux  sortes  de  méthodes  pour 
classer  les  maladies  comme  pour  clas- 
ser tous  les  êtres  matériels  ;  il  y 
a  des  méthodes  artificielles  ,  il  y  a  des 
méthodes  naturelles. 

Les  méthodes  artificielles  sont  celles 
où  l'on  classe  les  maladies  d'après  un 
petit  nombre  de  caractères  extérieurs 
qui  varient  dans  chaque  méthode, 
selon  l'esprit  de  son  Auteur  ;  ainsi ,  les 
uns  ont  classé  les  maladies  d'après  les 
circonstances  anatomiques  des  orga- 
nes affectés  ;  d'autres  d'après  les  symp- 
tômes apparens  qui  les  accompa- 
gnent. 
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Les  méthodes  naturelles  sont  celles 
où  les  maladies  se  trouvent  classées 
d'après  une  collection  ,  un  ensemble 
de  caractères  qui  indiquent  leur  nature 
réelle  ,  et  qui  fixent  leur  véritable  trai- 
tement. Telle  est  la  méthode  qui  les 
range  suivant  Tordre  et  la  nature  de 
leurs  causes  déterminantes  bien  con- 
nues. 

Le  grand  principe  des  classifications 
artificielles  ,  est  de  choisir  un  certain 
nombre  de  caractères  évidens  et  fa- 
ciles pour  diriger  la  marche  du  prati- 
cien ,  en  abrégeant  ses  recherches  à 
Faide  d'une  nomenclature  plus  ou 
moins  étendue  ;  de  pareilles  méthodes 
sont  analogues  à  celles  des  botanistes 
nomenclateurs  ,  qui,  d'après  quelques 
caractères  apparens  des  plantes  ,  les 
distribuent  en  classes,  en  genres- et  en 
espèces.  Le  grand  principe  des  métho- 
des naturelles  ,  est  de  classer  les  ma- 
ladies suivant  leurs  rapports  naturels 
de  convenance  et  de  disconvenance; 
dans  l'esprit  de  ces  méthodes ,  on  doit 


ïâftlêner  aux  mêmes  genres  toutes  les 
ffllkdies  qui  demandent  le  même  mode 
df  traitement ,  et  regarder  comme  es- 
pèêi§  différentes  tous  les  cas  parti- 
euliif§  où  il  faut  des  modifications 
iiSf  fldelles  et  particulières  du  traite - 
mlBÊ  approprié  à  la  maladie  générique  ; 
il  êft  résulte  une  nomenclature  pré- 
dit f  lumineuse  et  propre  à  faire  con- 
floÎÉfê  la  nature  même  des  maladies 
qu'allé  exprime.  On  pourrait  la  com- 
ptrir  au  système  méthodique  de  no- 
ffîf  ncUture  proposé  par  les  chimistes 
môdirnes  ,  dans  lequel  chaque  nom 
pom  à  l'esprit  l'idée  exacte  de  l'être 
ehlfflîque  qui  est  désigné  par  lui,  M. 
Vk^iAiyr  a  tenté  l'ébauche  impar- 
faite d'une   nomenclature  semblable 
p©Uf  Tanatomie  ;  cet  homme  célé- 
bré k  perfectionnera  sans  doute  ,  si , 
€©fflffîê  je  le  pense  ,  elle  est  vraiment 
SUIêéptible  de  perfection.  La  méde- 
êlai  âurâ  sûrement  un  jour  ses  hom- 
m§ S  de  génie  ,  qui  réformeront  aussi 
li  sienne  en  partant  des  vues  prç- 
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cieuses  que  nos  classifications  natu- 
relles fournissent. 

Comme  la  nature  des  maladies  est  une, 
et  qu'il  n'y  a  dès-lors  qu'une  seule  ma- 
nière naturelle  de  les  considérer,  la  mé- 
thode adoptée  par  M.  de  Grimaud  doit 
être  la  bonne  ,  ou  son  ouvrage  ne  vaut 
rien  ;  car  les  applications  qu'il  fait  des 
loix  de  la  nature  à  la  doctrine  des 
fièvres  ,  doivent  être  solides  et  justes, 
s'il  les  connoît  ;  elles   ne  peuvent 
qu'être  futiles  et  fausses  ,  s'il  les 
ignore.  Ceux  qui  se  sont  chargés  de 
mettre  au  jour  cette  savante  produc- 
tion ,  n'avoient  donc  pas  le  droit  d'y 
faire  des  retranchemens  ou  des  cor- 
rections que  l'Auteur  n'avoit  pas  cru 
nécessaires  :  on  a  pensé  devoir  la  pré- 
senter au  lecteur  telle  qu'elle  est  sortie 
de  ses  propres  mains  ,  et  non  pas 
réformée  ,  changée  ,  altérée ,  rendue 
méconnois sable  par  le  travail  d'un  au- 
tre. Sans  doute  on  y  rencontrera  des 
erreurs,  des  rapprochemens  forcés, 
quelques    idées  confuses  ,  des  vues 
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exaltées  ;  chacun  y  trouvera  des  prin- 
cipes plus  ou  moins  erronés,  selon 
qu'il  aura  lui  -  même  des  principes 
qui  s'en  rapprochent  plus  ou  moins  ; 
c'est  une  affaire  d'opinion  ,  de  pré- 
jugé peut-être  ,  et  je  ne  pense  pas 
qu'un  éditeur  doive  dénaturer  un 
ouvrage  ,  mutiler  les  opinions  d'un 
Auteur  ,  substituer  les  siennes  à  leur 
place  pour  se  prêter  aux  idées  diffé- 
rentes que  certaines  personnes  éta- 
blissent sur  la  même  matière.  J'ai 
balancé  long  -  temps  ,  je  l'avoue  , 
entre  le  sentiment  qui  m'invitoit  à 
respecter  jusqu'aux  erreursd'un  grand 
maître  ,  et  l'impulsion  de  mes  pro- 
pres idées  qui  me  poussoient  à  chan- 
ger quelquefois  Tordre  et  la  nature 
des  sienne  >  ;  car  si  mon  ame  ,  plei- 
ne de  reconnoisaance  et  d'amitié  , 
a  quelquefois  fermé  la  vue  de  mon 
esprit  aux  écarts  légers  du  sien , 
les  progrès  de  ma  raison  m'amènent 
chaque  jour  à  les  connoître  et  à  les 
redtifier.  Mais  en  livrant  son  ouvrage 
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au  public  ,  j'ai  mieux  aimé  suivre 
la  voix  du  sentiment  que  celle  de 
la  raison  ,  et  je  n'ai  pas  voulu  le 
montrer  ou  le  faire  autre  que  ce  qu'il 
est.  Les  fautes  de  style  sont  les  seules 
que  les  Editeurs  se  fussent  permis 
de  corriger  ,  s'ils  Favoient  pu  ,  sans 
nuire  trop  souvent  au  fond  même  des 
choses  ;  il  m'a  d'ailleurs  été  impossi- 
ble de  suivre  la  marche  de  cette  édition 
que  M.  Sarrus  ,  Dofteur  en  Médecine, 
&  héritier  de  l'Auteur  ,  a  dirigé  dans 
ses  moindres  détails  ,  en  n'épargnant 
ni  avances  ni  soins  pour  la  rendre 
meilleure. 

Il  a  paru  depuis  peu  une  autre 
édition  du  même  ouvrage  ,  donnée 
par  une  personne  qui  n'ose  se  nom- 
mer ,  et  qui  s'intitule  le  plus  chéri 
des  disciples  de  l'Auteur.  Ce  disciple 
très-chéri  ,  devoit-il  par  reconnais- 
sance usurper  la  propriété  de  son  maî- 
tre pour  en  disposer  sans  égard  aux 
intentions  qu'il  a  exprimées  lui-même 
dans  son  testament  ?  Nous",  ne  dirons 
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rien  sur  la  manière  dont  cette  édition 
furtive  est  exécutée;  toutes  ces  querel- 
les d'éditeurs  ne  peuvent  intéresser  le 
public:  nous  nous  bornerons  seulement 
à  désirer  que  les  bons  Médecins  ne  se 
décident  pour  Tune  ou  pour  l'autre  , 
qu'après  avoir  pris  connoissance  de 
toutes  deux.  C'est  former  des  veux 
pour  le  succès  et  le  triomphe  de 
celle  -  ci. 


COURS  DE  FIÈVRES. 

CHAPITRE  PREMIER. 
Defcripîion  générale   des  MaladiéSi 

H^i  A  maladie  considérée  d'une  vue  généraîë  § 
au  moins  dans  cé  qu'elle  a  d'actif  ,  est  uri 
Être  de  même  ordre  que  la  vie  ,  qui  dépend 
du  même  principe  ?  qui  tend  essentiellement 
aux  mêmes  fins  ,  et  qui  est  assujetti  à  des  loix 
communes.  Et  comme  la  vie  nous  est  abso- 
lument inconnue  dans  sa  nature  ,  comme  tout 
ce  que  nous  en  savons  se  réduit  aux  phéno- 
mènes que  nous  avons  pu  saisir  ;  et  que  l'en- 
semble ou  la  collection  systématique  de  ces 
phénomènes ,  observés  pendant  l'état  de  santé , 
compose  ,  à  proprement  parler  ?  tôut  le  fôhd 
de  notre  science  physiologique  ,  ainsi  qUe  nous 
l'avons  dit  ailleurs  j  de  même  pour  acquérir 
sur  l'état  maladif  des  connoissances  solides  $ 
il  faut  suivre  la  même  route  ,  il  faut  observer 
de  la  même  manière  }  il  faut  également  àmassér 
des  faits  pour  nous  procurer  des  idées  :  et  ces 
idées  seront  d'autant   plus   lumineuses  ^  elles 
seront  d'aUtant  plus  éminemment  applicables  à 
la  pratique  ,  que  nous  aurons  plus  multiplié  cèà 
faits  ,  et  que  l'ordre  de  distribution  que  iîOiis 
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aurons  établi  entr'eux  répondra  plus  exacte- 
ment à  leurs  rapports  naturels  de  dépendance 
et  de  succesion. 

Aussi  m'attacherai-je  principalement  à  dé- 
crire avec  soin  les  différentes  fièvres  dont  j'aurai 
occasion  de  vous  parler.  Mais  avant  d'entrer 
dans  les  détails ,  je  m'arrêterai  un  moment  sur 
la  description  générale  des  maladies }  d'autant 
mieux  que  ce  sujet  nous  mènera  comme  natu- 
rellement à  exposer  quelques  principes  qui 
pourront  nous  être  utiles  dans  la  suite  de  ce 
cours. 

L'historien  des  maladies  doit  s'attacher  avant 
tout  aux  maladies  simples  ,  primitives  ,  élémen- 
taires 5  et  pour  saisir  chacune  de  ces  maladies 
dans  toute  sa  vérité  ,  pour  se  mettre  en  état 
d'en  former  un  tableau  ,  dont  les  traits  forte- 
ment prononcés  puissent  s'appliquer  sans  peine 
à  toutes  ses  nuances  et  à  toutes  ses  dégrada- 
tions indéfiniment  variées  7  il  faut  qu'il  l'étudié 
dans  l'âge  ,  le  sexe  ,  le  tempérament ,  le  climat, 
le  régime  ,  l'habitude  ,  dont  l'observation  a  dé- 
montré  la  convenance  avec  elle.  Car  chaque 
maladie  ,  comme  chaque  être  de  la  nature  ,  ne 
paroît  ce  qu'elle  est ,  et  ne  jouit  de  toute  la 
plénitude  de  son  existence  ,  qu'autant  qu'elle 
se  forme  et  qu'elle  se  développe  sous  un  con- 
cours de  circonstances  qui  lui  sonc  analogues 
et  qui  tendent  également  à  favoriser  sa  pro- 
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duction.  (  Les  anciens  étudioient  les  maladies 
dans  leurs  élémens.  Galien  metk.  med.  p.  64  ) 
Pour  écrire  méthodiquement  de  l'art  de 
guérir  ,  disoit  Galien  ,  il  faut ,  comme  faisoient 
les  anciens  >  Hippocrate  sur-tout ,  décrire  exac- 
tement le  traitement  de  chaque  maladie  dans* 
sa  plus  grande  simplicité  réelle  :  il  est  facile 
de  voir  ensuite  de  quelle  manière  on  doit  va- 
rier ce  traitement  simple  ?  selon  le  degré  de 
complication  des  maladies.  »  Sanè  solemnis  ve^ 
»  teribus  doarina  (  qure  utinam  nunc  in  usii 
w  esset  )  maximè  naturalis  est.  Quippè  ii  sim-* 
»  plicis  cujusque  affectus  proj~riam  curationerrï 
»  dicunt  ,  prœcipuèque  omnium  Hippocrates  : 
y>  medendi  namque  methodus  ad  hune  modum 
»  bellissimè  procedet ,  si  de  singulis  simplici- 
»  bus  seorsim  praeceperimus  ,  post  deindè  de 
»  compositis  omnibus  aliquam  methodum  in- 
»  dicaverimus.  «  Liber  3  ,  pag.  74  de  me  th. 
med.  /dit.  Froben.  ) 

L'ordre  dans  lequel  se  suivent  les  phénomè- 
nes constitutifs  d'une  maladie  ,  est  sans  contre- 
dit une  des  circonstances  essentielles ,  et  qui 
composent  la  partie  la  plus  intéressante  de  son 
histoire.  Et  nous  verrons  dans  la  suite  que  cette 
circonstance  est  une  de  celles  qui  vont  le  plus 
directement  à  distinguer  les  fièvres  ,  et  à  éta- 
blir bien  nettement  leurs  différences  réelles. 
Cet  ordre  cependant  ?  tout  important  qu'il  est, 
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ne  suffit  pas  ;  et  nous  aurons  occasion  de  nous 
convaincre  ,  que  des  fièvres  qui  n?.  présentent 
qu'un  seul  acte ,  et  dont  le  mouvement  se  sou- 
rient constamment  au  même  degré  de  vigueur  j 
que  d'autres  au  contraire  dont  le  mouvement 
total  est  coupé  en  plusieurs  actes  détachés  qui 
se  répètent  à  différent  intervalles  ?  et  qui  lais- 
sant entr'eux  ?  soit  une  suspension  totale  de 
lièvre  ,  soit  une  simple  remission  ,  et  qui ,  par 
conséquent  présentent  dans  leur  développe- 
ment respectif  ces  caractères  de  différence  bien 
marqués  j  nous  aurons  ,  dis-je  ,  occasion  de 
nous  convaincre  que  ces  fièvres  (  si  différentes 
Jes  unes  des  autres  par  leur  marche  et  par 
l'ordre  dans  lequel  se  présentent  leurs  phéno- 
mènes )  soutiennent  souvent  entr'elles  des  ana- 
logies multipliées  ,  et  qu'elles  peuvent  réc'le- 
ment  tenir  à  un  seul  et  même  fond  de  maladie. 
En  sorte  que  la  division  ordinaire  des  ( i)  fièvres 


(i)  M.  de  Sauvages ,  qui  a  suivi  cette  méthode,  a  fait 
un  singulier  aveu  :  la  distinction  des  espèces  de  fièvres  ,  et 
même  celle  des  genres ,  est  ,  dit-il  ,  un  travail  inutile  au 
moins,  eu  égard  à  l'état  actuel  des  connaissances,  puisque 
toutes  les  fièvres  ,  les  rémittentes  ,  les  continues  ,  les  inter- 
mittentes quotidiennes  ,  tierces  ,  doubles  tierces  ,  etc. ,  de- 
mandent à  peu  près  le  même  traitement.  La  saignée  ,  les 
purgatifs  ,  et  le  kinkina  quand  ces  premiers  moyens  ne 
réussissent  pas  ,  et  qu'il  n'y  a  point  d'affection  purulente. 
Ainsi  ,  M.  de  Sauvages  ne  se  livrait  à  ce  travail  que  comme 
a  un    objet  de  pure  curiosité  :  »  In  actuali  medicin»  s  tac* 
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en  continentes  ,  continues  ,  intermittentes  , 
telle  qu'on  l'entend  dans  l'école  ,  est  une  di- 
vision mal  entendue  qui  coupe  ,  sépare  ,  désunit 
des  choses  qui  sont  nécessairement  liées  dans 
le  système  naturel  des  maladies.  Vous  pouvez 
consulter  Stoll ,  2e.  volume  ,  qui  a  parfaite- 
ment reconnu  la  nécessité  d'un  nouvel  ordre 
dans  la  distribution  des  maladies  fébriles  ,  et 
sur-tout  Selle  ,  rud.  ,  Peyret.  Ce  sont  parmi 
les  modernes  ceux  qui  ont  exposé  les  idées  les 
plus  analogues  à  celles  que  je  tâcherai  de  vous 
faire  connoître.  Cependant  comme  ce  cours 
est  principalement  destiné  à  vous  faciliter  l'in-r 
telligence  des  auteurs  ,  ce  qui  suppose  néces- 
sairement que  vous, entendiez  la  nomenclature 
dont  ils  se  servent  ,  vous  devez  savoir  qu'on 
appelé  tritasophies  les  fièvres  à  redoublement, 


»  parvi  refert  ad  praxim  non  solum  species  ,  sed  <zù?.m 
»  diversa  gênera  febrium  ab  iuvicem  accuratè  distinguera  , 
»  quippè  sive  exacerbantes  ,  sive  continuas  ,  sive  iutermit- 
»  tentes  acutas  ut  quotidianain  tertionamque  duplicem  eedem 
»  fermé  modo  curant  :  phlebotomia  ,  catharctica  in  omnibus 
»  primas  tenent  et  tantum  in  exacerbantibus  et  intemut- 
n  tei^tibus  quae  lits  remediis  resistunt  ,  nec  purulento  prin- 
»  cipio  debentur  ,  kinkinam  opponunt  :  interea  ut  astrononsi 
m  stellas  ,  botanici  plantas  ,  quarum  distincta  cognitio  visi 
»  utilis  videtur ,  ita  et  nosologi  diversas  febrium  species  dif» 
»  tinguere  debent,  ut  perfectior  évadât  scientia  medica,  e£ 
a  \n  usus  futuros  paratior  nosologia,  tora.  z  ,  p.  27$  »  &iiï. 
»  in-4°«  >  tom.  1  ,  pag.  521. 
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dont  les  redoublemens  sont  égaux  ,  se  font 
de  deux  jours  l'un  ,  et  se  font  ordinairement 
sans  froid  ,  sans  frisson  précurseurs,  à  moins 
que  ce  ne  soit  dans  le  premier  accès  :  on  ap- 
pelé amphimérines  des  fièvres  à  redoublemens 
dont  les  redoublemens  sont  égaux ,  et  se  font 
tous  les  jours  :  hémitritées  des  fièvres  ,  qui  ont 
de  redoublement  chaque  jour ,  mais  tels  qu'ils 
ne  sont  égaux  que  quand  on  prend  par  jours 
alternatifs.  Sauvages,  nosol.  tom.  i  ^.328. 

Nous  verrons  aussi  par  la  suite  qu'une  maladie 
sans  changer  de  nature  ,  c'est-à-dire ,  étant 
toujours  entretenue  par  la  même  cause  maté- 
rielle ,  peut  marcher  rapidement ,  ou  ne  dé- 
velopper ses  phénomènes  que  dans  un  espace 
de  temps  fort  considérable  ;  en  sorte  que  la 
division  ordinaire  des  maladies  en  aiguës  et  en 
chroniques  est  peu  intéressante  pour  le  Méde- 
cin ;  car  ,  comme  disoit  Hippocrate  ,  (  Gai. 
meth.med.  p.  104)  le  temps  en  soi  n'indique 
pas  (  1) ,  et  le  Médecin  ne  doit  s'appliquer  qu'aux 
sources  réelles  d'indication  ,  il  ne  doit  consi- 
dérer dans  les  maladies  que  les  circonstances 


(1)  »  Nullam  esse  à  tempore  .  . . .  In  quopiam  affecta  i„. 
*  dicationem.  Gai.  meth.  med.  p.  ,04  ;  «  Car  je  m'attacherai 
sur-tout  à  vous  faire  sentir  la   conformité   des  idées  que  je 
vous  exposerai  avec  la  doctrine  d'Hippocrate  ,  le  premier  d 
tous  Les  Médecins, 
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qui  vont  à  éclairer  la  méthode  de  traitement  j 
toute  autre  circonstance  ,  quoique  vraie  en  elle- 
même  ,  n'est  pas  d'une  vérité  médicinale  ,  et  ne 
doit  pas  entrer  dans  le  système  des  faits  vraie- 
ment  propres  à  cette  science. 

(  Nous  devons  cependant  remarquer  ici ,  que 
quoique  des  maladies  aiguës  et  chroniques  puis- 
sent être  essentiellement  de  même  nature , 
cependant  elles  présentent  dans  leur  compa- 
raison un  caractère  de  différence  important  , 
c'est  que  dans  les  maladies  aiguës  la  nature 
agit,  au  lieu  que  dans  les  maladies  chroniques 
elle  n'agit  que  d'une  manière  foible  ,  incom- 
plette  ,  et  quelquefois  même  absolument  nulle: 
aussi  peut- on  établir  que  les  moyens  d'excitation 
sont  plus  généralement  utiles  dans  le  traitement 
des  maladies  chroniques ,  mais  il  faut  convenir 
que  le  plus  souvent  ces  moyens  d'excitation 
sont  livrés  à  l'empirisme  ,  et  qu'il  est  difficile 
d'en  assujettir  l'emploi  aux  loix  de  la  méthode; 
parce  qu'il  est  très-difficile  ,  quelquefois  même 
absolument  impossible ,  de  déterminer  jusqu'à 
quel  point  la  nature  excitée  ,  appliquera  ses 
forces  d'une  manière  utile  ou  pernicieuse  5  mais 
c'est  sur  quoi  nous  reviendrons  par  la  suite  ). 

11  faut  donc  principalement  s'attacher ,  comme 
le  disoit  Galien  ,  à  reconnoître  une  fièvre  et 
plus  généralement  une  maladie  dans  l'ensemble 
des  phénomènes  qu'elle  produit,  et  non  pa» 
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exclusivement  dans  son  progrès,  sa  succession-, 
et  pour  cela  il  faut  se  familiariser  avec  chacun 
de  ces  phénomènes,  il  faut  les  étudier  comme 
isolés ,  comme  solitaires ,  il  faut  les  arrêter 
pour  ainsi  parler ,  les  considérer  dans  cet  état 
de  repos ,  et  tâcher  d'en  saisir  la  manière  ,  l'ha- 
bitude ,  la  forme  ,  indépendamment  de  leur 
marche ,  de  leur  mouvement  ,  de  leur  allure. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  reconnoître  qu'une 
maladie  considérée  dans  chaque  individu ,  pré- 
sente une  foule  de  différences  déterminées  par 
le  tempéramment ,  ou  plutôt ,  par  l'ensemble 
des  circonstances  qui  spécifient  chaque  individu  , 
et  qui  le  distinguent  de  tous  les  individus  d'une 
même  espèce  j  car  selon  le  principe  des  indis- 
cernables de  Leibnit\  ,  il  n'est  pas  dans  la  nature 
deus  êtres  absolument  les  mêmes  j  mais  ces, 
différences  purement  individuelles  doivent  né- 
cessairement être  négligées,  et  le  Médecin  ne 
doit  étudier  dans  les  maladies  que  les  rapports 
qui  leur  sont  communs ,  et  dont  la  comparaison 
puisse  mener  à  l'établissement  de  préceptes  ap- 
plicables à  plusieurs  maladies  j  car  la  méthode 
«l'est  qu'un  ensemble  de  dogmes  ou  de  pré- 
ceptes applicables  à  des  faits  particuliers. 

Or  ,  parmi  les  rapports  que  soutiennent  entre 
files  les  maladies  ,  et  qui  peuvent  faire  l'objet 
^e  l'étude  du  Médecin ,  les  plus  importans , 
Comme  nous  le  rappelerons  très-souvent  dans  la 
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suite  ,  sont  ceux  qui  sont  tirés  des  moyens  cu- 
ratifs  (  naturam  morborum  curation.es  osten- 
dunt  ,  c'est  aussi  ,  à  peu  près  ce  qu'a  dit 
Stollj  «  in  tanta  febrilium  causarum  infinitate  , 
x>  quarum  singulis  respondebit  sua  humorum  ? 
v  solidorumcjue  crasis  vitiata  ect. ,  sua  febris  , 
»  necessum  omnino  erit ,  febres  esse  non  solum 
»  innumeras,sedetiamsummoperè  à  se  invicem 
»  différentes ,  quemadmodum  ergo  in  febrium 
v  partitione  non  omnes  omnino  febres  complec- 
»  titnur ,  neque  ob  dictam  rationem  complecti 
»  possumus  ,  sed  solum  quasdam  ,  easque  car- 
»  dinales ,  ac  primarias  statuimus ,  reliquas  vero 
»  in  partitione  non  expressas,  ad  eam  febrium 
»  cardinalem  reducimus ,  quâ  cum  aliquam  , 
»  quoad  causas ,  decursum  ,  et  maxime  quoad 
»  methodum  medendi ,  analogiam  habent ,  re- 
»  ducere  solemus  (  Stollt.  3  p.  139,  140. 

»  Nous  ne  devons  pas  dénommer  et  caracté- 
»  riser  chaque  maladie  individuelle  ?  mais  nous 
»  devons  en  faire  de  grandes  partitions  ,  de 
»  grandes  divisions  rapportées  à  la  différence 
x>  essentielle  des  méthodes  curatives  ,  qu'il  ne 
v  faut  pas  confondre  avec  les  remèdes ,  comme 
3)  fjnt  les  ignorans  ». 

La  description  des  maladies  ne  doit  être  com- 
posée que  des  phénomènes  qui  leur  appartien- 
nent' essentiellement  et  qui  les  constituent  ce 
quelles  sont ,   il  faut  sévèrement  en  écarter  , 
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du  moins  il  faut  marquer  d'un  caractère  de 
distinction  tous  ceux  qui  ne  s'y  joignent  que 
par  accident,  et  qui  ne  tendent  qu'à  altérer 
leur  pureté ,  qu'à  les  contraindre^  à  les  mas- 
quer de  différentes  manières. 

Parmi  les  causes  capables  d'altérer  une  maladie 
et  de  la  charger  d'accidens  étrangers  et  super- 
posés ,  une  des  plus  puissantes  sans  contredit 
est  une  sensibilité  excessive  qui  déplace  tout , 
qui  exagère  tout ,  et  qui  mettant  sans  cesse 
ce  qu'elle  imagine,  et  ce  qu'elle  craint  à  la 
place  de  ce  qui  est ,  ne  sait  plus  trouver  de 
ressource  dans  les  moyens  de  la  nature  ,  ou 
plutôt  qui  tourne  contre  elle  ces  moyens  mêmes, 
'  et  les  fait  servir  à  sa  destruction  j  c'est  ainsi  que 
dans  l'ordre  des  affections  morales  une  sensibi- 
lité mal  réglée  va  si  souvent  à  la  perte  des 
animaux ,  et  qu'une  terreur  excessive  éteint  com- 
plètement ,  et  tout  d'un  coup  des  forces  dont 
l'exercice  seroit  nécessaire  pour  dérober  ces 
animaux  aux  dangers  qui  les  menacent  ;  il  est 
vrai  que  ces  désordres  qui  nous  frappent  tant  à 
la  première  vue  ne  sont  tels  que  par  rapport 
aux  individus  $  il  est  vrai  qu'ils  s'évanouissent , 
et  disparaissent  quand  on  les  rapporte  au  tout , 
et  qu'ils  entrent  dans  le  plan  de  la  nature  uni- 
verselle ,  qui  pour  borner  l'exubérance  de  cer- 
taines espèces ,  et  pour  maintenir  l'équilibre  entre 
toutes  doit  nécessairement  faire  servir  les  espèces 
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infimes  et  trop  nombreuses  à  la  nourriture  des 
espèces  plus  nobles  et  peu  fécondes  »  omninô 
»  phcenomena  metûs  persuadent  mihï,  non  ad 
»  propriaiijconservationem  metuentis  individu! ? 
»  sed  ad  faciliorem  destrucrionem  ,  eas  viriuin 
»  diminutiones  ,  cum  metu  conjunctas  ,  à  crea- 
«  tore  destinari  (  Haller  eleraenta  physiol.  li.  S 
»  p.  588  ). 

»  Je  trouve  que  la  terreur  et  tous  les  phé- 
»  nomènes  qu'elle  décide  ne  se  rapport  ant  pas 
m  à  l'individu  mais  à  l'espèce  », 

Cette  excessive  sensibilité  vitale  qui  agit  si 
puissamment  sur  les  maladies  pour  les  altérer , 
pour  les  corrompre,  pour  en  troubler,  en  in- 
tervertir le  cours  ,  se  trouve  sur-tout,  comme 
l'a  bien  vu  StahL  ,  chez  les  personnes  vigou- 
reuses et  qui  ont  joui  pendant  long-temps  ,  et 
joui  sans  interruption  d'une  santé  ferme  et  bien 
assurée  ;  aussi  est-il  d'observation  populaire  que 
généralement  parlant ,  les  maladies  sont  pour  ces 
personnes  des  accidens  plus  graves  ,  et  qui  s'ac- 
compagnent de  dangers  plus  grands  $  tandis  que 
les  personnes  foibles ,  d'une  constitution  déli- 
cate ,  et  qui  sont  plus  souvent  malades  ,  con- 
çoivent ce  semble  ,  plus  nettement  l'ordre  des 
mouvemens  maladifs  ,  et  les  déployent  avec 
plus  de  sécurité ,  parce  qu'ils  y  apportent  plus 
de  régularité  ,  plus  de  fermeté ,  plus  de  cons- 
tance, en  sorte  qu'il  en  est  de  ceci  comme  do. 


12  Cours 

tous  les  autres  actes  de  la  vie  j  car  comme 
chacun  de  ces  actes  dépend ,  comme  nous 
lavons  dit  souvent  ailleurs  ,  d'idées  tracées  dans 
la  nature  vivante ,  ces  idées  sembler^  se  renfor- 
cer ,  et  les  actes  qui  en  émanent  deviennent 
dune  exécution  plus  sûre  et  plus  facile  ,  à 
mesure  que  la  nature  revient  plus  souvent  sur 
ces  idées  ,  et  qu'elle  s'applique  plus  fréquem- 
ment ,  plus  assidûment  à  les  exprimer  ,  à  les 
réaliser.  C'est-là  ,  pour  le  dire  en  passant ,  la 
véritable  raison  de  la  plus  grande  vivacité  , 
vivacitas,  aptitude  à  vivre ,  contractée  par  1  âge , 
et  de  l'extrême  mortalité  des  enfans  qui  vien- 
nent de  naître ,  et  qui ,  pour  ainsi  parler  , 
n'ont  pas  encore  appris  à  vivre.  Le  jour  le 
plus  mortel  est  le  premier  jour  de  la  vie  ,  disoit 
heureusement  M.  de  Sauvages. 

Je  pense  qu'il  est  inutile  de  vous  faire  remar- 
quer combien  ce  fait  du  moindre  danger  des 
maladies  chez  les  personnes  d'une  constitution 
débile,  est  contraire  à  tout  ce  qu'on  établit 
communément  ,  sur  les  causes  nécessaires  de 
mort  dans  les  maladies. 

Nous  avons  eu  occasion  de  remarquer  ailleurs, 
aussi  d'après  Stahî ,  que  ces  personnes  foibles , 
souvent  malades,  et  pour  qui  les  maladies  ne  sont 
donc  pas  si  dangereuses,  atteignent  cependant  as- 
sez promptement  le  terme  de  la  vie ,  et  cela  parce 
que  les  mouvemens  vitaux  présentent  plus  d'in: 
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tensité  et  de  vigueur  dans  les  maladies  que  dans 
l'état  ordinaire  de  santé  ,  que  dès  lors  ces  per- 
sonnes plus  souvent  malades  vivent  plus  en  moins 
de  temps  ,  et  que  faisant  ainsi  une  déperdi- 
tion plus  considérable  de  forces  et  de  mouve- 
ment ,  elles  doivent  épuiser  et  consommer  plutôt 
la  quantité  qui  doit  fournir  au  développement 
total  de  la  vie. 

Les  phénomènes  étrangers  aux  maladies ,  et 
qui  doivent  être  rayés  soigneusement  du  tableau 
qui  les  représente  ,  dépendent  encore  très-com- 
munément ou  d'un  état  de  saburre ,  de  surcharge 
des  premières  voies  ,  ou  d'un  état  de  pléthore, 
et  par  rapport  à  ces  deux  causes  d  epiphéno- 
mènes  ,  c'est-à-dire  de  symptômes  ajoutés  à  la 
forme  des  maladies,  et  qui  les  dépravent ,  nous 
pouvons  remarquer  que  la  saburre  des  premières 
voies,  est  un  accident  qui  paroit  plus  fréquent 
de  nos  jours ,  qu'il  ne  l'étoit  autrefois ,  (  Gai, 
de  cris.  p.  -454)  et  la  véritable  raison  de  ce 
phénomène  n'est  pas  tant  peui-être  dans  le  luxe 
plus  recherché  de  nos  tables  ,  comme  on  le  dit 
communément  ,  que  dans  la  différence  de  notre 
régime  comparé  au  régime  des  anciens.  Car, 
comme  les  anciens  faisoient  beaucoup  d'usage 
des  frictions  ,  des  bains  froids ,  et  qu'ils  pre- 
noient  beaucoup  d'exercice ,  l'application  con- 
tinuelle de  ces  moyens  diététiques  impri- 
moit  à  l'organe  extérieur  ,  ou  à  l'organe  de 
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la  peau  une  force  plus  considérable  ,  qui  se 
réfléchissant  par  voie  de  sympathie  sur  les  or- 
ganes digestifs,  rendoit  plus  parfaite  la  fonc- 
tion de  ces  organes ,  et  les  déchargeait  plus 
complètement  des  sucs  hétérogènes  qui  n'avoient 
pu  subir  l'assimilation  vitale  ,  et  qui  dévoient 
être  chassés  hors  du  corps. 

Au  reste  ,  en  considérant  ici  la  saburre  des 
premières  voies  ,  et  1  état  de  pléthore  seulement 
comme  des  causes  d'accidens  qui  s'établissent 
sur  le  fond  d'une  maladie  et  qui  la  dépravent 
diversement ,  je  suppose  que  ses  causes  sont 
légères  ,  et  que  leur  impression  n'a  pas  ap- 
puyé profondément.  Ainsi  ,  nous  verrons  dans 
la  suite  que  la  pléthore  bien  décidée  tend  à 
porter  dans  les  humeurs  une  disposition  in- 
flammatoire ,  en  sorte  que  cet  état  de  pléthore 
peut  êîre  considéré  comme  une  des  nuances 
de  l'état  inflammatoire  ,  ou  plutôt  comme  un 
état  inflammatoire  imminent.  Or  j  lorsque  ce 
progrès  est  achevé  ,  et  que  la  pléthore  est  bien 
décidément  transformée  en  affection  inflamma- 
toire ou  phlogistique  ,  cette  circonstance  n'est 
plus  seulement  une  cause  d  epiphénomènes ,  elle 
devient  une  maladie  réelle  et  qui  demande  une 
description  à  part. 

En  faisant  ici ,  d'une  manière  rapide  et  gé- 
nérale ,  lenumération  des  causes  capables  de 
corrompre  et  d'altérer  une  maladie  ,  ce  seroit 
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sans  doute  commettre  une  omission  considé- 
rable que  de  n'y  pas  faire  entrer  les  vices  de 
traitement ,  et  de  ne  pas  noter  l'impéritie  des 
Médecins  ,  qui  s'imaginent  n'avoir  rien  fait  di- 
gne de  leur  art ,  s'ils  n'ont  pas  chargé  le  ma- 
lade de  médicamens  ,  et  qui  mesurent  toujours 
leur  habileté  sur  le  nombre  et  la  variété  des 
formules  qu'ils  savent  prescrire.  La  nature  se 
suffit  à  elle-même  ,  disoit  Hippocrate  ,  elle  a 
reçu  de  son  auteur  le  plan  ,  l'ordre  ,  l'idée  des 
actes  qu'elle  doit  opposer  avec  avantage  aux 
causes  de  destruction  qui  l'assiègent.  Mais  le 
moyen  qu'elle  échappe  ,  lorsqu'à  la  maladie  se 
joignent  des  traitemens  absurdes  qui  ne  cessent 
d'agir  contr'elle  ,  et  de  la  solliciter  à  des  mou- 
vemens  directement  contraires  à  ceux  qu'elle 
a  conçu  et  établi  contre  cette  maladie  (  Lancisi 
p.  1  ?  p.  234  ?  n°.  28  )  j  est-il  étonnant ,  re- 
marquoit  déjà  Galîen  ,  que  les  observations 
à? Hippocrate  ne  se  réalisent  plus  ,  et  le  moyen 
que  la  nature  contrainte  de  tant  de  manières 
puisse  suivre  sa  marche  constante  ,  uniforme  , 
périodique  ,  réglée? 

Les  philosophes  moralistes  ont  demandé  que 
pour  connoître  l'homme  on  allât  l'étudiet  loin 
de  toute  société  ,  et  dans  des  circonstances  où 
tous  les  penchans  natifs  peuvent  percer  et  se 
fortifier  sans  être  pliés  et  modifiés  par  l'instruc- 
tion ni  par  l'exemple. 
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Ce  seroit  aussi  une  entreprise  digne  d'un 
Médecin  philosophe  d'aller  étudier  la  nature 
là  où  elle  est  en  pleine  vigueur  ,  là  où  tous 
ses  moyens  se  développent  librement  et  sans 
contrainte  ,  et  d'aller  l'observer  sur  des  hom- 
mes qui ,  vivant  complètement  livrés  à  ses  loix  , 
n'ont  rien  à  attendre  de  nos  arts  ,  mais  qui 
aussi  n'ont  rien  à  redouter  de  leur  abus  ,  et  dë 
leur  application  si  souvent  malheureuse. 

Le  tableau  historique  des  maladies  doit  pré- 
senter sans  doute  les  causes  extérieures  et  ma- 
nifestes dont  l'action  a  précédé  l'invasion  dë 
ces  maladies.  Cependant  il  ne  faut  pas  croire 
que  la  considération  de  ces  causes  puisse  nous 
conduire  à  la  connoissance  exacte  et  précise  de 
la  nature  des  maladies  qui  suivent  leur  appli* 
cation  sur  le  corps  vivant. 

D'abord  ,  c'est  que  l'action  de  ces  causes 
n'est  pas  absolue  et  nécessaire  ,  mais  sur-tout 
c'est  que  lorsque  ces  causes  déterminent  une 
maladie  ,  cet  effet  tient  toujours  à  des  circons^ 
tances  sur  lesquelles  nos  moyens  d'expérience 
n'ont  point  de  prise  ,  et  qui  sont  seulement  en 
rapport  avec  le  sens  vital  intérieur  ,  c'est-à-dire, 
le  sens  qui  règle  l'ordre  des  mouvemeris  vitaux 
qui  se  passent  dans  l'intérieur  du  corps.  Car 
quoique  ce  sens  vital  intérieur  dépende  bien 
du  même  principe  que  celui  qui  anime  les  or- 
ganes  des  sens  proprement  dits  (  puisque  là 

raison 
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raison  d'individualice  d'un  animal  ne  peut  être 
que  dans  la  simplicité  ,  l'unité  rigoureuse  et 
absolue  du  principe  qui  le  vivifie  )  5  cependant 
ce  sens  vital  intérieur  est  appliqué  à  recevoi 
des  impressions  d'une  toute  autre  espèce  que 
celles  qui  affectent  les  sens  extérieurs ,  et  qui 
sont  les  seules  sur  lesquelles  notre  physique 
puisse  s'exercer. 

Il  suit  de  là  que  la  considération  des  causes 
extérieures  ,  manifestes  ou  procataTctiqu.es  7 
comme  on  les  appèle  dans  l'école  ,  ne  peue 
pas  servir  à  établir  le  traitement  méthodique 
d'une  maladie  ,  ou  qu'elle  n'indique  pas  par 
elle-même  les  moyens  curatifs  convenables  à 
une  maladie  ,  et  que  ces  moyens  curatifs  doi- 
vent être  exclusivement  déterminés  par  cette 
maladie  ?  ou  plutôt  par  les  effets  heureux  ou 
malheureux  observés  antérieurement  dans  des 
états  dont  l'analogie  avec  la  maladie  présente 
est  bien  établie  et  constatée  :  »  Nulîam  exter- 
»  narum  causarum  curationis  indicatricem  esse, 
»  sed  hujus  indicationem  ab  ipso  affectu  ini- 
»  tium  habere.  «  Meth.  med.  lib.  4. 

Il  suit  encore  que  ces  causes  manifestes  ou 
sénsibles  ne  peuvent  pas  nous  servir  à  distri- 
buer les  maladies  et  à  former  des  espèces  d'une 
manière  lumineuse  et  vraiement  applicable  à 
la  pratique.  Cette  prétention  de  déduire  les 
espèces  des  maladies  des  causes  manifestes  qui 

B 
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les  ont  précédées  avoit  déjà  été  solidement  at- 
taquéeepar  Hippocrate  dans  les  Médecins  de 
l'école  de  Guide  ;  et  cette  prétention  ,  rap- 
pelée par  quelques  nosologistes  fort  modernes , 
les  a  conduits  à  des  conséquences  d'une  absur- 
dité vraiement  frappante  ,  comme  vous  pouvez 
vous  en  convaincre  aisément  par  la  lecture  de 
leurs  ouvrages. 

Je  dis  que  les  causes  extérieures  et  mani- 
festes ne  peuvent  pas  indiquer  à  la  rigueur  les 
moyens  de  traiter  une  maladie  ,  et  dans  cette 
assertion  ,  je  suppose  que  cette  maladie  est 
parfaitement  établie  ,  et  que  sa  génération  est 
absolument  consommée.  Car  si  cette  maladie 
n'avoit  qu'une  existence  fugitive  et  légère  ,  si 
elle  étoit  encore  dans  l'acte  de  sa  production , 
et  que  cette  production  qui  s'avance  dépendît 
de  quelque  cause  évidente  et  manifeste  ,  alors 
les  moyens  qui  emporteroient  cette  cause  em- 
porteroient  aussi  la  maladie  ,  non  pas  en  agis- 
sant formellement  contre  cette  maladie  même , 
mais  en  enrayant ,  en  fixant  le  progrès  qui  va 
l'établir. 

Ainsi ,  il  est  peu  de  maladies ,  peut  -  être 
même  n'en  est-il  point  qui  ne  puisse  dépendre 
d'une  affection  de  l'estomac  }  or  ,  quand  cette 
affection  de  l'estomac  est  une  collection  d'hu- 
meurs dépravées  qui  flottent  librement  dans  sa 
cavité.  (  ce  qui  doit  être  rangé  dans  la  classe 
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des  causes  extérieures  )  L'émétique  donné  dès 
le  principe  ,  peut  emporter  tout  d'un  coup  des 
maladies  fort  différentes  en  apparence  ,  mais  il 
faut  pour  cela  que  ces  maladies  soient  encore 
sous  la  dépendance  de  la  cause  manifeste  j  il 
faut ,  pour  ainsi  parler  ,  qu'elles  n'aient  pas  ap- 
puyé pro fondement  j  car  si  une  fois  ces  mala- 
dies sont  pleinement  établies  ,  l'émétique  ert  dé* 
harassant  l'estomac  emporterait  bien  la  cause 
manifeste  ,  mais  n'emporterait  pas  la  maladie 
qui  subsiste  indépendamment  de  cette  cause  ^ 
et  qui  seule  maintenant  peut  indiquer  les  mé- 
thodes de  traitement  qui  lui  conviennent  (i). 
De  même  ,  il  n'est  point  de  maladies  qui  ne 
puissent  être  décidées  par  la  suppression  de  la 
transpiration  ,  et  qui ,  avant  d'être  établies  ne 
puissent  être  prévenues  par  les  moyens  capa- 
bles de  rétablir  la  transpiration  5  aussi ,  est -il 
facile  de  se  convaincre  que  des  maladies  fort 
différentes  ont  été  traitées  avec  avantage  dans 


(1)  M.  de  Morgagni  dit  que  dans  les  temps  où  il  régnôie 
des  maladies  catarrales  ,  il  s'en  est  souvent  préservé  et  arrêté 
les  progrès  de  la  maladie  doitt  il  com'mençoit  à  éprouver 
les  atteintes  ,  en  se  tenant  au  lit  plus  couvert  qu'à  l'ordi- 
naire, en  prenant  peu  d'alimetis  ,  et  sur-tout  des  végétaux 
(  le  soir  des  choux  )  ,  et  buvant  le  matin  quelques  tasses 
d'un  bouillon  fort  léger  tiède  ,  et  soutenant  par  h  chaleur  les 
évacuations  qu'il  procuroit  communément  par  les  sueurs  ou 
les  mines  ,  et  souveiit  pat  ces  deux  voies  à  la  fois.  Epit,  15, 
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le  moment  de  leur  invasion  par  la  méthode  sudo- 
rifique}  et  cette  méthode  accréditée  par  ses 
succès ,  n'est  devenue  pernicieuse  que  parce 
qu'on  n'a  pas  su  distinguer,  en  l'employant  , 
les  maladies  formées  des  maladies  encore  dans 
l'afte  de  leur  formation  ;  »  aestimare  vero  ac 
»  discernere  an  causa  quae  affectum  excitavit  , 
»  jam  desierit  ,  an  nunc  quoque  ipsum  tùm 
»  augeat ,  tùm  faciat  }  meth.  med.  lib.  6  a. 

(  »  Sed  omninô  in  quibus  effectrix  causa 
»  adhuc  remanet ,  ab  hâc  inchoanda  curatioest , 
»  meth.  med.  lib.  4 ,  cap.  4  »  )• 

Nous  aurons  occasion  de  parler  fort  au  long 
d'un  état  dans  lequel  les  maladies  sont  entre- 
îenues  par  des  miasmes  ou  des  corps  étran- 
gers qui  flottent  comme  librement  dans  le  tissu 
des  chairs  ,  et  qui  sont  susceptibles  d'être 
chassés  par  l'organe  de  la  peau.  Cet  état  se 
trouve  assez  communément  dans  les  maladies 
aiguës  contractées  par  voie  de  contagion  \  il 
se  retrouve  aussi  quelquefois  dans  des  mala- 
dies chroniques  j  et  c'est  cette,  forme  ,  cet  état 
de  maladie  que  quelques  auteurs  Allemands  ont 
décrit  sous  le  nom  de  pourpre  chronique. 


de  Fièvres. 


CHAPITRE  IL 
Suite  de  defcription  des  Maladies. 

Je  continuerai  dans  ce  chapitre  à  parler  de 
la  description  des  maladies  ;  ces  généralités 
abstraites  et  qui  peuvent  paroître  obscures  , 
s'éclairciront  quand  nous  entrerons  dans  les 
détails. 

Les  causes   évidentes   ou  procatarctiques  , 
selon  le  langage  de  l'école ,  ne  peuvent  point 
servir  comme  nous  le  disions  ,  à  distribuer  les 
maladies ,  et  à  former  des  espèces  d'une  ma- 
nière lumineuse  et  vraiment  applicable  à  la  pra- 
tique ,  parce  que  ces  causes  n'indiquent  point 
en  rigueur  les  moyens  de  traiter  ces  maladies  ; 
ces  causes  cependant  méritent  d'être  notées  , 
comme  pouvant  fournir  des  apperçus  précieux, 
lorsqu'à  l'aide  de  l'observation,on  sait  déjà  qu'une 
maladie  d'une  certaine  espèce  répond  très- com- 
munément à  l'impression  de  telle  ou  telle  cause 
manifeste. 

(  Lorsqu'une  maladie  est  bien  décidée  ,  dit 
Galien  ,  il  faut  s'occuper  uniquement  de  la 
nature  de  cette  maladie  pour  trouver  les  remè- 
des convenables,  et  négliger  les  causes  qui  l'ont 
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produite  ,  et  qui  n'existent  plus  ;  ces  causes  qui 
peuvent  être  de  quelque  utilité  pour  nous  donner 
la  connoissance  de  cette  maladie  ,  ne  peuvent 
vous  donner  aucune  lumière  sur  la  manière  de 
la  traiter  \  »  nam  à  nullo  eorum  quas  adhùc 
»  non  permanent  indicatio  sumi ,  ejus  quod  ex 
»  usu  sit  potest  \  sed  propterea  quod  ad  eum 
«  affectum  noscendum  ,  qui  omnino  tum  ratio- 
»  nem  ,  tum  sensum  lateat,  saspè  cogimur  de 
»  externâ  causâ  inquirere  \  opinatur  vulgushanc 
»  quoque  sanationis  rationem  indicare  quod 
»  plané  secus  -est  ».  c.  a.  d.  «  Une  cause  qui 
»  ne  subsiste  plus  ne  peut  pas  fournir  d'in- 
»  dications  j  mais  parce  que  quelquefois  nous 
»  nous  servons  heureusement  des  causes  de  cette 
y>  espèce  pour  parvenir  à  la  connoissance  de 
»  la  maladie  ,  le  peuple  s'imagine  qu'elles  in- 
y>  diquent.  (  Gai.  Méth.  med.  iib.  4  cap.  3  in 
S)  initio  »  ). 

On  doit  mettre  dans  la  même  classe  et  noter 
d'après  les  mêmes  vues  l'état  du  sol,  les  pro» 
ductions  qu'il  fournit ,  les  qualités  des  eaux  , 
les  phénomènes  météoriques,  parce  que  si  après 
une  assez  longue  suite  d'observations  ,  on  est 
parvenu  à  découvrir  que  telle  espèce  de  mala- 
die répond  le  plus  ordinairement  à  tel  concours 
de  circonstances  extérieures  ,  on  peut  partir 
de  ce  fait  comme  d'une  donnée  pour  présumer 
ia  nature  d'une  maladie,  qui  se  présente  dans 
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un  concours  de  circonstances  à  peu- près  sem- 
blables. (  a  nihilob  unàm  causam  fit,  sed  id  pro 
»  causa  apprehenditur  quod  contulisse  plurimum 
P  videtur  Cels.  préfet  ).  Mais  ces  présomptions 
ont  toujours  besoin  d'être  confirmées  par  l'exa- 
men ultérieur  de  la  maladie  ,  étudiée  dans  l'en- 
semble des  phénomènes  qu'elle  présente ,  parce 
que  non-seulement  nous  pouvons  nous  abuser 
sur  des  circonstances  qui  nous  paroissent  sem- 
blables \  (  c'est  ainsi  que  des  saisons  qui  nous 
paroissent  absolument  les  mêmes ,  à  raison  de 
leurs  qualités  sensibles ,  peuvent  essentiellement 
différer  les  unes  des  autres  par  des  qualités 
occultes  (  comme disoit  Sydenham)  qui  cepen- 
dant sont  peut-être  les  plus  importantes  dans 
l'ordre  de  la  production  des  maladies  (  confér. 
Sydenham  opéra  omnia  t.  i  ,  pag.  22  )  «  varias 
w  sunt  annorum  constitutiones  qure  neque 
»  c'àîôfi ,  neque  frigori  non  sicco  humidove  , 
»  ortum  suum  debent,  sed  ab  occulta  potiùs 
»  et  inexplicabili  alteratione. . .  .  pendent  etc.  ) 
Mais  sur-tout  ,  parce  que ,  comme  nous  le 
disions,  toutes  les  causes  extérieures  appliquées 
au  corps  vivant  n'ont  qu'un  effet  relatif  à  la 
disposition  où  il  se  trouve  ,  et  que  cette  dispo- 
sition est  ie  plus  souvent  parfaitement  indépen- 
dante de  l'ensemble  des  phénomènes  qui  l'envi- 
ronnent. 

La  description  des  maladies ,  doit  présenter 
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exactement  l'ordre  ou  la  suite  des  phénomènes 
par  le  moyen  desquels  la  nature  met  une  maladie 
en  voie  de  terminaison  ,  et  la  conduit  a  une 
solution  heureuse  ;  car  il  n'est  point  de  maladies, 
au  moins  de  maladie  fébrile  ,  depuis  la  peste 
jusqu'à  la  simple  fièvre  éphémère  qui  ne  tende 
essentiellement  â  la  conservation  du  corps, 
quoiqu'elles  n'y  parviennent  pas  toujours  (  car 
en  pathologie  il  faut  bien  distinguer  ce  qui  est 
bon  en  soi  ,  de  ce  qui  est  suffisant  )  il  n'en  est 
point  qui  dans  son  développement  réglé  et  bien 
soutenu  ,  ne  présente  un  ensemble ,  un  appa- 
reil ■ ,  un  système  d'efforts  exactement  mesuré 
et  proportionné  sur  l'activité  de  la  cause  de 
destruction  dont  le  corps  est  atteint,  et  dont 
l'histoire  ne  doive  par  conséquent  embrasser 
le  rétablissement  de  la  santé}  comme  le  phéno- 
mène majeur  et  fondamental  auquel  tous  les 
autres  sont  attachés ,  et  vers  lequel  ils  conver- 
gent tous  d'une  manière  nécessaire  :  et  rénumé- 
ration de  ces  actes,  de  ces  mouvemens  salu- 
taires qui  sont  donc  liés  et  coordonnés  entr'eux, 
et  qui  sont  tous  appliqués  et  tendus  contre  la 
cause  de  la  maladie ,  est  d'autant  plus  utile  , 
ou  plutôt,  d'autant  plus  indispensable,  que 
dans  l'ignorance  absolue  où  nous  sommes  de  cette 
cause,  tout  notre  art  se  réduit  toujours  à  rap- 
peler l'ordre  de  ces  mouvemens ,  à  en  presser 
la  marche ,  ou  à  en  modérer  la  vivacité  ,  selon 
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que  la  nature  y  apporte  trop  de  lenteur,  ou 
trop  de  précipitation  :  on  ne  saurait  trop  sou- 
vent rappeler  le  Médecin  à  sa  destination  véri- 
table ,  on  ne  saurait  trop  souvent  lui  répéter  , 
d'après  Hippocrate  ,  qu'il  n'est  que  le  ministre, 
l'interprète  de  la  nature  ,  qu'il  ne  peut  sur  elle 
qu'autant  qu'il  lui  reste  constamment  asservi, 
et  que  son  art  est  vain  ,  illusoire  ,  mensonger  , 
si  à  l'aide  d'une  assez  grande  quantité  d'obser- 
vations ,  il  n'est  pas  venu  à  bout  de  connoître 
l'ordre  des  mouvemens  auxquels  la  conservation 
du  corps  est  attachée,  et  dans  l'état  de  santé 
et  dans  l'état  de  maladie. 

Les  signes  qui  indiquent  qu'une  maladie  tend 
ou  inc'ine  à  la  mort ,  sont  des  signes  très-im- 
portans  et  qui  méritent  bien  aussi  d'être  notés 
avec  soin  :  ces  signes  cependant  appartiennent 
plutôt  à  un  traité  de  prognostic,  qu'à  une  his- 
toire exacte  des  maladies  \  car  ces  signes  sont 
plutôt  tirés  des  accidens  qui  se  joignent  à  une 
maladie  ,  que  de  la  nature  même  de  cette  ma- 
ladie ou  de  la  cause  réelle  qiii  la  produit.  (  »  Nonne 
r>  et  perperam  intellecto  semiologise  scopo ,  lise 
*>  plerumque  tanmm  ad  meram  prognosim  nç- 
»  glectis  causis  tendat ,  Selle  introd.  n°.  40  , 
»  p.  67  )  (ij  ,  et  celui  qui  s'y  attacherait  exclu- 


(1)  Dans  le»  maladie?  aiguës  l'événement  ne  peut' pas  $s 
,coniioître  bien  précisément,     d'après    la  caïue  eu  la  rature 


26  Cours 

sivement  mériterait  sans  doute  le  reproche 
c^Asclépiaie  faisoit  si  injustement  à  Hippo- 
crate  ,  savoir  ,  que  ses  ouvrages  n'étoient  que  des 
méditations  sur  la  mort  5  ces  signes  n'ont  guère 
pour  nous  d'autre  utilité  que  de  nous  appren- 
dre à  borner  nos  espérances  ,  et  à  marquer  le 
terme  au  delà  duquel  tous  nos  secours  sont 
impuissans  ,  parce  que  la  nature  n'est  plus  sus- 
ceptible d'être  rappelée  à  l'ordre  de  ses  loix  (i). 
En  ourre,  l'histoire  de  ces  signes  doit  présenter 
nécessairement  beaucoup  de  confusion ,  parce 
qu'ils  se  succèdent  avec  un  désordre  i  une  irré- 


réelle  de  ces  maladies  ,  mais  seulement  d'après  les  accidens 
qui  s'y  joignent  (  il  est  évident  en  effet  que  toutes  les 
causes  de  maladies  pouvant  être  détruites  et  surmontées  par 
quelques  individus  de  l'espèce  humaine  ,  elles  pounoient 
l'être  toujours  ;  et  que  quand  elles  ne  le  sont  pas  ,  et 
qu'elles  amènent  la  mort  ,  c'est  par  qualques  accidens  qui  , 
dès-lors,  leur  doivent  être  étrangers  )  ;  et  c'est  en  quoi  elles 
diffèrent  des  maladies  chroniques  (  qu'on  distingue  des  ma- 
ladies  aiguës  par  le  temps  de  leur  durée  ,  c'est-à-dire  ,  par 
une  circonstance  absolument  accidentelle  ,  et  non  par  la  cause 
réelle  qui  les  entretient  ,  et  à  raison  de  laquelle  elles  sont 
absolument  de  même  nature  que  les  maladies  aiguës  ) ,  dont 
quelques-unes  sont  décidément  mortelles  par  elles-mêmes  : 
......  In  acutis  ....  salutis   aut  mortis  certitudo  ,  haberi 

»  non  potest  sola  morbi   natura  inspecta  predictiones 

»  vero  quae  ex  supervenientibus  accidentibus  desumuntur  ,  tu- 
ti  tiores  sunt  in  acutis  quam  in  chronicis.  Martian  com. 
»  aph.  19,  sect.  2,  pag.  jos.  " 

(1)  Il  reste  encore  à  celui  qui  est  pénétré  des  vérités 
sublimes  de  la  religion  à  faire  valoir  les  tendres  motifs  ds 
sousolalioa  qu'elle  présente. 


de    Fièvres.  27 

gularité  ,  qui  ne  permettent  pas  à  l'observateur 
d'en  appercevoir  les  rapports  et  d'en  saisir  la 
chaîne  \  car  lorsque  la  nature  est  en  pleine  vi- 
gueur ,  ses  mouvemens  sont  parfaitement  réglés, 
mésurés  ,  ils  se  présentent  constamment  dans 
le  même  ordre,  et  ils  sont  dès  lors  très-faciles 
à  suivre  et  à  connoître  ;  mais  il  n'en  est  pas 
de  même  quand  elle  éprouve  des  aberrations 
profondes,  car  le  nombre  en  est  indéfini,  et 
comme  elle  tend  à  sa  conservation  par  des  procé- 
dés simples  et  qui  sont  toujours  les  mêmes  , 
elle  marche  à  sa  destruction  par  des  routes  dont 
il  est  impossible  de  fixer  le  nombre  :  mille 
chemins  ouverts  conduisent  cke^  les  morts  , 
comme  dit  le  po'ète  :  mille  ad  hanc  aditus  pi~ 
tent(  Sénéque  le  tragique  Theb.  act.  i.  ). 

Parmi  les  '  différens  actes  qui  mènent  une 
maladie  à  une  solution  heureuse  ,  les  plus  im- 
portans  sont  les  évacuations  plus  ou  moins 
abondantes  qui  arrivent  dans  toutes  les  maladies, 
au  moins  dans  toutes  celles  qui  intéressent  les 
forces  digestives ,  comme  nous  le  dirons  dans  la 
suite  j  c'est-à-dire  ,  dans  toutes  celles  qui  sup- 
posent une  altération  profondement  établie  dans 
quelque  partie  du  corps  ,  et  qui  comme  telles  , 
ne  peuvent  se  terminer  complètement  qu'autant 
que  les  produits  sensibles  de  cette  altération  , 
aient  été  changés  ,  élaborés  et  mis  en  état  d'obéir 
librement  à  l'action  des  organes  secrétaires. 
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Or,  pour  déterminer  l'espèce  d'une  maladie, 
il  faut  avoir  beaucoup  plus  d'égard  à  la  ma- 
tière évacuée  ,  et  aux  qualités  sensibles  qu'elle 
présente  ,  qu'aux  organes  par  lesquels  s'en  fait 
l'évacuation  j  car  comme  les  organes  qui  servent 
de  voie ,  de  décharge  à  la  nature  ,  sont  très- 
généralement  déterminés  par  les  circonstances 
d'âge,  de  sexe  ,  de  tempérament  ,  d'habitude, 
etc. }  c'est-à-dire  ,  par  des  circonstances  qui 
sont  pleinement  indépendantes  du  fond  même 
de  la  maladie  ,  il  est  clair  que  ces  organes  ne 
peuvent  par  eux-mêmes  en  fixer  et  déterminer 
l'espèce  réelle. 

C'est  ainsi  que  dans  une  maladie  qui  a  beau- 
coup d'activité  et  qui  marche  rapidement  , 
l'effort  critique  éclate  très- communément  vers 
les  parties  supérieures,  et  l'évacuation  qui  la 
termine  se  fait  alors  par  quelque  organe  situé 
supérieurement  j  au  lieu  qu'une  maladie  essen- 
tiellement la  même,  mais  qui  traîne  en  longueur, 
trouve  sa  crise  dans  des  évacuations  qui  se  font 
par  des  organes  inférieurs  ,  ou  plutôt  par  des 
organes  situés  au  dessous  du  diaphragme  ,  selon 
l'importante  division  établie  par  Hippocrate. 

Une  fièvre  décidément  inflammatoire  qui 
dans  un  jeune  homme  plein  de  vigueur  se  ter- 
mine par  une  hémorragie  ou  un  flux  de  sang 
abondant  par  les  narines  ,  se  termine  par  un 
flux  d"h5morroïdes  dans  des  hommes  hémorroï- 
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daires  ,  et  très- généralement  dans  les  femmes 
par  un  flux  de  sang  par  la  matrice  ,  parce  que 
cet  organe  étant  plus  fréquemment  en  action  , 
la  nature  est  comme  invitée  et  sollicitée  à  por- 
ter sur  lui  tous  ses  mouvemens. 

Nous  pouvons  observer  ici  ,  qu'en  général- 
les  maladies  inflammatoires  ?  et  qui ,  comme 
telles ,  peuvent  se  terminer  par  des  évacua- 
tions de  sang  ,  sont  beaucoup  moins  dange- 
reuses chez  les  femmes  que  chez  les  hommes , 
comme  l'avoit  déjà  observé  Hippocrate  j  et  la 
véritable  raison  de  ce  phénomène  ,  c'est  que 
dans  les  femmes  ,  la  nature  ayant  plus  d'h,a«\ 
bitude  des  hémorragies  ,  les  hémorragies  se 
produisent  chez  elles  avec  plus,  de  facilité  et 
plus  de  sûreté. 

Dans  les  maladies  qui  traînent  en  longueur , 
et  qui ,  dès-lors ,  se  terminent  par  des  abcès 
ou  des  dépôts  (  »  si-  verô  ientus  fuerit  morbus. . , 
»  in  his  abcessiis  contingunt ....  Hip.  a  )  • 
ces  dépôts  se  forment  très-généralement  dans 
les  parties  du  corps  qui  sont  affectées  d'une 
foiblesse  relative  ,  soit  par  différentes  incom- 
modités précédentes ,  comme  blessure  ,  luxa- 
tion ,  contusion  ,  soit  par  l'effet  du  genre  de 
vie  propre  à  chacun  comme  l'a  vu  Hippocrate* 
(  »  Sed  et  si  quid  doluerit  quis  antea  quàm 
»  aegrotet  ,  ad  eas  parres  infirmatur  j.  Nous 
pouvons  remarquer  ici  que  dans  les  extrémités 
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inférieures  les  métastases  de  cette  espèce  ,  et 
en  général  les  tumeurs  ,  les  varices  ,  etc.  ,  ar- 
rivent plus  communément  dans  l'étendue  de  la 
jambe  ,  que  sur  le  pied  proprement  dit ,  et  sur 
la  cuisse  ;  Kokaki  rapporte  avec  raison  ce  phé- 
nomène ,  à  ce  que  les  cuisses  trouvent  leur 
émonctoire  naturel  dans  les  veines  hémorroïda- 
les  ?  et  que  par  rapport  au  pied  ,  la  formation 
continuelle  des  ongles  fait  ,  en  quelque  sorte  , 
office  d  émonctoire.  (  Thèses  de  chirurgie  de 
Haller  ). 

Dans  les  maladies  ,  dont  la  crise  embrasse  un 
certain  espace  de  durée  (iy ,  c'est- à  dire  ,  dans 
lès  maladies  qui  se  terminent  par  différentes 
évacuations  ,  lesquelles  se  font  pendant  un  es- 
pace de  temps  assez  long  ;  très  communément 
les  premières  évacuations  se  font  par  des  or- 
ganes supérieurs ,  et  les  dernières  par  des  or- 
ganes situés  inférieurement.«(  »  Si  caput  doleat, 
»  in  pectus  descendit  ,  in  hypocondrium  , 
»  deindè  in  coxam  ;  (  de   morbis  ^vulgaribus  , 


(i)  C'est  ce  qu'on  appelé  Lysh  :  cette  forme  de  crise  est 
beaucoup  plus  commune  de  nos  jours  qu'elle  ne  l'étoit 
autrefois  à  raison  de  la  foiblesse  de  la  nature.  (  StafU  > 
pathol.  pars  z  ,    sectio   4  ). 

»  Apud  nos  rarius  incidunt  repentina  illa  et  perturbation!* 
»  plena  judicia  quas  crises  propriè  appellari  voluit  Galenus 
»  s*pius  autem  exsolvuntur  alternamibus  coctione  et  excre- 
»  tionibus  (  Heller.  cité  par  Schroeder  ,  t.  z  ,  p.  57. 


de    Fièvres.  gi 

»  lib.  2.  ,  sect.  5.  Martian  ,  p.  196.  «)  Ainsi, 
dans  une  fièvre  catarrale  (  et  ce  sont  les 
fièvres  de  cette  espèce  qui  ,  comme  nous  le 
verrons ,  sont  les  plus  sujettes  à  subir  un  cer- 
tain nombre  d'évacuations  successives  ,  parce 
qu'à  tout  prendre  ,  ce  sont  celles  qui  marchent 
avec  plus  de  lenteur  ),  la  matière  muqueuse  ou 
pituiteuse  qui  établit  la  cause  matérielle  de 
ces  maladies  ,  s'évacue  d'abord  assez  commu- 
némentparla membrane  pituitaire  ,  c'est-à-dire, 
par  le  nez  et  par  la  bouche ,  et  puis  par  la 
voie  des  poumons  $  enfin  ,  l'appareil  des  mou- 
vemens  critiques  se  tourne  ou  vers  les  intestins , 
ou  bien  plus  souvent  vers  les  voies  urinaires  ; 
et  alors  l'urine  qui  coule  en  abondance ,  et  qui 
dépose  une  grande  quantité  de  matière  muqueuse, 
termine  complètement  la  maladie. 

A  cette  occasion,  nous  pouvons  remarquer 
que  le  cours  total  d'une  maladie  bien  réglée 
est  partagé  en  différens  périodes  ,  qui  corres- 
pondent à  ceux  qui  mesurent  la  durée  totale 
de  la  vie  ,  et  que  ces  périodes  sont  également 
marqués  et  distingués  les  uns  des  autres  par 
l'action  des  mêmes  organes  ;  car  comme  le  pre- 
mier âge  ou  le  premier  période  de  la  vie  est 
déterminé  par  l'activité  plus  considérable  des 
organes  supérieurs  ,  que  le  second  âge  ou  l'âge 
moyen  est  marqué  par  l'action  plus  vive  des 
organes  de  la  poitrine  ,   et  le  dernier  âge 
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enfin  par  l'action  plus  vive  des  organes 
du  bas  -  ventre  ,  et  que  ectte  succession 
nécessairemen  :  dépendante  des  progrès  de  la 
vie  ,  devient  la  cause  ou  le  fondement  réel  des 
maladies  attachées  aux  différens  âges  ;  qu'elle 
explique  ,  par  exemple  ,  pourquoi  les  maladies 
de  la  tête  sont  des  maladies  de  l'enfance  ,  pour- 
quoi les  maladies  de  la  poitrine  sont  les  ma- 
ladies de  la  jeunesse  ,  et  enfin  pourquoi  les 
vieillards  sont  plus  sujets  aux  maladies  du  bas- 
ventre  (ij,  selon  l'aphorisme  à'Hippocrate  , 


(i)  M.  Samoilowits  a  observé  que  dans  la  peste  qui  re- 
gnoit  à  Moscow  les  dépôts  se  faisoient  chez  les  enfans  sur 
les  glandes  de  la  tête  ,  sur  les  glandes  des  aisselles  dans 
la  jeunesse,  et  enfin  sur  les  aines  dans  un  âge  plus  avancé' 
Cette  observation  est  analogue  à  celle  d'Hi/>pocrate  ,  qui  ' 
dans  une  constitution  pestilentielle,  vit  que  les  dépôts  se 
faisaient  sur  les  glandes  des  aisselles,  quand  quelque  partie 
de  la  poitrine  étoit  affectée  ,  et  sur  celles  des  aines  ,  quand 
c'étoit  le  bas-ventre  qui  étoit  affecté.  (  Prosper  Martmii  , 
pag,  248.) 

»  Ex  qua  colligimus  ,  quotiescumquè  in  peste  bubones  lii 
»  apparent  ,  si  in  inguine  fiant ,  venas  majores  ad  hepar  ar, 
>i  fectas  esse  ,  si  verô  sub  axilâ  oriantur  ,  arterias  prop^  cor 
»  sitas  obsessas  esse. 

C'est  par  la  même  raison  que  les  accidens  déterminé» 
par  la  grossesse  affectent  d'ab>>rd  les  parties  supérieures ,  et 
qu'ils  se  font  ensuite  plus  spécialement  ressentir  vers  les 
parties  inférieures.  Que  les  nausées  et  les  vomissemens  ne  se 
portent  guère  que  jusqu'à  la  fin  du  troisième  mois  ,  et  que 
c'est  alors  que  commence  le  gonflement  •  es  extrémités  in- 
férieures ,  etc.  (  qu'on  attribue  à  la  pression  de  la  matrice 
sur  les  veines  iliaques  ,  mais  à  tort  ,  puisqu'ordinairement 
ce  gonflement  se  dissipe  quelques  jours  avant  l'accouchement: 

dont 
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dont  Staklz.  tiré  le  parti  le  plus  heureux  pour 
lier ,  enchaîner  ,  coordonner  une  quantité  con- 
sidérable de  faits  de  pratique  :  ainsi ,  dans  le 
premier  âge  ou  le  premier  période  des  mala- 
dies ,  ces  mouvemens  sont  bien  évidemment 
dirigés  vers  les  parties  supérieures  \  et  dans  le 
dernier  période  les  mouvemens  se  portent  au 
contraire  vers  les  parties  inférieures  (  »  declî- 
»  nante  deorsum  morbo  ,  Hippocrate  ,  de  hu- 
»  moribus.  Martian ,  vers.  6z  ?  c'est- à-dire, 
que  le  déclin  des  maladies  répond  à  leur  ten- 
dance vers  les  parties  inférieures  )  \  et  c'est  la 
raison  pourquoi ,  dans  les  cas  de  saburre  ou 
de  turgescence  des  premières  voies  ,  les  émé- 
tiques  sont  généralement  mieux  indiqués  dans 
le  principe  ou  le  commencement  d'une  maladie  , 
et  les  purgatifs  vers  la  fin. 

Les  faits  que  je  viens  de  rapporter  prouvent 
donc  que  les  organes  qui  servent  de  voie  de 
décharge  à  la  nature  ,  et  par  lesquels  s'évacuent 
les  causes  matérielles  d'une  maladie  ,  sont  très- 


Sauvag.  phlegmatia  gravidarum  de  Pu%os.  Ce  phénomène  a  été 
mal  expliqué  par  Valletius  (  Epid.  lib.  7  >  P«  797  )  >  «  PaS 
Prosper  Martian  ,  (  pag.  252.  ) 

Aussi  ces  accidens  qui  tiennent  donc  â  une  révolution 
absolument  naturelle  ,  sont-ils  le  plus  souvent  indifférens  ,  si 
même  on  observe  que  les  femmes  qui  sont  tourmentées  ti-J 
vomissemens  pendant  les  premiers  mois  de  leur  grosses^ 
johc  cell«s  qui  ont  les  couches  les  plus  heureuses  (  Suite  )/ 
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communément  déterminés  par  des  circonstan- 
ces parfaitement  étrangères  à  la  maladie  ,  et 
que  par- conséquent  la  différence  de  ces  orga- 
nes ne  peut  pas  servir  à  en  fixer  l'espèce  d'une 
manière  nette  et  précise.  Or  ,  l'action  de  chaque 
organe  s'annonce  nécessairement  par  un  appa- 
reil de  mouvemens  particuliers  ,  et  dès-lors  il 
est  évident  que  dans  le  tableau  qui  représente 
les  phénomènes  constitutifs  dune  maladie,  il 
faut  distinguer  avec  grand  soin  ceux  qui  sont 
relatifs  à  l'action  de  tel  ou  tel  organe  ,  et  qui 
ne  caractérisant  pas  cette  maladie  ,  désignent 
seulement  quelles  sont  les  voies  par  lesquelles 
vont  se  faire  les  évacuations  qui  la  doivent  ter- 
miner. 

Nous  touchons  ici  à  la  partie  la  plus  impor- 
tante et  la  plus  difficile  de  la  description  des  ma- 
ladies 5  chaque  organe  est  chargé  d'une  fonction 
particulière  ,  et  dès-lors  fa  lésion  ou  l'affection 
de  chacun  d'eux  produit  et  développe  néces- 
sairement des  symptômes ,  des  accidens  ,  des 
phénomènes  d'un  ordre  particulier  \  or  ,  une 
maladie  ,  sans  changer  de  nature  ,  peut  porter 
son  impression  sur  un  organe  ou  sur  un -autre  * 
et  dans  ces  circonstances  différentes  ,  il  est 
clair  qu'elle  se  produira  sous  des  symptômes 
bien  différens  (i)  :  et  voilà  ce  qui  jette  sur  la 


(t)  »  Videntur  quidem  morbi  ,  inter  se  nihil  simile  ha- 
it bere  propres  diversitatem  scilicet  locorum  ,  quum  sit  umen 
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pratique  de  l'art  une  difficulté  considérable , 
puisque  des  apparences  uniformes  cachent-  et 
dérobent  des  maladies  essentiellement  diffé- 
rentes ,  et  que ,  réciproquement  ,  des  symptô- 
mes différens  proviennent  d'un  seul  et  même 
état  maladif.  En  sorte  que  dans  la  description 
d'une  maladie ,  il  faut  bien  distinguer  les  phé- 
nomènes qui  émanent  de  sa  nature  et  qui  la 
caractérisent  sûrement,  d'avec  ceux  qui  indiquent 
seulement  l'organe  ou  l'ensemble  d'organes  , 
sur  lesquels  son  action  se  porte  d'une  manière 
plus  spéciale  5  ou  en  d'autres  termes ,  il  faut 
bien  distinguer  lès  phénomènes  maladifs  d'avec 
les  phénomènes  organiques.  (  Consultez  sur  cet 
objet  la  préface  de  la  phtisiologie  de  Morton  , 
Bagl'vî ,  Praxis  medica  ,  1.  z.  c.  9  ,  Tissot  , 
de  fcbre  biliosa  \  Van-den-Bosch  ,  Sydenham , 
Huxam  ,  et  sur-tout  l'excellent  ouvrage  de 


»  una  morborum  omnium  et  species  et  causa  quoque  eadem. 
»  (  Hip.  de  flatibus  cornaro  ,  n9.  4.  ) 

Et  dans  le  même  livre  ,  »  morborum  autem  omnium  umis 
n  et  idem  modus  est.  Locus  vero  eorum  différencias  facit» 
»  (  Id.  ibid.  ) 

Prosper  Martien  dit  très-bien  que  cela  ne  doit  pas  s'entett» 
dre  à  la  rigueur  de  toutes  les  maladies  ,  mais  seulement  ci» 
tant  que  plusieurs  maladies  très  différentes  en  apparence  et 
à  raison  du  lieu  qu'elles  occupent  ,  peuvent  cependant  être 
de  même  nature  ,  et  dépendre  réellement  de  la  même  cause. 
Vers.  32  :  »  Ita  ut  ab  una  et  eadem  causa  ,  quod  libet 
»  morbi  genus ,  originem  habere  possit ,  etc. 
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M.  Selle  ,  mdimenta  piretologiœ  ).  Vous  voyez 
combien  est  mal  entendue  y  peu  phylosophi- 
que  et  dangereuse  pour  la  pratique  la  méthode 
de  distribution  de  Sauvages  (  homme  très-sa- 
vant, mais  qui  pouvoit  être  mieux  savant.  Je 
ne  menquiers  point  ,  disoit  Montagne  ,  du 
plus  savant ,  mais  du  mieux  savant  )  ,  et  au- 
tres méthodes  analogues  ,  uniquement  fondées 
sur  la  similitude  ou  la  dissimilitude  que  pré- 
sentent les  symptômes  d'une  maladie  sans  égard 
à  la  nature  réelle  de  l'affection  ,  dont  ces  symp- 
tômes peuvent  dépendre.  (  Sur  les  différens  sys- 
tèmes de  distribution  des  fièvres  \  voy.  Gai.  t.  3  , 
pag.  613  ,  614  ,  comm.  1  ,  in  lib,  6  ,  Hipp. 
de  morb.  vulg.  ) 

Tout  le  monde  convient  de  cette  vérité  par 
rapport  aux  affections  périodiques  à  courts  in- 
tervalles ,  nerveuses  ou  convulsives  f„  et  nous  en 
verrons  des  preuves  évidentes  dans  les  fièvres 
intermittentes, malignes,  ou  insidieuses,  comme 
on  les  appelé  ^  lesquelles  peuvent  se  masquer  sous 
la  forme  de  toutes  les  maladies  ,  et  qui  ,  malgré 
cette  variété  indéfinie  de  symptômes  ,  cèdent 
au  même  traitement ,  c'est-à-dire  ,  à  l'adminis- 
tration méthodique  du  kinkina ,  parce  qu'elles 
dépendent  du  même  principe  ,  et  qu'elles  ne 
sont  en  effet  que  des  modifications  différentes 
d'un  seul  et  même  état  maladif,  savoir  ,  d'une 
constitution  nerveuse  ou  spasmodique. 
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Mais  cette  identité  d'affections  maladives  , 
qui  subsiste  donc  dans  toute  son  intégrité,  malgté 
la  différence  des  organes  affectés  ,  et  que  la 
sagacité  de  l'observateur  doit  saisir  à  travers  les 
fausses  apparences  qui  là  masquent  et  la  déro- 
bent, n'est  pas  vraie  seulement  des  affections 
nerveuses ,  mais  encore  de  toutes  les  autres 
affections  maladives.  C'étoit  un  des  dogmes 
fondamentaux  de  la  doctrine  des  anciens  ,  et  ce 
dogme  a  été  principalement  confirmé  de  nos 
jours  par  les  travaux  de  Sydenham  ,  et  de  Stoll  j 
nous  en  verrons  des  preuves  plus  détaillées 
dans  la  suite  5  il  me  suffit  de  remarquer  ici  avec 
Sydenham  (  le  grand  Sydenham  dont  vous  ne 
sauriez  trop  méditer  les  ouvrages  )  que  lors- 
qu'une constitution  épidémique  est  bien  établie  , 
quoique  cette  constitution,  épidémique  ne  soit 
point  déterminée  par  les  qualités  sensibles  de 
l'air  ,  cependant  ces  qualités  sensibles  donnent 
à  cette  constitution  épidémique  des  modifica- 
tions particulières ,  parce  qu'elles  la  déterminent 
à  porter  son  action  sur  tel  ou  tel  organe  , 
dans  lequel  elles  introduisent  une  foiblesse  re- 
lative y  ainsi ,  comme  les  organes  de  la  poitrine 
sont  généralement  affoiblis  par  l'impression  du 
printemps ,  et  que  vers  la  fin  de  l'autonne  , 
ce  sont  les  organes  du  bas-ventre,  qui  sont  af- 
fectés de  cette  foiblesse  relative  ,  une  consti- 
tution épidtmique  qui  a  débuté  au  printemps 
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par  des  affections  de  poitrine ,  produit  en  au- 
tomne des  affections  du  bas-ventre  qui  sont 
essentiellement  les  mêmes  que  les  affections  de 
poitrine  du  printemps  précédent ,  supposé  que 
la  constitution  se  soit  soutenue  sans  changement, 
et  ces  aff  étions  de  poitrine  et  du  bas-ventre 
qui  sont  donc  si  différentes  par  les  symptômes 
qu'elles  produisent ,  demandent  cependant  la 
même  méthode  de  traitement ,  parce  qu'elles 
dépendent  d'une  seule  et  même  maladie  \  or 
l'essence  réelle  d'une  maladie  locale  doit  s'étu- 
dier dans  la  fièvre  concomitante  ,  comme  nous 
le  verrons  dans  la  suite. 

(  M.  Malouin  a  observé  dans  une  affection 
catarrale  des  poumons  qui  régnoit  épidémi- 
quement  à  Paris  en  1774.  ..Que  lorsque  les 
femmes  en  étoient  attaquées  dans  le  temps  de 
Jeurs  règles  ou  peu  avant,  elles  éprouvoient 
beaucoup  de  dérangement  dans  cette  évacua- 
tion ,  et  que  le  plus  communément  elles  avoient 
des  crachemens  de  sang,  parce  que  l'impres- 
sion que  la  constitution  régnante  portoit  dans 
le  poumon  ,  établissoit  sur  cet  organe  l'appa- 
reil de  mouvernens  qui  doit  se  diriger  vers  la 
matrice  ,  pour  décider  et  soutenir  tles  évacua- 
tions menstruelles  ). 

Van-den- Bosch  remarque  que  la  constitution 
vermineuse  produit  des  maladies  en  apparence 
très -différentes,  selon  les  différentes  saisons  , 
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des  fièvres  pleurétiques  ou  péripneumoniques  à 
Ja  fin  de  l'hiver  ,  et  des  fièvres  rémittentes  ou 
intermittentes  vers  l'automne»  »  Autumno  suc- 
»  cesserunt  febres  biliosee  ,  hepatitidem  mcn- 
»  tientes ,  hieme  rursus  contigerunt  peripneu- 
»  monice  14  ». 

L'observation  pratique  démontre  que  les  dif- 
férentes saisons  introduisent  dans  les  différens 
organes  une  foiblesse  relative  qui  détermine 
ces  organes  à  devenir  le  sujet  des  maladies  éta- 
blies épidémiquement ,  et  qui  peuvent  être 
constamment  les  mêmes  quoiqu'elles  se  pré- 
sentent sous  des  formes  très- différentes  5  les 
organes  affectés  d'une  foiblesse  relative  dans  les 
différentes  saisons  ,  sont  la  tête  en  hiver  ,  la  poi- 
trine au  printemps  ,  et  le  bas  ventre  dans  l'été 
et  l'automne ,  comme  l'ont  très-bien  reconnu 
Sidenham  et  Stoll, 

Nous  remarquerons  ici  que  dans  l'année  médi- 
cinale, les  saisons  se  comptent  différemment 
que  dans  l'année  ordinaire  j  dans  l'année  médi- 
cinale le  printemps  débute  vers  le  12  Février, 
l'été  en  Mai ,  l'automne ,  vers  le  12  Août , 
l'hiver  le  n  Novembre  (  Piquer  ). 

Nous  avons  remarqué  ailleurs  que  le  corps 
est  divisé  en  deux  parties  latérales  par  un  plan 
perpendiculaire  qui  le  coupe  dans  le  sens  de 
sa  longueur  -,  or ,  il  paroît  aussi  que  chacun  de 
ces  cotés  est  plus  affoibli  ou  plus  disposé  à  res? 
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sentir  l'impression  des  causes  de  maladie  dans 
une  saison  que  dans  l'autre  -,  ainsi  Van-den-Bosch 
et  d'autres  ont  observé  qu'une  affection  établie 
dans  les  premières  voies ,  par  exemple  une  af- 
fection .vermineuse  ,  porte  plus  fréquemment 
))  sur  le  côté  droit ,  pendant  le  printemps  et 
l'été  ,  et  sur  le  côté  gauche  pendant  l'au- 
tomne. 

Il  paroît  aussi  que  l'on  doit ,  comme,  le  fai- 
soient  les  anciens  ,  considérer  le  corps  ,  comme 
réellement  divisé  par  un  plan  perpendiculaire 
qui  le  distingue ,  en  partie  antérieure  et  pos- 
térieure :  nous  verrons  l'utilité  de  ces  considé- 
rations en  traitant  des  fluxions  ,  et  de  l'emploi 
des  moyens  révulsifs  (  Gai.  méthod.  med.  lib. 
5  pag.  122.  ,  edit.  Frohen  ). 

Nous  appercevons  déjà  combien  d'erreurs 
xloivent  commettre  dans  la  pratique  ceux  qui 
partent  du  nom  donné  à  une  maladie ,  d'après 
deux  ou  trois  symptômes  les  plus  apparens , 
pour  établir  le  traitement  de  cette  maladie  , 
pour  qui ,  par  exemple  ,  toute  affection  de  poi- 
trine avec  fièvre  aiguë ,  douleur  de  côté ,  toux , 
difficulté  de  respirer,  est  toujours  une  pleurésie, 
toujours  une  maladie  de  même  espèce  ,  qui  de- 
mande toujours  d'être  traitée  de  la  même  ma- 
nière :  tandis  que  dans  le  réel ,  l'espèce  d'une 
pleurésie  ne  peut  être  déterminée  que  d'après 
J'espèce  de  fièvre  qui  l'accompagne,  et  traitée 
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en  conséquence  (i).  La  pratique  SHippocrate 
étoit  bien  différente  de  celle  des  Médecins  ,  à 
qui  il  suffit  de  savoir  qu'il  y  a  inflammation 
de  poitrine  pour  prodiguer  les  saignées.  Hippo- 
crate  dit ,  que  dans  les  crachemens  de  sâng , 
il  y  a  trois  circonstances  qui  peuvent  contr'in- 
diquer  l'usage  de  la  saignée  ,  la  saison  de  l'année  , 
(  l'été  ,  comme  l'interprète  Galien  )  la  pleuré- 
sie ,  et  la  bile.  »  Impedimentum  in  cruenta 
»  spuentibus  ,  tempus  anni ,  pleuritis  ,  et  bilis  j 
(  de  humoribus  comm.  de  Martian  vers.  198. 

Les  anciens  ne  donnoient  point  le  nom  de 
fièvre  aux  affections  locales.  La  nomenclature 
des  anciens  étoit  bien  mieux  entendue  ,  et  n'en- 
trainoit  pas  les  mêmes  inconvéniens  ;  Galien 
nous  apprend  qu'ils  donnoient  le  nom  de  fièvre 
seulement  aux  affections  générales ,  et  qui  étoient 
dénuées  d'affections  locales  (  »  cum  non,  ut 
»  aliis  ita  et  Hippocrati  mes  sit ,  febris  spe- 


(1)  II  y  a  dans  Vullesius  un  beau  passage  sur  la  nécessité 
de  considérer  les  causes  réelles  des  maladies  pour  diriger  con- 
venablement leur  traitement  ;  je  vois  ,  dit-il  ,  que  tous  les  vrais 
Médecins  ont  attaqué  les  maladies  dans  leur  cause ,  et  qu'il 
n'y  a  que  les  ignorans  qui  se  conduisent  d'après  les  symptômes. 
»  Iilud  unum  dicam  generatim  ,  Hippocrates  ,  et  emnes  qui  in 
»  magno  fuorunt  pretio  medicos  ,  indicationem  caus*  sequi 
m  consuevisse  ,  multo  audacius  quàm  vulgares  medici ,  qui  ple- 
ut rumque  prsseutibus  symptomatibus  territi  illisque  occurren- 
n  tes  ,  morbos  plsrosque  producunt ,  et  vis  nisi  levisjimes 
■  persanauf ,  épîd.  ,  lit,  7  ,  pag,  841  ». 
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»  ciem  phrenkim  asserere  (  Gai.  de  morb. 
»  vulg.  in  lib.  6?com.  i ,  vers.  9  ,  t.  3  ,  p-  61 1  ) 
»  idem  com.  3  ,  de  morb.  vulg.  liv.  1  ,  n  .  4, 
»  t.  3  ,  p.  464.  (  Lancisi  op.  omn.  ,  p.  118  , 
»  cap.  6,  n°.  3.  )  et  que  les  dénominations  des 
affections  locales  étoient  prises  de  la  partie 
qu'elles  occupoient }  en  sorte  que  le  mot  pleu- 
résie ,  par  exemple  ,  étoit  une  expression  aussi 
vague  ,  aussi  générale  que  celle  de  fièvre  ,  et 
qui  comportoit  les  mêmes  distinctions. 

La  connoissance  exacte  des  maladies  sim- 
ples et  primitives ,  telle  que  nous  l'avons  de- 
mandée .  et  telle  que  nous  tâcherons  de  la  pré- 
senter dans  la  suite  ,  est  absolument  nécessaire 
pour  connoître  les  maladies  compliquées ,  pour 
distinguer  leur  mode  de  complication ,  et  pour 
analyser  leurs  divers  degrés  de  dominance  res? 
pective. 

Or ,  cette  complication  des  maladies  prises 
en  général ,  peut  se  faire  de  deux  manières 
différentes ,  car  ou  ces  maladies  simples  s'unis- 
sent sans  se  confondre  ,  et  le  principe  de  vie  se 
livre  successivement  au  développement  de  cha- 
cune de  ces  maladies  ,  qu'il  conserve  dans 
toute  son  intégrité  ,  ou  bien  la  complication  de 
ces  maladies ,  peut  être  si  intime  qu'elle  donne 
lieu  à  de  nouvelles  maladies  entièrement  diffé- 
rentes de  chacune  des  maladies  élémentaires  : 
nous  verrons  dans  la  suite  que  cette  seconde 
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espèce  de  complication  ,  ou  cette  confusion  de 
maladies  ,  comme  dit  Galien ,  est  un  accident 
grave  qui  s'accompagne  le  plus  souvent  du  plus 
grand  danger  (ij  non  pas  tant,  comme  on  le  dit 
communément ,  par  la  circonstance  de  ne  laisser 
aucun  repos  au  malade  ,  (  car  la  fièvre  conti- 
nue ,  et  mieux  encore  la  lièvre  continente  sont 
dans  le  même  cas  )  mais  sur-tout  par  la  difficulté 
que  trouve  la  nature  à  mener  à  la  fois  plusieurs 
maladies  sans  les  confondre  et  les  troubler  les 
unes  par  les  autres. 

CHAPITRE  III. 

Définitions  quon  a  données  de  la  Fièvre, 

Dans  mes  leçons  préliminaires  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  exposer  quelques  généralités  sur 
les  maladies  ;  je  passe  maintenant  plus  particu- 
lièrement à  la  considération  des  fièvres  qui  for- 
ment proprement  mon  objet,  mais  vous  voyez 
d'abord  ,  d'après  ce  que  j'ai  dit  sur  la  nécessite 


(1)  m  lu  febri  quam  semi  tertianam  (  c'est  l'hémitritée  , 
félon  Galien  qui  est  le  produit  de  l'union  intime  de  l'affection 
«  bilieuse  et  de  l'affection  pituiteuse  )  »  vocant  cùm  morbi  deve» 
»  niunt  acuti ,  tùm  pr»  caeteris  est  lethalis ,  ac  tabidi  et  qui 
*c  longis  aliis  morbis  detinentur  hâc  praecipué  œgrotaut.  De  morb. 
»  vulg  hif>.  lib.  1,,  com.  de  Galien  ,  t.  },  p.  4^4» 

La  lièvre  hémitritée  accompagne  ordinairement  les  maladies 
qui  tendent  à  la  mort  Q  Hïppocrate  ). 
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de  décrire  exactement  les  maladies  pour  les  con- 
noître,  de  présenter  d'une  manière  large  et 
libre  l'ensemble  de  leurs  phénomènes  ,  efr  de 
noter  scrupuleusement  leur  ordre  de  succession 
et  de  dépendance  ;  vous  voyez  que  nous  n'avons 
pas  beaucoup  à  compter  sur  ces  définitions 
que  l'on  donne  communément  de  la  fièvre; 
définitions  qui  s'arrêtent  exclusivement  à  deux 
ou  trois  symptômes  les  plus  apparens ,  le  plus 
souvent  indifférens  ,  et  qui  dans  la  vue  de  sim- 
plifier l'art ,  et  de  le  rendre  plus  facile  ,  vont 
en  effet  à  le  détruire  et  à  le  rendre  complè- 
tement nul. 

Cependant ,  comme  dans  la  recherche  de  la 
vérité  ,  il  importe  de  marquer  les  fausses  routes 
qui  peuvent  nous  éconduire  ,  et  que  nous  de- 
vons assez  à  l'autorité  pour  que  des  erreurs  con* 
sacrées  fassent  aussi  partie  de  nos  connoissances, 
il  doit  entrer  dans  mon  plan  de  vous  faire  part 
des  définitions  de  la  fièvre  les  plus  ordinaires 
et  les  plus  généralement  reçues. 

Galien  définissoit  la  fièvre  ou  faisoit  consis- 
ter l'essence  de  la  fièvre  dans  une  augmentation 
de  chaleur  ;  mais  il  vouloit ,  de  plus ,  que  cette 
augmentation  de  chaleur  fût  accompagnée  d'un 
désordre  sensible  et  soutenu  dans  l'exercice  des 
fonctions ,  et  il  ajoutoit  encore  que  cette  aug- 
mentation de  chaleur  devoit  dépendre  d'une 
affection  même  du  cceur ,  et  lorsque  Galien 
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Vouloit  que  le  cœur  fût  principalement  affecté 
dans  .la  fièvre  ,  et  qu'une  maladie  quelconque 
qui  n  intéressent  pas  le  cceur  ne  fût  pas  encore 
la  fièvre  ,  c'est  qu'il  regardoit  le  cœur  comme 
le  siège  le  plus  important  du  principe  de  la 
vie  ,  quoiqu'il  sût  très-bien  que  cet  organe 
pour  subsister ,  ou  pour  exercer  ses  fonctions  , 
avoit  besoin  de  l'action  de  tous  les  autres  or- 
ganes ,  et  spécialement  de  l'action  du  cerveau  , 
lequel  avojt  besoin  réciproquement  d'être  sou- 
tenu et  vivifié  par  l'irradiation  continuelle  du 
cœur  ,  de  manière  que  cette  réciprocité  d'action 
continuelle  ,  de  la  part  des  principaux  centres 
de  vitalité  ,  étoit  la  circonstance  majeure  , 
fondamentale  ,  à  laquelle  Galien  attachoit  la 
vie  ou  l'exercice  même  des  fonctions ,  comme 
nous  l'avons  dit  ailleurs. 

Cette  définition  de  Galien  (  »  febris  est  im- 
»  modicè  auctus  calor ,  ut  et  hominem  orTen- 
»  dat  et  actionem  lsedat ,  accensus  in  corde 
»  et  procedens  ab  eo  in  totum  corpus  »  )  est 
donc  susceptible  d'un  sens  plus  favorable  que 
celui  qu'elle  présente  à  la  première  vue  :  cette 
définition  peut  être  admise  jusqu'à  un  certain 
point ,  quand  elle  est  interprétée  et  expliquée 
d'après  les  véritables  idées  de  ce  grand  homme  5 
et  certainement  Fernel  et  tous  ceux  qui  l'ont, 
suivi  ont  pris  le  change  ,  quand  ils  ont  prétendu 
que  Galien ,  par  cette  augmentation  de  cha- 
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leur  constitutive  de  la  fièvre,  entendoit  tou- 
jours une  augmentation  de  chaleur  physique , 
et  qu'ils  en  ont  conclu  que  le  frisson  ou  le 
premier  stade  de  la  fièvre  ne  devoit  point  être 
regardé  comme  appartenant  réellement  à  la  fiè- 
vre j  conséquence  dune  absurdité  frappante  , 
et  qui  de  la  part  d'un  homme  du  mérite  de 
Fernel  prouve  combien  l'esprit  humain  est  ca- 
pable de  s'égarer,  quand  il  se  laisse  conduire 
et  qu'il  se  règle  uniquement  d'après  l'autorité. 

En  effet,  non-seulemet  Galien  a  reconnu, 
contre  l'assertion  de  Fernel ,  que  le  frisson  par 
lequel  débutent  la  plupart  des  fièvres  est  une 
dépendance  même  de  la  fièvre  \  mais  il  a  connu 
et  décrit  des  fièvres  qui  s'accompagnent  pen- 
dant tout  leur  cours  d'un  froid  continuel  à 
l'habitude  du  corps  (  épiales  )  dans  lesquelles 
les  forces  concentrées  à  l'intérieur  ne  peuvent 
s'étendre  ,  se  relever ,  se  distribuer  sur  tous  les 
points  de  la  masse  du  corps  ,  et  qui  dès-lors 
né  présentent  que  le  premier  période  ou  la 
première  .stade  des  fièvres  ordinaires  et  bien 
réglées ,  comme  nous  le  dirons  bientôt  :  mais 
ce  qui  est  plus  décisif,  c'est  que  Galien  a  connu 
qu'une  augmentation  de  chaleur  physique ,  ana- 
logue à  celle  qui  a  lieu  le  plus  communément 
dans  les  fièvres ,  peut  exister  sans  que  la  fièvre 
existe  réellement  :  il  parle  donc  d'une  espèce 
de  fièvre  simple  ou  nerveuse  ?  qui  attaque  assez 
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communément  les  personnes  affaiblies  par  une 
longue  maladie  précédente  (  et  sur-tout  d'une 
constitution  très  sensible ,  quorum  corpus  ipsum 
admodum  sensibile  )  j  et  il  dit  que  si  dans  le 
commencement  de  l'invasion,  ou  lorsque  le 
période  du  frisson  commence  à  s'établir  ,  on 
donne  un  cordial ,  par  exemple  ,  du  pain  trempé 
dans  du  vin  chaud ,  on  supprime  tout  d'un  coup 
et  le  froid  et  la  chaleur  qui  doit  suivre  ; 
»  equidem  ita  febricitantes  aliquos  ostendi  tibi 
»  maximè  ex  iisqui  èlongo  morbo  convaluerant 
»  quorum  cum  uni  fortè  fortunâ  occur- 
»  rissem  qui  mox  antè  horrescere  ceepisset 
»  ut  rem  exposuisset  dato  ex  vino  diluto  pane 
»  continuo  horrorem  inhibui. .  .  atque  ut  semel 
»  dicam  ,  quibus  incipientis  adhuc  accessionis 
aderant  symptomata  ,  iis  omnibus  panem  ex 
»  vino  diluto  ac  calente  maturè  exhibens  ,  et 
»  horrorem  statim  inhibui  ,  et  febrem  prohi- 
j)  bui  »  5  si  su  contraire  on  donne  ce  cor- 
dial lorsque  le  période  du  froid  est  un  peu 
avancé  ,  on  prévient  bien  la  fièvre  ,  mais  on 
ne  prévient  pas  l'augmentation  de  chaleur, 
qui  subsiste  donc  indépendamment  de  la  fièvre  j 
r>  quod  si  paululum  aliquando  morere  ,  utique 
»  febris  ne  tum  quidem  ,  calor  tamen  multus 
p  iis  advenit  ».  Ce  qui  prouve  bien  évidem- 
ment ,  comme  nous  le  disions  ,  que  lorsque 
Galien  attribuoit  la  fièvre  à  une  chaleur  plus 
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vive  ,  il  n'entendoit  point  parler  d'une  chaleur 
physique  capable  d'affecter  nos  sens ,  et  que 
la  valeur  de  cette  expression  doit  être  inter- 
prétée d'après  les  principes  de  philosophie 
qu'il  avoit  adoptés  ,  et  qui  lui  faisoient  iden- 
tifier le  principe  de  chaleur  avec  le  principe 
même  de  la  vie ,  en  sorte  que  la  définition  de 
Galien  se  réduit  à  dire  que  la  fièvre  est  une 
augmentation  de  force  et  de  mouvement  ;  pro- 
position qui  est  vraie  dans  sa  généralité  ,  mais 
qui  est  parfaitement  inutile  5  car  ce  qu'il  nous 
importe  de  connoître ,  c'est  le  mouvement  dont 
l'intensité  augmentée  constitue  la  fièvre  ,  et  sur- 
tout c'est  la  direction  ,  la  tendance  ?  la  desti- 
nation de  ce  mouvement. 

Cette  observation  de  Galien  sur  l'augmen- 
tation de  chaleur  physique  qui  suit  une  fièvre 
contrainte  et  comme  avortée  par  dés  moyens 
convenables,  me  paroît  analogue  à  l'observation 
de  M.  de  Haên  (1) ,  qui  a  expérimenté  qu'après 
les  fièvres ,  de  quelque  espèce  qu'elles  soient 
terminées  ,  soit  spontanément ,  soit  par  les 
secours  de  l'art ,  la  chaleur  se  soutient  assez 


(1)  Vous  devez  consulter  son  ratio  medendi,  c'est  un  ouvrage 
qui  contient  une  foule  de  choses  intéressantes ,  sur-tout  sur 
les  maladies  chroniques  ;  car  ,  comme  le  reconnoît  très-bien 
M.  StoU,  M.  de  Haën  est  un  des  Médèeins  modernes  qui 
a  1s  mieux  écrit  sur   le  traitement  des  maladies  chroniques. 

constamment 
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constamment  pendant  sept  ou  huit  jours  con> 
séçutrfs  à  quatre  ou  cinq  degrés  au-dessus  de 
Ja  température  ordinaire  ;  en  sorte  ,  qu'au  lieu 
que  dans  un  homme  parfaitement  sain  Ja  tem- 
pérature est  à  peu  près  de  97  à  99  degrés 
au  thermomètre  de  Fahrenheit  3  dans  un  hom- 
me qui  vient  d'avoir  la  fièvre  >  la  chaleur  esc 
de  100  ou  101  degrés  pendant  les  huit  jours 
qui  suivent  la  terminaison  apparente  de  cette 
fièvre  (1).  C'est  relativement  à  cette  chaleur* 
subsistante  5  après  la  solution  complette  des  ma- 
ladies y  que  les  sueurs  partielles  peuvent  être 
utiles,  ainsi  quHippocrate  l'a  remarqué  ;  «  Qui- 
))  bus  calores  multi  quandoque  sedantur  ?  hî 
»  non  per  totum  corpus  ,  sed  ,  aut  circa  cer* 
y>  vicem,autsub  alis,  aut  capite  sudant  ,  libe- 
»  rantur  »  ),   Car  ces  sueurs  agissent  alors 


(Q  La  fréquence  du  pouls  se  sourient  aussi  pendant  que!* 
que  temps  dans  la  convalescence  des  maladies  iîbriles  ;  eÉ 
ne  se  dissipe  guère  qu'à  .moins  que  les  forces  se  rétabïisseng 
par  l'exercice  et  la  nourriture  ;  Mokgagni  dit,  avec  raison  „ 
que  le  Médecin  faisoit  beaucoup  de  rrial  ,  s'il  regardbit  cet 
état  de  fréquence  du  pouls  comme  cet  état  fébril ,  et  s'il 
défendoit  en  conséquence  de  sortir  du  lit  et  de  prendra 
de  l'exercice  :  «  Quaê  fortasse  causa  est  cur  non  rar6  ,  pee 
«  Victis  jam  febribus  ,  agri  tamen  ,  si  nihil  aliud  quam  fre- 
»  quentiam  pulsuu:i>,  attendat  j  febrieitare  videamur  ,  eo  qui 
»  à  mimis  peritis  ,  maglsque  timidii  médias  in  lectulô  inq'u| 
«  et  usqué  retiiieantur  ,  cù.ri  )ndè  pauidcim  ne  Vires"  timtlt  t 
v  si  convalescerè  quidem  yelimus,  situ  ©xÉraefidi  part.  24  ,  p.  j|» 
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comme  moyen  de  refroidissement ,  ainsi  que 
Prtsper  Martian  l'a  parfaitement  bien  expliqué 
(  epid.  lib.  7  ,  p.  2.58  ,  vers.  148.  }  a  Quoties- 
»  cumque  judicatis  morbis  ,  calores  quidam 
»  permanent  multi  hoc  est  alias  arque  alias 
»  fréquenter  invadentes  ?  hi  cessant ,  non  per 
»  sudorem  universalem ,  ut  in  febribus  con- 
»  tingit  ,  sed  si  circa  cervicem  ,  aut  sub  alis 
»  erumpar  \  et  ratio  est  ,  quia  cum  prasfati 
»  calores  ob  humorem ,  reliquiis  simplici  alte- 
»  ratione  incalescentibus  ortum  ducant  ,  eos 
w  ventilari  sufficit  j  cujus  Ventilationis  signum 
»  erit ,  sudoi  circa  cervicem  et  ad  alas ,  ubi 
»  venae  ad  surit  majores  et  quarum  transpira- 
»  tione  toium  corpus  refrigeratur. 

('Nous  avons  parlé  ailleurs  assez  au  long  du 
refroidissement  attaché  à  l'acte  de  l'évapora- 
tion  ,  et  par  conséquent  à  la  sueur.  ) 

Nous  devons  conclure  de  ces  observations, 
que  lorsqu'une  fièvre  paroît  dissipée  ,  et  qu'elle 
ne  produit  aucune  marque  de  son  existence, 
cette  fièvre  subsiste  encore  d'une  manière  ex- 
trêmement foible  ,  et  absolument  insensible 
pour  celui  qui  l'éprouve  :  c'est  ce  germe  de 
fièvres  encore  subsistant  qui  rend  la  nature  si 
susceptible  de  reproduire  les  mouvemens  fé- 
briles \  nous  verrons  ailleurs ,  d'après  les  obser- 
vations intéressantes  du  célèbre  Werloff ,  que 
pendant  l'existence  de  ce  germe  fébrile  ,  il  est 
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des  instans  où  il  esc  beaucoup  plus  propre  à  se 
développer }  en  sorte  que  des  causes  légères  , 
et  qui ,  dans  tout  autre  temps  ,  n'auroient  point 
d'effet  en  tombant  sur  ces  instans  de  plus 
grande  susceptibilité  de  la  nature  ,  ramènent 
presque  sûrement  la  fièvre  :  ce  qui  confirme  ce 
que  nous  avons  déjà  insinué  ,  et  ce  que  nous 
exposerons  avec  plus  d'avantage  dans  la  suite, 
savoir ,  que  les  causes  extérieures  ou  évidentes 
n'ont  point  d'effet  absolu  et  nécessaire  ,  mais 
que  leurs  effets  dépendent  toujours  de  la  dis- 
position actuelle  du  corps. 

Ces  observations  de  Galien  et  de  Ha'én  , 
que  je  viens  de  citer ,  démontrent  qu'une  ma» 
ladie  se  décompose  et  marche  à  sa  fin  par  des 
degrés  obscurs  et  presque  inapréciables  ;  nous 
verrons  dans  la  suite  qu'elle  se  forme  et  s'éta- 
blit par  un  progrès  absolument  analogue ,  et 
que  l'acte  de  sa  génération ,  qui  est  également 
successif,  est  marqué  par  des  caractères  si 
fugitifs  et  si  légers  ,  qu'il  est  presque  impossi- 
ble de  les  saisir  et  de  les  distinguer  :  a  Non 
»  enim  de  repente  morbi  hominibus  accedunt , 
»  sed  paulatim  collecti ,  acervatim  apparent  ». 
Hïppocrate  donne  à  entendre  qu'il  étoit  le  pre- 
mier qui  se  fût  adonné  à  l'étude  des  maladies 
dans  le  période  de  leur  formation  :  «  Prius 
»  quam  igitur  in  homine  sanitas  à  morbo  su- 
»  peratur  ,  quœ  perpetiuntur  homines ,  à  me  ia? 
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»  ventum  est ,  et  quomodo  hsc  in  sanitatem 
»  restituere  oportet^  (  de  dietâ  tib.  i  ,  cornaro 
n°.  3.  )  ,  dans  son  traité  des  songes  il  apprend 
à  connoître  les  maladies  dont  le  corps  est  me- 
nacé  ,  d'après  la  nature  des  objets  qui  affec- 
tent l'ame  pendant  le  sommeil  h  il  recommande 
presque  généralement  l'émétique  et  la  diète 
comme  moyens  prophylactiques ,  (  de  insomniis 
conf.  corn,  de  Martian  ,  qui  dit  que  l'émétique 
est  un  moyen  d'évacuation   de   tout  le  corps 
bien  plus   puissant  que  les  purgatifs  ,  et  qui 
remarque  qu' Hippocratc  n'a  jamais  employé 
les  purgatifs  comme  prophilactiques ,  vers.  136.) 
Ainsi  toutes  les  maladies  s'annoncent  par  des 
lassitudes  spontanées  ,  des  pésanteurs  de  têté , 
une  diminution  d'appétit  ,  une  chaleur  vive, 
un  malaise  ,  un  dégoût  pour  les  occupations 
ordinaires  ,  un  défaut  de  sommeil ,  ou  un  som- 
meil agité  et  troublé  par  des  songes  inquiétans  ; 
or  ,  ces  signes  peuvent  tenir  à  des  états  bien 
différens ,  et  ils  indiquent  des  moyens  curatifs 
bien  différens  selon  l'espèce  de  maladie  qu'ils 
annoncent  \  ainsi  ils  demandent  la  saignée  lors- 
qu'ils précèdent  une  maladie  inflammatoire  j 
ils  demandent  au   contraire   des  purgatifs  ou 
des  émétiques  ,  mais  sur-tout  des  émétiques , 
quand  ils  précèdent  une  affection  des  premières 
voies. 

Cette  partie ,  qui  a  pour  objet  de  recon» 


de    Fièvres.        S  i 

noître  l'espèce  réelle  des  maladies  dans  l'en- 
semble des  phénomènes  qui  la  préparent ,  est 
une  partie  presque  absolument  neuve  j  Baglivi  y 
homme  de  génie  ,  trop-tôt  enlevé  à  la  médecine , 
demandoit  que  les  médecins  s'appliquassent  à 
la  cultiver,  et  Baglivi  avoit  raison  5  car  ,  comme 
le  disoit  fort  bien  Hippocrate  ,  11  est  bien  plùs 
facile  de  prévenir  une  maladie  que  de  la  dé- 
truire quand  elle  est  absolument  formée.  Con- 
sultez sur  les  maladies  qui  se  forment  ,  GaL 
ars.  med.  c.  83  ,  Ce/se  ,  lib.  2  ,  cap.  2  ,  et  une 
disseitation  de  Schroeder  ,  de  frequentioribus 
febrium  prodromis.  ) 

Ce  qui  peut  contribuer  le  plus  à  dissiper 
l'équivoque  des  signe."'  par  lesquels  débutent 
des  maladies  fort  différentes  entr'elles  ,  c'est  la 
considération  des  tempéramens  ,  du  genre  de 
vie  habituel  ,  et  sur-tout  la  constitution  épidé- 
inique  \  car  une  épidémie  qui  est  bien  établie , 
marque  de  son  caractère  toutes  les  maladies  qui 
paroissent  dans  le  même  temps  ,  quelques  va- 
riées que  soient  les  formes  sous  lesquelles  elles 
se  produisent  (  Stoll ,  t.  1  ,  p.  3  3  )  :  il  est 
donc  de  la  plus  grande  importance  7  dans  les 
épidémies  ,  d'emplqyer  les  moyens  curatifs  dès 
que  la  santé  commence  à  éprouver  quelque  dé- 
4  rangement. 

M.  Stoll  appelé  avec  génie  du  nom  géné- 
rique de  catarre  les  maladies  ébauchées ,  et 
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qui  sont  pour  ainsi  parler  dans  l'état  de  leur 
formation.  »  Catarrbi  œgritudines  sunt  appel- 
»  landse  inchoatas  solum  et  nondum  ita  éructas , 
»  ut  semper  ac  tuto  abs  se  invicem  dignos- 
:»  cantur  (  tom.  3  )  (i).  En  sorte  que  généra- 
lement parlant  les  catarres  ne  peuvent  être 
étudiés  bien  sûrement  que  dans  les  traits  plus 
prononcés  ,  plus  développés  que  présente  la 
maladie  établie  épidémiquement. 

Boerhaave  ,  après  avoir  remarqué  judicieuse- 
ment que  pour  découvrir  l'essence  de  la  fièvre 
il  faut  exclure  tous  les  symptômes  ou  les  phé- 
nomènes qui  s'y  joignent  par  accident  ,  fait 
le  dénombrement  ,  le  dépouillement  de  tous 
ces  phénomènes ,  et  s'arrête  à  la  plus  grande 
vélocité  du  pouls ,  qu'il  regarde  comme  le  phé- 
nomène le  plus  essentiel  à  la  fièvre  ,  celui  qui 
l'accompagne  constamment ,  qui  l'accompagne 
dans  tous  les  temps  ,  et  sous  toutes  les  formes 
quelle  peut  prendre ,  en  sorte  que  Boerhaave 
définit  la  fièvre  un  état  de  plus  grande  vélocité 


(1)  C'est  un  état  analogue  dans  les  maladies  chroniques  , 
qui  en  impose  souvent  pour  une  affection  scorbutique.  Sydenh, 
cité  par  Van-Svvieten ,  tom.  3  ,  p.  595- 

Aussi  on  peut  dire  que  toutes  les  maladies  chroniques  peu 
vent  se  présenter  sous   forme  de  scorbut  ,  comme  toutes  le  | 
maladies  aiguës  sous  forme  de  catarre  :  en  sorte  que    le  mot 
catarre  ,  dans    le   système  des  maladies  aiguës  ,  est  analo* 
gue  à  celui  de  scorbut  dans  Tordre  des  maladies  chroniques. 
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des  artères  ,  ou  plutôt  de  plus  grande  vélocité 
du  cœur  :  «  Adeo  quidquid  de  febre  sic  novit 
»  medicus ,  id  vero  omne  ,  velocitate  pulsuum 
»  solum  cognoscitur  ,  (  aph.  571.  )  Boerhaave 
ajoute  :  «  A  morte  cessât  omnis  febris  »  ,  ce 
qui  assurément  ne  méritoit  pas  d'entrer  dans  un 
aphorisme. 

Cette  opinion  étoit  celle  à'Erasistrate  et  de 
Chrisippe ,  que  Galien  avoit  réfutés  fort  au  long  : 
»  Neque  enim  arteriarum  motu  febrium  essen- 
»  tia  continetur.  Hâc  in  re  namque  quomodo 
»  Erasistrates  et  Chrisippus  hallucinati  sint 
»  aliàs  dedicisti.  (  Galien  ,  de  morbis  vulgari- 
»  bus ,  Hipp.  lib.  6  ,  comm.  1  ,  vers.  29  ,  t.  3  , 
»  p.  608.  ) 

Je  remarque   contre   cette   définition  de 
Boerhaave  que  les  mouvemens  des  artères  ne 
sont  pas  des  mouvemens  passifs  ,  et  qui  dé- 
pendent d'une  manière  nécessaire  ,  au  moins 
par  aucun  rapport  physique  ou  méchanique 
de  l'acrion  du  cœur  j  en  sorte  que  les  artères 
ne  se  dilatent  pas ,  comme  croit  Boerhaave  , 
et  comme  on  le  croit  assez  communément  par 
l'action  du  sang  que  le  cœur  projette  dans  leurs 
cavités  :  j'ai  prouvé  ce  fait  par  différentes  ob- 
servations que  j'ai  rapportées  ailleurs  ,  et  sur  les- 
quelles je  pourrai  revenir  dans  la  suite  -,  il  me 
suffit  de  vous  rappeler  ici  la  célèbre  expérience 
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de  Catien  ,  qui  a  été  répétée  dans  ce  siècle  par 
M.  Schul^e  ,  et  répétée  avec  succès. 

On  choisit  une  artère  d'un  assez  gros  calw 
bre  ;  on  la  met  à  nud  ,  et  on  coupe  les  filets 
de  tissu  cellulaire  qui  l'attachent  aux  parties 
voisines ,  on  la  lie  fortement ,  puis  à  une  cer- 
ïaine  distance  de  la  ligature  et  inférieurement, 
on  l'ouvre  selon  sa  longueur  ,  et  on  introduit 
dans  sa  cavité  un  tuyau  dont  les  parois  n'ayent 
que  peu  d'épaisseur  ,  en  sorte  que  le  calibre  de 
Farte  >  e  ne  soit  pas  sensiblement  diminué  ;  on 
délie  alors  la  ligature,  et  l'on  voit  que  l'artère, 
bat  comme  à  l'ordinaire  dans  toute  sa  longueur  ; 
si  on  serre  fortement  les  parois  de  l'artère  sur 
le  tuyau  qui  est  dans  sa  cavité  ,  les  pulsations 
s'éteignent  dans  toute  la  portion  inférieure  à 
la  ligature  ,  et  s'éteignent  tout  d'un  coup  ,  quoi- 
que le  sang  continue  d'y  couleur  librement. 

Je  sais  que  cette  expérience  a  été  répétée 
?ans  succès  par  plusieurs  anatomistes  ,par  Vesale, 
Jiarvée  9  et  dans  cette'  Ville  par  Vieussens  ; 
îpais  outre  que  les  expériences  négatives  n'ont 
pas  autant  de  force  à  beaucoup  près  pour  dé» 
tfuirc  un  fait,  qu'en  ont  pour  l'établir  des  ex- 
périences positives  ,  il  faut  remarquer  que  dans 
les  expériences  de  Vesale  ,  de  Harvéc  ,  de 
Vieussens  ,  les  pulsations  de  l'artère  ont  sen-» 
siblemet  foibli  au -dessous  de  la  ligature  ,  ec 
puj§  il  est  facile  de  concevoir  pourquoi  cette 
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expérience  ne  réussit  pas  toujours  de  la  même 
manière  ,  et  on  doit  l'attribuer  aux  anastomoses 
qui  établissent  encore  une  communication  entre 
le  cœur  et  la  partie  de  l'artère  qui  est  au- 
dessous. 

Dans  l'opinion  de  Boerhaave  ,  et  selon  la 
définition  qu'il  donne  de  la  fièvre ,  il  faudroit 
la  rayer  du  nombre  des  maladies  ,  et  il  n'y 
a  plus  moyen  de  s'entendre  j  car  cette  plus 
grande  vélocité  du  pouls  subsiste  certainement . 
et  subsiste  à  un  degré  bien  marque,  et  d'une 
manière  assez  soutenue  dans  des  circonstances 
qui  coexistent  avec  la  santé  la  mieux  établie 
et  la  plus  vigoureuse. 

Mais  ce  caractère  que  Boerhaave  a  donc  cm 
si  important  qu'il  en  a  composé  toute  sa  défi- 
nition,  est  dans  le  réel  si  peu  essentiel  à  la 
fièvre  ,  qu'il  y  a  des  fièvres  bien  décidées  dans 
lesquelles  ce  caractère  manque  ,  et  dans  les- 
quelles le  pouls ,  bien  loin  d'être  plus  fréquent , 
est  au  contraire  plus  rare  ,  c'est-à-dire  ,  dam 
lesquelles  les  battemens  des  artères  se  répètent 
à  de  plus  longs  intervalles  que  dans  l'état  or- 
dinaire de  santé.  M,  Sarcone  et  Werloff  son: 
ceux  qui  ont  le  plus  multiplié  les  observations' 
de  ce  genre  ,  et  qui  ont  apporté  les  objections 
les  plus  victorieuses  contre  l'opinion  de  Boer- 
haave ,  quia  régné  presque  généralement  comme 


53  Cours 

toutes  les  autres  opinions  de  cet  homme  célè- 
bre (i). 

M.  Sarcone  remarque  à  cette  occasion  ,  que 
quoique  Hippocraie  ait-  très  peu  parlé  du  pouls 
(  et  quand  il  en  a  parlé  ,  c'est  plutôt  des  artè- 
res des  tempes  que  de  celles  du  poignet  )  ,  ce- 
pendant dans  l'histoire  de  Zoile  ,  attaqué  de 
fièvre  aiguë  ,  il  dit  que  le  pouls  étoit  lent. 
(  epid.  hb.  4  )  »  Zoilo.  Fabro  pulsus  tremuli,  tar- 
di,  (  VaLlesius  ,  p.  369.  ) 

Mais  les  observations  analogues  à  celles  qu'ont 
produit  MM.  Sarcone  et  JVerloff sont  très- 
anciennes  5  Galien  ,  dans  son  traité  de  la  mé- 
thode de  guérir  ,  décrit  une  fièvre  ,  que  nous 
verrons  dans  la  suite  être  de  l'espèce  des  mi- 
sentériqws  pituiteuses  \  et  il  remarque  qu'assez 
communément  le  pouls  est  plus  lent  et  plus  rare 
que  dans  l'état  naturel  ,  non- seulement  dans 
l'invasion  ou  le  début  des  accès  ,  mais  encore 
dans  le  temps  de  leur  pleine  et  entière  vigueur  , 


(O  Sur  les  fièvres  sourdes,  caché  s  ,  qu:  ne  s'annoncent 
pas  sur  le  pouls,  qui  attaquent  les  gens  valétudinaires ,  et  qui 
se  terminent  sur-tout  par  la  confomption.  Baillou  ,  cité  par 
Tiquer,  p.  jii  ,   praxis  med, 

Morgngni  demande  si  la  rareté  du  pouls  ,  avec  les  signes 
ordinaires  des  lèvres  catarrales  ,  n'est  pas  un  symptôme 
d'une  espèce  d'infiammati  n  insidieuse  des  poumons  (  très* 
probablement  de  nature  pituiteuse  ,  mais  avec  malignité  ), 
épid.  21  ,  n°.  14. 


X 
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ce  qui ,  ajoute-t-il ,  doit  paroître  surprenant 
à  quelques-uns.  Dans  son  traité  du  pouls  ^1 
avertit  aussi  que  dans  les  fièvres  ,  et  sur- tout 
dans  les  fièvres  de  mauvais  caractère  ,  le  pouls 
prend  quelquefois  un  caractère  absolument  na- 
turel ,  ce  qui  ,  dit- il ,  peut  facilement  induire 
en  erreur.  »  Nonnunquam  pulsus  fiunr  mode- 
»  ratis  similes ,  qui  sanè  affectus  vel  medicos 
»  optimos  failunt  :  quod  nunc  quoquè  in  maxi- 
»  mâ  pestilentiâ  accidit  a.  (  de  praes.  ex  pulsib. 
lib.  3  ,  cap.  3.) 

Ce  seroit  aussi  accorder  par  trop  à  l'auto- 
rité de  Boerhaave  ,  que  de  partir  de  la  défi- 
nition qu'il  lui  a  plu  d'imaginer  ,  pour  exclure 
de  la  classe  des  fièvres  celles  qui  s'accompa- 
gnent de  ce  caractère  du  pouls  peu  ordinaire  , 
savoir  ,  de  sa  rareté  et  de  sa  lenteur j  ce  seroit 
faire  ,  par  rapport  à  Boerhaave     ce  qu'avoir 
fait  Fernel  par  rapport  à  Galien  (  et  c'est  ce 
que   M.  de  Sauvages  attribuoit  au  Médecin 
italien ,  M.  Visoni  :  mais  M.  Sarcone  ,  son 
élève  et  son  ami  ,  reproche  à  M.  de  Sauvages 
de  ne  l'avoir  pas  entendu  ,  et  d'avoir  pris  pour 
son  opinion  une  objection  qu'il  opposoit  à  ceux 
qui  faisoient  consister  l'essence  de  la  fièvre 
dans  la  seule  vélocité  du  pouls  ).  Car ,  d'après 
la  définition  de  Galien  (  mal  entendue  ) ,  Fernel 
avoit  aussi  retranché  de  la  nature  ou  de  l'es- 
sence de  la  fièvre  le  frisson  ou  le  période  du 
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spasme  par  lequel  elles  débutent  presque  toutes, 
comme  nous  le  verrons  bientôt. 

Boerhaave  auroit  mieux  fait ,  ce  semble  , 
de  définir  la  fièvre  ,  plutôt  par  la  vitesse  ou 
la  célérité  du  pouls  que  par  la  fréquence  \  car, 
quoique  ce  caractère  ne  soit  pas  non  plus  es- 
sentiel ,  il  paroît  cependant  qu'à  tout  prendre , 
il  règne  plus  généralement  sur  les  maladies 
fébriles  ,  que  la  fréquence  du  pouls.  (  Vous 
pouvez  lire  sur  ce  sujet  une  excellente  disser- 
tation de  Sthal  ).  Or  ,  la  fréquence  du  pouls 
et  la  célérité  ou  la  vitesse  sont  des  caractères 
différens  ,  et  qu'il  est  bien  facile  de  saisir  et 
de  distinguer  ,  puisque  la  fréquence  du  pouls 
est  relative  à  une  suite  de  pulsations  ,  et  qu'elle 
a  lieu  quand  le  nombre  des  pulsations  est  re- 
lativement plus  grand  dans  un  temps  donné  , 
tandis  que  la  célérité  ou  la  vitesse  est  relative 
à  une  seule  pulsation  ,  et  qu'elle  a  lieu  quand 
chacune  de  ces  pulsations  s'achève  dans  un 
espace  de  temps  relativement  plus  court  ;  en 
sorte  que  le  pouls  peut  être  à  la  fois  et  vite  et 
rare  ,  lorsque  chacune  de  ses  pulsations  s'achève 
très-rapidement ,  et  que  cependant  le  nombre 
de  ses  pulsations  est  peu  considérable,  parce 
qu'elles  laissent  entr'elles  de  longs  intervalles; 
(  et  c'est  un  caractère  qui  se  trouve  assez  com- 
munément dans  les  animaux  qui  vont  expirer  )  « 
et  au  contraire  le  pouls  peut  être  lent  et  fré  - 
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qucnt,  lorsque  chacune  de  ses  pulsations  se 
fait  lentement  ,  et  que  cependant  le  nombre 
relatif  de  ses  pulsations  est  assez  considérable, 
parce  qu'elles  se  suivent  rapidement ,  et  qu'elles 
ne  laissent  entr'elles  qu'un  petit  intervalle.  Si 
Frédéric  Hoffmann  a  prétendu  que  cette  dis- 
tinction entre  la  vitesse  et  la  fréquence  du  pouls 
étoit  absolument  inutile  ,  parce  qu'elle  étoit  in- 
appréciable et  qu'on  ne  pouvoit  la  saisir  ,  il  est 
clair  qu'il  n'a  été  conduit  à  cette  assertion  que 
par  esprit  d'animosité  et  de  rivalité  contre  Sthal, 
auquel  il  falloir  toujours  qu'il  fût  opposé  (i). 

Ce  que  je  viens  de  vous  exposer  sur  les  dé- 
finitions qu'on  a  données  de  la  fièvre ,  est  donc 
un  objet  de  simple  curiosité  ,  qui  ne  peut  nous 
fourn  ir  aucune  idée  précieuse  sur  sa  nature  5 
et  pour  prendre  ,  sur  la  nature  de  cette  ma- 
ladie ,  des  connoissances  vraiement  intéressan- 
tes ,  il  faut  substituer  à  ces  définitions  qui  ne 
présentent  que  quelques  phénomènes  détachés 
de  leur  vraie  place  ,  enflés  ?  exagérés  par  l'hi- 


(1)  Lenteur  du  pouls  avec  une  grande  célérité  dans  cha- 
cune de  ses  pulsations ,  dans  un  sujet  hypocondriaque  :  Mor- 
gagni,  épit.  24  ,  art  îz.  «  Certè  apud  eos  videbimur  pugnan- 
»>  tia  loqui ,  si  celeritatem  conjunctam  cura  raritate  in  segro- 
n  rum  pulsibus  nos  invenisse  dicemus  -,  incidit  id  aliàs  quoque 
n  sed  nunquam  magis  quam  in  adolescente  in  quo  non  magnam 
»  pnisuum  raritatem  ,  maximam  autem  celeritatem  deprehe»? 
p  dimus,  (  ibid,  ) 
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pothèse  ,  il  faut ,  dis-je  ,  substituer  l'ensemble, 
la  totalité  des  phénomènes  que  développe  la 
fièvre  pendant  toute  sa  durée  ;  il  a  fallu  ce- 
pendant prendre  connoissance  de  ces  définitions, 
parce  que  les  erreurs  ont  aussi  leur  utilité ,  et 
que  l'histoire  des  opinions  doit  nécessairement 
entrer  dans  l'histoire  de  la  science  ;  heureux  si 
elle  n'en  composoit  pas  la  partie  la  plus  con- 
sidérable ,  et  si  le  nombre  de  ceux  qui  ont 
voulu  asservir  la  nature  à  leurs  vues ,  ne  sur- 
passoit  pas  toujours  le  nombre  des  esprits  sages 
qui  ont  su  l'observer  telle  qu'elle  est  ! 

Mais  avant  de  passer  à  la  description  de  la 
fièvre  ,  je  m'arrêterai  un  moment  aux  noms 
quelle  a  reçus  :  quelques  auteurs  déduisent 
l'étymologie  du  mat  fièvre  ,  du  mot  latin  fervor , 
qui  signifie  fermentation  ,  effervescence  ,  non- 
seulement  parce  que  dans  la  fièvre  les  humeurs 
sont  battues  d'un  mouvement  tumultueux ,  ana- 
logue à  celui  qui  agite  les  substances  qui  sont 
en  acte  d'effervescence  ou  de  fermentation, 
mais  encore  parce  que  la  chaleur  accompagne 
la  fièvre  ,  comme  elle  accompagne  le  mouve- 
ment d'effervescence  ,  de  fermentation  j  il  seroit 
possible  cependant  de  donner  à  ce  mot  une 
étymologie  plus  noble  ,  et  de  le  déduire  du 
mot  februare  ,  par  lequel  les  anciens  latins  signi- 
fioient  une  cérémonie  religieuse  ,  qui  avoit  pour 
©bjet  de  purifier  les  maisons  et  de  chasser  les 
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mauvais  esprits  donc  on  les  supposoit  infectées  j 
en  sorte  que  ce  mot  donné  à  la  fièvre  signi- 
fioit  aussi  qu'on  la  considéroit  comme  un  acte 
purificateur  entre  les  mains  de  la  nature  ,  et 
qu'on  regardoit  ses  mouvemens  comme  appli- 
qués à  purger,  à  purifier  le  corps  animal  en 
chassant  loin  de  lui  les  germes  de  mort  qui 
flottent  dans  son  sein  5  et  sous  ce  point  de  vue 
(  «  Ideoq'je  etiam  publiée  febris  fanum  in  pa- 
»  latio  dicatum  »  )  (  Pline  ,  hist.  nat.  ) ,  les 
autels  que  la  fièvre  avoit  à  Rome  n'auroient 
point  été  dressés  par  la  terreur ,  mais  en  con- 
sidération des  biens  qu'on  se  croyoit  en  droit 
d'en  attendre  :  »  Dum  esse  placatam  trepido 
»  metu  cupimus  ».  (  Pline  ,  hist.  nat.  cap.  7  , 
de  deo  lib.  2.  ). 

Vous  pouvez  consulter  Screta  sur  les  diffé- 
rentes dénominations  que  la  fièvre  a  reçu  }  je 
me  contente  de  remarquer  ici ,  d'après  le  célè- 
bre M.  Bxrthe\  ,  qu'elle  a  été  dénommée 
assez  généralement  dans  les  différens  pays, 
d'après  le  symptôme  qui  a  paru  le  plus  grave 5 
ainsi ,  comme  dans  les  pays  froids  ,  le  froid  est 
nécessairement  plus  difficile  à  supporter  ,  c'est 
du  période  du  froid  que  cette  dénomination  a 
été  tirée ,  et  la  fièvre  a  été  appelée  du  mot 
qui  signifie  jro/i,  tandis  que  dans  les  pays  chauds 
elle  est  appelée  du  mot  qui  signifie  chaleur. 
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CHAPITRE  IV. 
Préliminaires  sur  la  Fièvre. 


Considérations  sur  les  forces  tonique  et 
digestive  ,  affection  nerveuse  ou  rhu- 
matismale des  anciens  ;  c  t  que  cest. 

D  Ans  le  dernier  chapitre  je  vous  ai  fait 
connoître  les  définitions  que  Ton  donne  assez 
généralement  de  la  fièvre  ;  j'ai  taché  de  vous 
en  faire  sentir  l'insuffisance  7  et  j'ai  insisté  sur 
la  nécessité  où  nous  sommes  de  faire  une  énu- 
mération  exacte  de  l'ensemble  des  phénomènes 
qu'elle  présente  ,  parce  que  nos  vues  étant  si 
différentes  de  celles  de  la  nature  ?  il  est  possi- 
ble au  moins  que  les  phénomènes  que  nous 
omettrions  comme  les  moins  intéressans ,  soient 
précisément  ceux  qui  tiennent  de  plus  près  à 
son  essence  ,  et  qui  soient  les  plus  propres  à 
nous  la  développer. 

Mais  en  voulant  vous  présenter  au  moins 
d'une  manière  générale  les  traits  caractéristiques 

de 
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de  la  fièvre  ,  nous  nous  trouvons  arrêtés  dès 
les  premiers  pas  \  car  ,  dans  l'intention  où  nous 
sommes  de  rapporter  à  la  pratique  toutes  nos 
distributions  de  maladies,  et  regardant commé 
absolument  inutile  tout  plan,  tout  système ,  toute 
méthode  de  division  ,  appuyés  sur  d'autres  prin. 
cipes  i  nous  sommes  forcés  de  •  rapporter  aux 
mêmes  classes  toutes  les  espèces  de  maladies 
qui  demandent  le  même  traitement  i  qui  sont 
susceptibles  de  céder  aux  mêmes  moyens  cu- 
ratifs.  (  Les  anciens  >  dit  Martian  ,  ne  distin- 
guoient  les  espèces  de  maladies  que  d'après  la 
différence  du  traitement  )  :  »  Medici  antiquioreg 
»  omnem  scopum  in  curationem  dirigentes,  tôt 
»  morborum  constituebant  differentias  quot 
»  modis  curationem  eorum  variari  necesse  erat 
r>  ut  u bique  in  Hippocratis  doctrina  observam 
»  Jicet(  de  morb.  lib.  i ,  vers.  219  )  curationes 
»  morborum  naturam  ostendunt  ».  Si  l'oa 
s'écarte  de  ce  dogme  ,  je  ne  vois  pas  qu'il  soie 
possible  d'établir  rien  de  solide  en  médecine  9 
et  je  ne  sais  comment  caractériser  l'ineptie  d« 
gens  qui  écrivent  qu'ils  ont  traité  j  et  traité  avec 
un  égal  succès  les  mêmes  maladies  par  des  mé- 
thodes toutes  opposées. 

Cœlius  Aurelianus  disoit  i  »  Ësr  emmagquum 
»  ita  discernere  7  ut  non  accidentium  divefskas  ? 
»  passionis  differentias  ostendat  $  sed  generalis 
»  quaedam  ac  nscessaria  designario  ,  quae  fit 
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»  ex  principalibus  passionibus  ,  undè  etiam 
»  curationum  ratio  sumitur  »  j  il  faut  distinguer 
les  maladies ,  non  d'après  des  symptômes  ac- 
cidentels ,  qui  ne  désignent  point  leurs  diffé- 
rences essentielles  ,  mais  d'après  des  caractères 
généraux,  nécessaires,  qui  naissent  de  la  nature 
même  des  maladies  ,  et  qui  en  indiquent  sûre- 
ment le  traitement  (  de  morb.  acut.  lib.  i  ,  c.  7  , 
cité  par  Finke  ,  de  feb.  biliosis  anomal,  p.  9  5  ). 
Or ,  d'après  cela  ,  il  faut  en  convenir  ,  nous 
devons  nécessairement  rapporter  à  la  classe  des 
fièvres  ,  et  regarder  comme  essentiellement  fé- 
briles des  maladies  complètement  dépouillées 
des  caractères  qui  vont  se  trouver  dans  notre 
description  des  fièvres. 

Nous  avons  déjà  observé,  d'après  Sydenham , 
que  lorsqu'une  fièvre  épidémique  est  bien  éta- 
blie ,  cette  fièvre  essentiellement  la  même  et 
exigeant  toujours  le  même  fond  de  traitement , 
peut  prendre  des  apparences  très-différentes , 
selon  les  organes  qu'elle  affecte,  et  vers  les- 
quels son  action  est  comme  sollicitée  par  la 
foiblesse  relative  qu'introduisent  dans  ces  orga- 
nes les  différentes  qualités  sensibles  de  l'air  , 
(  car  quoique  le  plus  généralement  le  génie 
des  épidémies  change  avec  les  saisons ,  il  y  a 
cependant  des  épidémies  si  profondément  éta- 
blies qu'elles  persistent  sans  changer  de  nature 
pendaat  plusieurs  saisons  consécutives.  Tout 
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l'effet  alors  de  l'intempérie  de  chaque  saison  9 
se  borne  à  déterminer  l'effet  dominant  de  l'épi- 
démie régnante  sur  les  organes  dans  lesquels 
leur  impression  établit  une  activité  relative  ). 
Cette  difficulté  est  grande  #ns  doute  ;  (  Galien 
se  l'étoit  proposée  ,  mais  il  y  a  mal  répondu  : 
»  hic  se  offert  non  parva  de  omnibus  signis 
»  pathognomonicis  qucestio  •■,  nam  si  remotis 
»  ipsis  potest  species  conservari ,  alia  liis  pa- 
»  thognomonicis  signis  erunt  nobis  ad  affec- 
»  tus  cognoscendos  certiora.  Gai.  corn.  3  in 
«  3  lib.  de  morb.  vulg.  Hipp.  opéra  omnia  t.  3  9 
»  p.  552  «  )  :,  cependant  il  est  possible  de  dis- 
siper cette  difficulté  et  de  parvenir  à  la  connois- 
sance  de  l'espèce  réelle  de  ces  affections  lo- 
cales, en  étudiant  avec  soin  le  génie  de  là 
fièvre  concomitante  que  nous  supposons  bien 
développée  ;  mais  il  y  a  plus  ,  c'est  que  lors- 
qu'une fièvre  épidémique  est  établie ,  il  règne 
assez  souvent  dans  le  même  temps  des  affec- 
tions ,  qui  ce  semble  ,  n'ont  rien  de  commun 
avec  ces  fièvres,  qui  n'en  présentent  aucun  des 
caractères,  et  qui  ,  cependant,  doiverr:  être re- 
gardées comme  appartenant  à  la  même  classe 
naturelle  ,  parce  qu'elles  sont  susceptibles  de 
céder  à  la  même  méthode  de  traitement. 

Ainsi ,  Sydenham  a  vu  (  et  je  ne  me  lasse  point 
de  citer  Sydenham  ,  parce  que  son  ouvrage  est 
un  fond  précieux  d'observations ,  dans  lequel  il 
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reste  cependant  à  désirer  que  ces  observations 
soient  ramenées  à  des  principes  assez  étendus 
et  assez  généraux  j  par  exemple,  dès  le  com- 
mencement de  son  ouvrage  Sydenham  se  plaint 
de  ce  que  les  fièvi#!  sont  vulgairement  dénom- 
mées d'après  quelques  symptômes  prédominans, 
et  ses  plaintes  sont  très  fondées  ,  comme  nous 
le  disions  ci-devant }  mais  quand  il  ajoute  qu'il 
seroit  beaucoup  plus  lumineux  de  déduire  leur 
dénomination  de  l'épidémie  régnante ,  et  de  les 
appeler  en  conséquence  pestilentielle ,  dyssen- 
térique  ou  varioleuse  ,  il  n'est  plus  possible  de 
l'entendre,  parce  que  la  peste,  la  dyssenterie, 
la  petite  vérole  ne  forment  pas  des  maladies 
décidées,  mais  prennent  elles-mêmes  le  carac- 
tère de  la  maladie  établie  épidémiquement  ;  et 
cela  e*st  sur- tout  bien  important  à  considérer 
dans  la  petite  vérole  qui  peut  être  ou  inflam- 
matoire ou  bilieuse  ou  pituiteuse  ,  (  je  me  sers 
de  ces  mots  par  anticipation  ,  parce  qu'ils  sont 
connus  à  la  plupart  de  ceux  qui  me  font  l'hon- 
neur de  m'entendre)  et  qui  en  conséquence 
demande  un  traitement  très-différent  et  toujours 
déterminé  par  le  génie  de  la  fièvre  qui  l'ac- 
compagne j  c'est  là  un  des  dogmes  les  plusim- 
portans  dans  l'exercice  de  la  médecine,  sur 
lequel  vous  devez  consulter  le  traité  des  fièvres 
de  Grant,  et  sur-tout  le  ratio  medendi  de  Stoll; 
ce  que  je  dis  de  la  petite  vérole  est  vrai  égale- 


de    Fièvres.  69 

ment  de  la  dyssenterie ,  et  c'est  sur  quoi  vous 
devez  consulter  l'excellent  traité  de  M.  Zim- 
mermann  ;  Sydenham ,  dis- je  ,  a  vu  que  lors  de 
la  fièvre  décidément  inflammatoire  qui  régnoit 
à  Londres  en  1667,  il  parut  une  diarrhée  sans 
fièvre  apparente,  qui  cependant  étoit  de  même 
nature  que  la  fièvre  épidémique  (  Hippocrate 
remarque  aussi  que  la  plupart  des  accidens  qu'il 
décrit  dans  le  troisième  livre  de  ses  épidémies 
Csect.  3  )  et  sur-  tout  les  flux  de  ventre  dyssen- 
tpriques  étoient  avec  fièvre  ou  sans  fièvre  )  et 
qui  devoit  être  traitée  de  la  même  manière  5 
savoir,  par  des  saignées  répétées  selon  l'état  des 
forces ,  par  des  rémèdes  antiphlogistiques  et 
rafraîchissans  ,  tandis  que  les  purgatifs  même 
lès  plus  doux  et  les  astringens  faisoient  beau- 
coup de  mal  :  je  remarque  à  cette  occasion  que 
Stahl  a  dit  beaucoup  trop  généralement  que 
dans  le  traitement  des  flux  de  ventre ,  il  faut 
considérer  s'ils  sont  accompagnés  de  fièvre  ou 
s'ils  sont  sans  fièvre ,  et  que  dans  ce  dernier 
cas  il  faut  les  traiter  comme  de  simples  affec- 
tions de  fluxion  ,  car  vous  voyez  que  ces  acci- 
dens ,  lors  même  qu'ils  ne  sont  pas  accom- 
pagnés de  fièvre  sensible ,  peuvent  cependant 
être  de  même  nature  que  la  fièvre  qui  règne 
epidémiquement. 

Dans  la  description  que  donne  Sydenham 
d  une  fièvre  sous  le  nom  de  jiovofebris  ingressu  » 
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et  qui ,  comme  nous  le  dirons  dans  la  suite , 
doit  être  rapportée  à  l'espèce  des  catarrales  ou 
jrftuiteuses  des  premières  voies ,  il  remarque  que 
cete  fièvre  se  masqua  sous  l'apparence  d'affec* 
tioas  du  bas -ventre,  comme  de  douleurs  et  de 
flux  de  différentes  espèces,  et  ces  fausses  ap- 
parences cachoient  une  maladie  absolument  de 
même  nature  que  la  fièvre  qui  régnoit  alors  , 
et  demandoieht  le  même  traitement }  en  sorte 
que  dans  ces  circonstances  le  génie  des  affec- 
tions locales  ne  peut  être  étudié  dans  la  fièvre 
concomitante ,  mais  dans  la  constitution  qui 
règne  épidémiquement ,  lorsque  le  développe- 
ment de  la  fièvre  est  empêché  ,  soit  par  la 
vivacité  de  la  douleur ,  soit  par  quelque  autre 
cause  plus  cachée  (  car  nous  verrons  dans  Jà 
suite  qu'une  douleur  vive  fixée  sur  une  partie 
déterminée,  appelé  et  dirige  vers  elle  tous  les 
mouvemens  de  la  nature ,  et  les  empêche  de 
s'étendre ,  de  se  déployer  ,  de  se  distribuer , 
comme  il  seroit  nécessaire  pour  produire  la 
fièvre  dans  toute  son  évidence  ;  en  sorte  que 
cette  fièvre  existe  réellement,  mais  qu'elle  est 
contrainte  ,  empêchée  et  masquée ,  de  manière 
qu'elle  ne  développe  aucun  signe  évident  de 
son  existence  ;  preuve  nouvelle  de  ce  que  nous 
disions  ci-devant  sur  l'insuffisance  de  la  méthode 
de  distribution  des  maladies  déduite  uniquement 
de  leurs  symptômes  ).  Sur  ces  états  non  fébriles 
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qui  sont  de  même  nature  que  des  fièvres  bien 
développées ,  vous  devez  consulter  Finke  (  de 
feb.  bilio.  anom.  p.  128  )  qui  remarque  que 
les  causes  qui  s'opposent  au  développement  de 
la  fièvre ,  sont  lage  de  la  vieillesse ,  une  habi- 
tude du  corps  lâche  et  phlegmatique ,  chargée 
d'embonpoint }  hebes  et  corpus  obesum  ,  disoit 
Lommius  ,  le  froid  ,  la  constitution  mélancoli- 
que ,  l'habitude  d'éprouver  des  rapports  forte- 
ment acides ,  et  comme  d'un  goût  vitriolique } 
il  dit  que  les  Juifs  qui  après  la  fête  de  Pâque 
se  nourrissent  de  pains  sans  levain  sont  peu 
sujets  aux  fièvres  (  1 29  ).  Il  remarque  que  dans 
ces  états  (  qui ,  dans  la  constitution  qu'il  décrit , 
dépendoient  d'une  affection  bilieuse  ,  gastrique  ) 
la  fièvre  se  développoit  assez  souvent  par  l'usage 
des  remèdes  digestifs  et  des  laxatifs  (1)  ,  comme 
Sydenham  a  vu  que  dans  des  états  éminem- 
ment inflammatoires  et  sans  fièvre ,  une  seulé 
saignée  suffisoit  pour  manifester  la  fièvre. 

M.  Casimir  medicus  ,  a  démontré  que  toutes 
les  maladies  périodiques  à  courts  intervalles 
sont  de  même  nature  que  la  fièvre  intermit- 
tente ,  parce  que  toutes  sont  également  capa- 
bles de  céder  à  la.  même  méthode  curative  , 


(1)  Sur  les  fièvres  décidées  par  des  purgatifs,  voyez Sarcone 
t,  2,  pag.  182. 
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savoir  ,  à  l'administration  du  kinki/ia ,  et  ce- 
pendant il  n'est  point  de  symptômes  sous  les- 
quels ces  maladies  ne  puissent  se  masquer  , 
tantôt  ce  sont  des  alternatives  de  chaud,  êt 
de  froid ,  des  frémissemens ,  des  mouvemens 
COnvulsifs  ,  des  épilepsies,  apoplexies,  maux  de 
tête  ,  ophtalmies  ,  etc.  On  n'est  embarrassé  ici 
que  du  choix  des  observations  ,  et  il  n'est  guère 
de  praticiens  qui  n'en  aient  quelqu'une  j  vous  en 
trouverez  sur-  tout  un  grand  nombre  dans  Morton, 
Torti  ,  Lauter ,  Huxam  ,  de  Haén.  On  con- 
çoit ordinairement   que  ces  accidens  si  diffé» 
rens  de  la  fièvre,  tiennent  cependant  à  la  fièvre , 
<çt  ne  sont  que  des  fièvres  cachées ,  Larvatœ , 
comme  on  les  appelle,  par  le  génie  épidémi* 
<jue  ?  et  la  çonnoissance  qu'on  a  qu'il  règne 
alors  beaucoup  de  fièvres  intermittentes,  et  par 
.    le  caractère  de  l'urine  qui  présente  le  plus 
souvent  un  sédiment  briqueté  •  mais  ce  n'est 
pas  l'objet  dont  il  est  question  ici. 

Van-Swkten  a  fort  bien  reconnu  qu'une 
fièvre  intermittente  peut  occuper  une  partie  du 
Corps  à  l'exclusion  de  toutes  les  autres  5  il  rap- 
porte sur- tout  l'observation  d'un  homme  qui 
chaque  jour  éprouvoît  constamment  à  la  même 
heure  un  sentiment  de  mal-aise  à  l'œil  gauche, 
qui  bientôt  après  se  gonfîoit  et  donnoit  une 
grande  quantité  de  larmes  :  une  circonstance 
.  lemarçuable  en  faveur  de-  la  force  expansive  ' 
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dont  nous  parlerons  dans  la  suite ,  c'est  qu'il 
sembloit  au  malade  que  le  globe  de  l'œil  s'é- 
îançoit  hors  de  l'orbite,  ce  qui  se  faisoit  avec 
des  efforts  très- douloureux.  Van-Swkten  s'as- 
sura  que  pendant  tous  les  paroxysmes  l'artère 
du  grand  angle  de  l'œil  battoit  vivement ,  et 
que  le  mouvement  des  autres  artères  n'étoit 
pas  changé.  Après  quelques  heures  tous  ces 
accidens  disparoissoient ,  et  laissoient  l'œil  dans 
un  état  absolument  naturel  :  il  obtint  la  gué- 
rison  par  le  kinkina  ,  qui  paroît  agir  véritable- 
ment comme  spécifique  contre  l'affection  ner-' 
veuse  à  laquelle  tient  la  reproduction  des  ma- 
ladies périodiques  à  courts  intervalles ,  quoique 
cette  affection  nerveuse  puisse  être  excitée  ,  et 
mise  en  jeu  par  des  causes  de  nature  bien  dif- 
férente ,  contre  lesquelles  le  kinkina  ne  peut 
rien  ,  (  Van~Swieten  comm.  du  j$y^lM 
aphorisme  ). 

Bergius  rapporte  qu'un  homme  qui  avoit 
passé  plusieurs  nuits  dans  une  chambre  récem- 
ment blanchie  ,  et  qui  étoit  fort  humide  éprou- 
voit  une  fièvre  qui  n'occupoit  qu'une  moitié  . 
de  la  tête ,  la  plus  voisine  de  la  muraille.  Je 
ne  cite  cette  observation  intéressante  à  plusieurs 
égards  que  pour  avoir  occasion  de  remarquer 
que  le  froid  humide  est  de  toutes  les  causes 
extérieures  la  plus  propre  à  déterminer  la  fièvre  , 
parce  que  ,  comme  l'a  bien  vu  Stahl ,  l'impres- 
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sion  du  froid  et  de  l'humidité  agit  puissamment 
sur  les  mouvemens  toniques  de  la  peau ,  et  est 
très-propre  à  produire  des  spasmes  dans  cet 
organe  ,  et  que  l'appareil  de  la  fièvre ,  comme 

"vous  le  verrez  dans  la •  suite  ,  a  principalement 
pour  objet  de  dissiper  les  spasmes ,  et  de  ré- 
tablir les  mouvemens  toniques  dans  leur  ordre 
de  distribution  naturel  et  ordinaire. 

En  insistant  sur  ces  observations  et  en  les 
multipliant ,  comme  il  seroit  très- facile  de  le 
faire  ,  nous  en  viendrons  aisément  à  recon- 
noître  (i),  comme  l'a  dit  M.  Selle  dans  son 
traité  de  pyrétologie ,  que  la  classe  des  fièvres 
ne  forme  point  une  classe  naturelle  ,  parce  que, 
d'après  les  caractères  qu'on  lui  assigne  ,  cette 

'  classe  n'a  point  assez  d'étendue  pour  recevoir 
des  maladies  qui  sont  essentiellement  les  mêmes 
que  celles  qui  y  sont  contenues  :  »  Apertè 
»  sequitur  hanc  morborum  classem  minime  pro 
»  naturali  habendam  esse  ,  quoniam  non  om- 
#  nés  morbos  simul  comprehendit ,  qui  naturâ 
»  inter  se  conveniunt  (  Sdle  ,  pag.  84).  En 
s'élveant  à  des  apperçus  assez  généraux  ,  il  ne 
seroit  pas  difficile  de  voir  que  la  maladie  n'étant 
en  effet  qu'une  modification  de  la  vie  ,  devant 
être  conçue  d'une  manière  aussi  abstraite  et 


£i)  Vid.  de  Haèn  t.  4  ,  p.  104,  de  feb,  divis* 
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rapportée  au  même  principe  ,  il  est  possible 
que  ces  maladies  existent  en  puissance  long- 
temps avant  de  se  manifester  ,  comme  la  vie 
peut  aussi  exister  pendant  long-temps  sans  pro- 
duire aucun  signe  de  son  existence.  (  Dernière- 
ment on  a  fait  à  Paris  des  expériences  qui 
démontrent  dans  les  vers  de  terre  la  propriété 
de    se    conserver  pendant  très  -  long  -  temps 
dans  cet  état  de  mort  apparente.   Des  natu- 
ralistes ont  observé  que  la  petite  héte-à-roue, 
bestiola  rotifera  ,  reste  dans  un  état  de  dessè- 
chement et  de  mort  apparente  pendant  3  ou 
4  années.  Voyez  aussi  Haller  (  auctuaria  lib.  4  , 
sect.  5  ,  pag.  80  )  «  maxime  verô  memorabile 
»  hujus  rotiferae  bestiola:  exemplum  est  ,  et 
»  verac  resurrectioni  proximum  ,  neque  enim 
»  flaccescit  unicè  ,  et  immotum  per  duos  et 
»  per  quatuor  annos  manet ,  sed  omninô  exares - 
»  cit  »  ).  Et  lorsque  les  maladies  se  manifes- 
tent ,  il  est  possible  qu'elles  le  fassent  de  diffé- 
rentes manières  ,  lorsque  la  liberté  de  leur 
développement  est  gênée  par  différentes  cir- 
constances ,  et  que  ces  maladies  ne  peuvent 
alors  produire   que  des  ébauches  timides  et 
imparfaites  d'un  état  informe  et  comme  avorté  ; 
{  il  faut  rapporter  ici  ce  que  nous  disions  ci* 
devant  de  l'état  obscur  et  insensible  des  ma- 
ladies dans  leur  période  de  formation  et  leur 
période  de  décomposition  ,  de  terminaison, 
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M.  Parhîns  remarque  dans  le  même  sens ,  qu'il 
a  vu  quelquefois  qu'en  tirant  du  sang  à  des 
sujets  chez  lesquels  on  n'a  lieu  de  soupçonner 
aucune  altération  ,  on  le  trouve  écumeux 
pendant  des  mois  entiers  ,  comme  il  l'est  dans 
des  maladies  décidément  inflammatoires  ,  ainsi 
que  nous  le  verrons  dans  la  suite  ). 

Mais  en  mettant  pour  un  moment  de  côté 
ces  exceptions  qui  sont  donc  nécessairement 
fondées  sur  notre  manière  de  concevoir  qui  ne 
peut  saisir  les  êtres  en  eux-mêmes  ,  mais  seu- 
lement dans  leurs  apparences  manifestes ,  et 
qui ,  dès  lors ,  doit  s'abuser  d*une  infinité  de 
manières  différentes  ,  lorsque  le  développe- 
ment de  ces  êtres  est  arrêté  et  contraint  par 
quelque  cause  que  ce  soit  j  nous  allons  lâcher 
de  saisir  les  caractères  de  la  fièvre  dans  les 
circonstances  où  ces  caractères  se  produisent 
librement  dans  toute  la  vérité  et  la  plénitude  de 
leur  existence. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  quoique  le  corps 
vivant  soit  pénétré  d'un  seul  et  même  principe, 
et  que  l'unité  rigoureuse  et  absolue  de  ce  prin- 
cipe soit  la  véritable  raison  de  l'ordre  qui  règne 
dans  ses  fonctions  ,  ordre  sans  lequel  son  exis- 
tence seroit  absolument  impossible  ;  nous  pou- 
vons cependant ,  pour  la  facilité  de  la  méthode , 
distribuer  ces  fonctions  en  deux  grandes  classes, 
rapporter  chacune  de  ces  classes  à  une  force 
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particulière  ,  et  regarder  dès  -  lors  ces  deux 
forces  comme  les  grands  moyens ,  les  grands 
instrumens  de  la  nature  vivante  ,  et  les  deux 
fondemens  sur  lesquels  roulent  et  s'exercent 
toutes  ses  opérations. 

L'une  parok  extérieure  ;  elle  s'applique  à 
mouvoir  diversement  la  matière  ,  et  dispose  de 
ses  phénomènes  de  situation  :  c'est  la  force  mo- 
trice ,  «ou  la  force  de  locomotion. 

L'autre  est  intérieure ,  pénétrante  ,  son  ac- 
tivité embrasse  ,  saisit  la  matière  en  plein  , 
décide  ses  qualités  constitutives,  la  fait  ce  qu'elle 
est,  indépendamment  d'aucun  mouvement  de 
locomotion  ,  c'est-à-dire  ,  sans  introduire  de 
changement  dans  ses  phénomènes  de  situation  : 
c'est  la  force  digestive  ou  altérante. 

Ces  deux  forces  nous  sont  également  incon- 
nues dans  leur  essence  ,  et  nous  sommes  éga- 
lement réduits  à  étudier  l'une  et  l'autre  dans 
les  phénomènes  sensibles  qu'elles  nous  présen- 
tent ;  cependant  la  force  motrice  ou  la  force 
de  locomotion  nous  étonne  beaucoup  moins  , 
parce  qu'elle  se  trouve  plus  prochainement  ? 
plus  directement  en  rapport  avec  notre  manière 
de  voir  et  de  sentir ~\  car  ,  si  nous  examinons 
un  corps  soumis  à  l'action  de  cette  force  ,  nous 
appercevons  nettement  et  distinctement  les  diffe- 
rens  phénomènes  de  situation  -  qu'il  présente 
dans  son  mouvement  3  et  comme  c'est  de  la 
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suite  de  ces  phénomènes  observables  que  résulte 
l'idée  du  mouvement  de  l  ocomotion  ,  il  s'en- 
suit que  nous  concevons  ,  ou  du  moins  nous 
croyons  concevoir  ce  mouvement ,  parce  que 
ses  élémens  se  trouvent  d'accord  avec  nos  sen- 
sations ,  et  que  rien  ne  nous  empêche  de  les 
suivre  et  de  les  observer. 

Au  contraire ,  si  nous  considérons  une  subs- 
tance qui  éprouve  l'énergie  de  la  faculté  diges- 
tive  ou  altérante  ,  il  nous  est  impossible  de 
saisir  distinctemeut  toutes  les  modifications  que 
cette  force  lui  fait  éprouver  j  si  nous  considé- 
rons par  exemple  les  alimens  dont  nous  nous 
nourrissons ,  et  dans  l'état  de  chile  et  dans 
l'état  de  sang  ,  les  alimens  nous  présentent  dans 
ces  deux  états  des  différences  bien  tranchées , 
et  qui  ne  nous  permettent  pas  de  les  confondre  5 
mais  il  est  clair  que  nous  ne  pouvons  pas  suivre 
ou  parcourir  toutes  les  nuances  ,  tous  les  de- 
grés par  lesquels  ces  alimens  ont  dû  passer  pour 
parvenir  à  ces  états  ,  dans  lesquels  ils  nous 
présentent  donc  des  caractères  de  différence  si 
multipliés  et  si  frappans. 

Dans  l'exercice  de  la  force  digestive  ou  alté- 
rante ,  nous,  ne  pouvons  distinguer  ,  ou  discer- 
ner les  phénomènes  ,  comme  disoit  Leibniti , 
nous  ne  pouvons  les  discerner  que  lorsqu'ils 
sont  fort  éloignés  les  uns  des  autres  ,  et  comme 
nous  ne  pouvons  pas  remplir  ces  espaces  par 

I 
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des  'intermédiaires  ,  et  que  nous  ne  pouvons 
pas  établir  entre  ces  phénomènes  une  gradation, 
une  succession  non  interrompue,  il  s'ensuit 
que  ces  phénomènes  nous  paroissent  isolés ,  in* 
dépendans  les  uns  des  autres  ,  que  dès  lors  nous 
ne  pouvons  pas  les  rapporter  à  une  force  com- 
mune}  en  sorte  *que  cette  ^orce  ^ans  sa  nature 
est  absolument  hors  de  la  sphère  de  notre  in- 
telligence. Nous  concevons  ou  nous  croyons 
concevoir  la  force  locomotrice  ,  parce  que  ses 
phénomènes  sont  bien  évidemment  liés  les  uns 
aux  autres,  que  nous  appercevons  bien  nette- 
ment leur  dépendance,  et  qu'il  n'y  a  point  de 
coupure ,  point  de  scission  dans  leur  'dévelop- 
pement  ou  dans  leur  ordre  de  succession  j  au 
contraire  la  faculté  digestive  nous  est  absolu- 
ment inconcevable  ,  parce  que  les  phénomènes 
qui  en  dépendent  sont  unis  entr'eux  par  des 
rapports  qu'il  rie  nous  est  pas  possible  d'ap- 
percevoir. 

Aussi  la  manière  différente  dont  nous  affecte 
chacune  de  ces  forces,  a-t  elle  fait  qu'on  a 
donné  une  importance  excessive  à  la  force  mo- 
trice ou  de  locomotion,  que  la  plupart  des 
Médecins  ont  voulu  rapporter  à  cette  force 
tous  les  phénomènes  de  l'économie  vivante  ,  et 
qu'on  a  absolument  négligé  la  force  altérante 
ou*  digestive  -,  c'est  le  reproche  que  Galien 
faisoit  déjà  à  Erfisistrate ,  et  que  l'on  peut 
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faire  justement  à  Stahl ,  comme  je  l'ai  remar- 
qué ailleurs. 

Pour  mettre  de  l'ordre  dans  l'exposition  des 
phénomènes  de  la  fièvre ,  il  faut  donc  bien 
distinguer  les  uns  des  autres  et  présenter  sépa- 
rément les  phénomènes  dépendans  de  la  force 
tonique  ou  motrice  ,  d'avec  'les  phénomènes 
dépendans  de  la  force  digestive  qui  s'exercent , 
soit  dans  la  masse  des  humeurs,  soit  dans  la 
substance  muqueuse  qui  compose  le  fond  de 
tous  les  organes  ^  il  ne  seroit  pas  difficile  de  faire 
voir,  que  c'est  pour  avoir  négligé  cette  distinc- 
tion qu'il  règne  tant  de  confusion  dans  le  tra- 
vail de  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
les  fièvres. 

La  force  motrice  dans  les  animaux  peut  être 
considérée  sous  deux  aspects  différens ,  ou  dans 
ses  rapports  exclusifs  avec  le  corps  même  , 
ou  dans  ses  rapports  avec  les  objets  extérieurs. 

La  force  motrice  qui  se  rapporte  aux  objets 
extérieurs  ,  dispose  et  ordonne  le  corps  animal 
du  ne  manière  convenable  ,  d'après  les  relations 
qu'il  soutient ,  avec  les  corps  qui  l'environnent, 
et  les  actes  de  cette  force  sont  subordonnés  à 
l'action  des  organes  des  sens  ,  c'est-à-dire , 
que  ce  mouvement  est  réglé  par  les  impres- 
sions qui  affectent  les  organes  des  sens  propre- 
ment dits. 

La  force  motrice  considérée  Comme-  se  rap- 
portant 
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portant  au  corps  même  ,  s'exerce  dans  cha- 
cune de  ses  parties  ,  quoiqu'à  des  degrés  L>ieri 
différens  :  c'est  ce  qu'on  peut  appe^r  forcé 
tonique  -,  sa  fin  principale  et  majeure  est  dé 
distribuer  sur  toute  l'étendue  du  corps  les  sucs 
nourriciers  qui  doivent  réparer  les  pertes  qu'il 
éprouve  sans  interruption  ;  elle  contribue  aussi 
très-utilement  à  conserver  les  humeurs  en  les 
présentant  successivement  aux  différens  orga- 
nes sécretoires  qui  les  dépurent  et  les  dépouil- 
lent des  sucs  hétérogènes  et  étrangers  qui  s'y 
développent  assidûment  3  ces  rhouvemerts  toni- 
ques qui  se  passent  dans  l'intérieur  du  corps  et 
qui  s'y  rapportent  dune  manière  exclusive  ,  sont 
subordonnés  au  sens  vital  intérieur ,  qui ,  comme 
nous  le  dirons  dans  la  suite  ,  pâroît  exister  spé- 
cialement dans  l'orifice  supérieur  de  Pesta* 
mac(i)}  en  sorte  que  comme  on  regarde  assez 


(1)  On  a  vu  un  exemple  où  les  sens  extérieurs  s'étoienè 
concentrés  dans-  l'orifice  supérieur  de  l'estomac  et  où  Isà 
connoitsances  ordinairement  intuitives  étoient  devenues  reflet 
■chics  (  Lettres  de  M.  Dumas  ).  À  la  suite  d'une  affettiocl 
histérique  ,  une  femme  a  éprouvé  un  transport  des  sens  ex- 
térieurs à  l'orifice  de  l'estomac  :  tous  lès  organes  des  seiisî 
étoient  dépouillés  de  leurs  fonctions  ,  et  l'estomac  les  terri- 
plissoit  à  leur  place.  La  perception  des  couleurs,  des  sonsiS' 
des  ddems  *  etc.,  venoit  à  cette  femme  par  le  moyen  de? 
l'estomac  ,  auquel  elle  rapportait  Joutes  ses  sensations.  UriS 
circonstance  remarquable  c'est  que  les  sens'  tjui  dans'  l'éflt 
èrerinaire  as  disent  rttii  ïtit  les  fonction.*  çjul  s'exercent  âafâf 
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communément  le  cerveau  ,  ou  plutôt  la  partie 
vraiment  centrale  du  cerveau  ,  comme  le  sen- 
sorium  commune  par  rapport  aux  organes  des 
sens  proprement  dits, on  pourroit  aussi  regar- 
der l'orifice  supérieur  de  l'estomac ,  comme  le 
sensorium  commune ,  par  rapport  au  sens  vital 
intérieur  qui  est  appliqué  à  recevoir  les  impres- 
sions internes  ,  et  à  régler  les  mouvemens  qui 
se  passent  dans  l'intérieur  du  corps.  Hippocrate 
exprimoit  l'action  puissante  de  l'estomac  ,  en 
disant  que  l'estomac  fournit  à  toutes  les  parties, 
et  qu'il  reçoit  de  chacune  d'elles  ».  Ventricu- 
lus  omnibus  dat  et  ab  omnibus  accipit.  (  De 
dieta  Marti  m  somniis ,  vers.  136  ).  Nous  pou- 
vons rapporter  à  cette  occasion  un  fait  impor- 
tant dans  la  distribution  des  nerfs ,  c'est  qu'ils 
se  répandent  et  se  distribuent  en  bien  plus 
grande  quantité  vers  les  parties  extérieures  ou  ( 
corticales ,  que  dans  les  parties  intérieures ,  à 
l'exception  cependant  de  l'orifice  supérieur  de 


l'intérieur  du  corps  ,  prirent  connoissanec  de  ces  objets  du 
moment  que  leur  siège  fut  .établi  à  l'orifice  de  l'estomac; 
car  cette  femme  parlo^  de  la  circulation  du  sang  ,  du  mou. 
vement  du  cœur  ,  de  l'état  de  ses  sécrétions  ,  et  elle  pré« 
disoit  les  crises  qui  dévoient  lui  arriver  pendant  le  cours  de 
sa  maladie.  (  Ouvrage  de  Pelletin  en  i  vol.  ) 

Vanhelmont  dit  qu'après  avoir  pris  du  napel  (  qui  est  utl 
poison  ),  il  seutoit  qu'il  concevoit  dans  l'estomac  ,  et  qu'alors 
ses  conceptions  étoient  bien  plus  vives  et  plus  distinctes  (  Van* 
bjlmont ,  demtns  idea  ,  n°,  it. 


de  Fièvres.  8j 

l'estomac ,  qui  relarivement  a  son  volume  en 
reçoit  un  très-grand  nombre  j  cependant  nous 
ne  voulons  pas  trop  insister  sur  cette  observa- 
tion anatomique  ,  parce  que  nous  avons  prouvé 
ailleurs  que  les  nerfs  ne  peuvent  point  êtra 
regardés  comme  les  organes  exclusifs  de  la  sen- 
sibilité. 

Si  nous  considérons  #plus  particulièremens 
les  forces  motrices  ,  ou  les  forces  appliquées  h 
mouvoir  chacune  des  parties  vivantes ,  nous 
verrons  que  chacune  de  ces  parties  est  cons- 
tamment agitée  de  deux  mouvemens  qui  s'al- 
ternent et  se  balancent  sans  interruption  ,  d'un 
mouvement  de  chaleur  ou  d'expension  qui  tend 
du  centre  vers  la  circonférence ,  et  qui  dilate 
ces  parties  ,  et  d'un  mouvement  de  froid  qui 
tend  de  la  circonférence  vers  le  centre  ,  et  qui 
agit  sans  cesse  sur  les  parties  vivantes  pour  les 
resserrer  ,  les  condenser. 

Il  paroît  par  quelques  passages  &Hippocrate  9 
de  dieta  ,  de  carnibus  }  si  toutefois  les  pas- 
sages dont  il  s'agit  sont  de  lui  >  et  s'ils  ne  sont 
pas  plutôt  du  philosophe  Héraclite  ;  il  paroîc 
que  ces  deux  forces  de  chaud  et  de  froid  ou 
d'expension  et  de  condensation  qui  se  balan- 
cent et  s'alternent  réciproquement  9  avoient  été 
•  prises  par  Hippocrate  pouf  principe  d'explica- 
tion de  tous  les  phénomènes  $  ce  qui  est  vrai 
par  rapport  aux  phénomènes  relatifs  à  h  force 

Fi 
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tonique  ou  nerveuse  ,  et  non  pas  de  ceux  qui 
dépendent  de  la  force  digestive  ou  altérante, 
Mais  ces  idées  sont  bien  rectifiées  dans  d'au- 
tres ouvrages  -,  ainsi  >  dans  le  traité  de  veteri 
medicina  j  il  prétend  qué  le  chaud  et  le  froid 
par  eux-mêmes  produisent  des  maladies  assez 
légères  ,  (  »  frigiditatem  (  c'est- à-dire  ,  comme 
dit  Galien  ,  la  force  jle  condensation  portée 
trop  loin  )  »  autem  et  Caliditatem  ,  ego  om- 
»  nium  facultatum  minimè  potentes  esse  in 
»  corpore  existimo  »  )  ,  à  moins  qu'elles  ne 
se  trouvent  Compliquées  avec  quelque  altéra- 
tion profondément  établie  dans  la  matière.  L'au- 
teur de  ce  traité  ,  dit  Prosper  Martian  ,  prouve 
que  le  chaud  et  le  froid  sont  des  causes  peu 
actives  de  maladies  quand  ils  n'ont  point  dé- 
cidé d'altération  dans  les  humeurs  :  »  Probat 
»  Hippocrates  :  frigiditatem  ,  et  caliditatem  , 
»  absque  humore,  non  esse  potentes  in  cor- 
»  pore  ». 

Le  ton  ou  l'état  de  chaque  partie  (  hahitus  ) 
est  le  produit  d'une  espèce  d'équilibration  entre 
ces  deux  forces ,  savoir ,  entre  la  chaleur  ou 
le  principe  qui  tend  du  centre  vers  la  périphérie  , 
et  le  froid  ou  le  principe  qui  tend  de  la  péri- 
phérie vers  le  centre  :  (  »  Imitatus  namque  ca- 
»  lor  (  le  principe  de  vie  considéré  dans  ses 
j>  forces  motrices  )  ,  ut  qui  semper  mobilis  est, 
»  neque  intrô  solum  neque  extra  movetur  j 


de    Fièvres.  85 

»  verùm  alterum  ipsius  motum  semper  exci- 
»  pit  alter ,  citô  enim  is  qui  intro  sit ,  solus 
»  desineret  in  cessationem  ,  qui  vero  extra , 
»  dispergeret ,  atque  sic  çorrumperet  ipsum  j 
»  quum  autem  moderate  extinguitur  ,  ac  mo- 
»  deratè  accenditur  velut  Heraclites  dixit ,  hoc 
»  modo  semper  mobilis  manet ,  çaeterum  sursùm 
»  et  extralationem ,  et  ut  ita  dicam  expassio- 
»  nem  ,  à  proprio  prineipio ,  eô  quod  calidus" 
»  est ,  habet ,  intro  vero  et  deorsum  ,  hoc  est  f 
m  ad  proprium  prinçipium  viam  ,  eo  quod  fri- 
»  giditatis  cujusdam  particeps  est  ;  ex  frigide 
»  tate  enim  ac  caliditate  mixtus  est.  (  Gai.  de 
»  rigore  ,  çonvuls".  n°.  13  ,  tom.  3  ,  pag.  106  )• 
Cette  espèce  d'équilibration  ,  dont  il  ne  faut 
pas  se  former  une  idée  aussi  précise  et  aussi 
absolue  que  de  ce  qu'on  appelé  équilibre  en 
mécanique  ,  est  établie  de  manière  qu'il  en 
résulte  pour  la  totalité  des  forces  toniques  une 
distribution  habituelle  ,  par  laquelle  elles  sont 
dirigées  du  centre  du  corps  vers  chacun  des 
points  de  la  circonférence  et  cette  disposition 
habituelle ,  par  laquelle  ces  forces  s'élancent 
pour  ainsi  dire  du  centre  da  corps ,  ou  de  la 
région  épigastrique  vers  chacun  des  points  de 
la  périphérie  ,  est  un  des  faits  majeurs  de  l'éco- 
nomie animale  j  nous  pouvons  remarquer  ici 
qu'une  utilité  sensible  de  cette  distribution  ? 
c'est  de  verser  et  de  répandre  sur  tous  les 
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points  de  la  masse  du  corps  les  sucs  nourri- 
ciers qui  résultent  de  la  digestion  qui  s'opère 
dans  les  parties  intérieures  ou  les  premières 
voies  ,  et  aussi  de  porter  vers  l'organe  de  la 
peau  ,  qui  est  le  principal  organe  sécretoire , 
les  sucs  hétérogènes  qui  résultent  ,  soit  des 
parties  des  alimens  qui  n'ont  pu  être  parfai- 
tement élaborés  ?  soit  de  la  décomposition  que 
le  corps  éprouve  en  entier  et  d'une  manière 
non-interrompue. 

Lorsque  ces  deux  forces  opposées  ,  qui  s'alter- 
nent sans  cesse  dans  toutes  les  parties  du  corps 
et  qui  y  entretiennent  des  motitations ,  des  fré- 
missemens  continuels ,  lorsque  ces  deux  forces 
sont  arrêtées  dans  un  rapport  convenable  (i) , 
chaque  partie  exécute  facilement ,  librement , 
les  fonctions  qui  lui  sont  départies  ,  et  l'ani- 
mal jouit  d'une  santé  pleine  et  entière.  »  Sanum 
» .  est  animal  ,  ut  dixit  Hippocraïes ,  quando 
»  caliditas  ac  frigiditas  moderatum  inter  se 
»  habuerint  temperamentum  :  (  Gai.  de  rigore  , 
etc. ,  n°.  14,  tom.  2  j  pag.  106  (2.)  ). 

Si  au-contraire  le  principe  de  chaleur  est 

(1)  Neque  enim  animaliiiin  corpora  eam  habent  à  naturâ  po» 
prietatem  ut  ,  quomodocumque  rarescerc  aut  decrescere  possini 
sed  huic  rei  limites  natura  constitua  quos  prseterire  sic  perni» 
eiosutn  ,  Galkn  de  diff  moib.  art.  4). 

(O  Cet  éat  est-ce  que  quelques  auteur»  out  appelé  stabilité 
4énçrgiet 
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affaibli  relativement  au  principe  de  froid  ou  de 
condensation  ,  et  que  le  principe  de  froid  soit 
prédominant,  ou  réciproquement  ;  cette  inégalité 
dans  l'action  de  ces  deux  force.*  importantes 
établit  la  constitution  maladive  que  les  anciens 
appeloient  Rhumatismale,  (  Galien  de  curandi 
ratione  per  venae-sectionem,  chap.  7  )  «hujus- 
»  modi  quâpiam  ratione  rheumaticos  vocatos 
*>  affectus  provenire  scito;  toto  videlicet  cor- 
w  pore  infirmo  (  quas  una  est  species  mali  ha- 
»  bitus  )  »  et  que  les  modernes  connoissent 
sous  le  nom  d'affection  nerveuse  ;  et  cette  affec- 
tion nerveuip  ou  Rhumatismale  des  anciens 
peut  s'annoncer"  sous  toutes  sortes  de  formes , 
et  simuler  toutes  les  maladies ,  selon  que  le 
spasme  ou  l'atonie  qui  résultant  de  la  domi- 
nance  du  principe  de  condensation  ou  du  prin- 
cipe d'expansion  sont  établis  dans  telle  partie 
ou  dans  telle  autre. 

On  sait  que  les  anciens  Médècins  de  la  secte 
méthodique  ramenoient  toutes  les.  maladies  à 
trois  principales  ,  aux  maladies  de  spasme  , 
aux  maladies  d'atonie  ,  et  à  celles  qui  suppo- 
sent à  la  fois  le  spasme  et  l'atonie ,  mais  exis- 
tans  dans  différens  organes  ;  «  satis  esse  crede- 
»  bant  communia  morborum  intueri  et  quidem 
»  horum  tria  esse  gênera ,  unum  adstrictum , 
«  (  spasme  ) ,  alterum  fluens  (  atonie  ) ,  tertium 
»  mixtum  :  nam  modo  parum,  excernere  segros» 
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î>  modo  nimium ,  modo  alia  parte  parum  , 
a>  alia  nimium  ». 

J'ai  cru  que  ces  préliminaires  ns  seroient 
point  inutiles  ,  parce  que  nous  verrons  que  la 
lièvre  présente  dans  son  cours  une  alternative 
de  prédominance  de  froid  et  de  chaud  ;  en 
sorte  que  le  premier  période  est  marqué  par 
îa  dominance  du  spasme  ou  du  principe  de 
condensation  ,  et  le  second  période  est  marqué 
par  la  dominance  du  principe  d'expansibilité 
ou,  de  chaleur, 

CHAPITRE  V. 

Phénomènes  nerveux  de  la  fièvre  (i). 

JNÏoUS  avons  Sit  que  pour  faire  avec  ordre 
îe  dénombrement  ou  l'énumération  des  phéno- 
mènes que  présente  la  fièvre ,  il  falloit  çonsir 
$érer  séparément ,  et  ceux  de  ces  phénomènes 
çiii  dépendent  de  la  force  tonique  pu  nerveuse  , 
ft  ceux  qui  sont  dépendans  de  la  force  diges- 
#ye  ou  altérante  ;  deux  forces  majeures  fon- 
damentales ?  et  qui  sont  pour  la  nature  vivante 
Jes  agens  de  toutes  ses  opératiqns  \  je  vais  donç 


{}}  §uç  pes  phéxioipèijçj  nerveux  de  fièvre  vp.  Staty ,  de 

«a  ?       ?!  " 
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m'oceuper  d'abord  des  phénomènes  relatifs  à  la 
force  tonique ,  en  faisant  complètement  abs- 
traction  de  toute  altération  ,  soit  dans  les  hu- 
meurs,  soit  dans  la  substance  muqueuse  qui 
compose  le  fond  de  toutes  les  parties  vivantes. 

Nous  ne  devons  d'abord  considérer  ces  phé- 
nomènes que  d'une  manière  générale  \  ce  ne 
sera  que  dans  les  descriptions  particulières  qu'il 
faudra  s?occuper  des  différences  dont  ces  phé- 
nomènes sont  susceptibles ,  différences  déter- 
minées par  les  différentes  espèces  de  fièvre. 

Nous  avons  dit  que  la  force  tonique  ou  ner- 
veuse pouvoit  être  considérée  dans  chaque  par- 
fie ,  comme  le  produit  d'une  espèce  d'équiîi* 
bration  entre  deux  mouvemens  à  directions  pp  • 
posées }  un  mouvement  de  chaleur  ou  expan- 
sif  qui  tend  de  la  partie  centrale  du  corps 
vers  chacun  des  points  de  la  circonférence  5 
un  mouvement  de  froid  ou  de  condensation , 
qui  se  .dirige  au  contraire  de  la  circonférence 
vers  la  partie  vraiement  centrale  >  et  cette  es- 
pèce d'équilibration  ne  peut  point  être  regardée 
d'une  manière  aussi  absolue  que  ce  qu'on  ap^ 
pèle  équilibre  en  mécanique;  car  le  rapport 
sous  lequel  se  présentent  ces  deux  forces  élé- 
mentaires ,  peut  offrir  une  grande  latitude ,  et  le 
ton  de  chaque  partie  vivante  peut  éprouver 
bien  des  variétés  ,  soit  en  plus ,  soit  en  moins  -, 
sans  que  son  état  de  santé  soit  réellement  afv 
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fecté  :  mais  de  plus-,  c'est  qu'un  seul  et  même 
état  maladif  peut  se  produire  ,  ou  sous  forme 
de  condensation  ou  sous  forme  d'expansion  ; 
(  ainsi  ,  l'apoplexie  ,  par  spasme  dans  le  cer- 
veau ,  décide  le  relâchement  et  l'atonie  de  tou- 
tes' les  parties  extérieures  ,  tant  il  est  diffi- 
cile, encore  un  coup  ,  de  connoître  la  nature 
réelle  des  affections  maladives  ,  d'après  les 
symptômes  ,  ou  en  s'attachant  exclusivement  à 
quelques  symptômes  sans  faire  attention  aux 
autres  ). 

Le  début  ou  le  commencement  de  la  fièvre 
est  décidé  par  une  prédominance  bien  sensible 
du  principe  de  froid  ou  de  condensation  sur 
le  principe  de  chaleur  ou  d'expansion  ,  et  c'est 
la  dominance  relative  de  cette  force  de  con- 
densation qui  devient  la  cause  réelle  de  cet 
état  de  spasrfle  qui  caratérise  bien  évidemment 
le  premier  période ,  ou  le  premier  stade  de 
la  fièvre. 

(  Le  spasme  fébrile  se  fait  sur-tout  ressentir 
aux  parties  postérieures  ,  parce  que  ce  sont 
elles  qui  sont  le  plus  fournies  de  nerfs  ,  et 
peut-être  aussi  parce  que  l'orifice  supérieur  de 
l'estomac  se  trouve  situé  postérieurement:  car 
l'estomac  est  sur-tout  affecté  dans  le  spasme 
fébrile.  (  Prosper  Martian  ,  épid.  lib.  6  ,  sect.  3, 
pag;  241  ,  vers.  29.  )  «  Rigores  enim  propriè 
»  dicti  et  qui  febres  praîcedunt  à  posterioribus 
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»  partibus  magis  incipiunt  ».  Il  donne  cette 
circonstance  de  commencer  par  les  parties  pos- 
térieures comme  un  caractère  qui  distingue  le 
frisson  de  la  fièvre',  de  celui  qui  dépend  de 
toute  autre  cause.  (  Ibid.  et  241  ,  première 
colone  )  (  1). 

Ce  spasme  fébrile  se  produit  à  l'habitude 
du  corps  d'une  manière  non-équivoque  ,  par  le 
resserrement ,  le  froncement ,  la  contraction  de 
rout  l'organe  de  la  peau  ,  et  à  l'occasion  de 
ce  mouvement  qui  frappe  l'organe  de  la  peau 
d'une  contraction  manifeste  et  sensible,  nous 
pouvons  remarquer  combien  les  expériences  de 
M.  de  Haller  ,  et  les  expériences  analogues 
sont  insuffisantes  pour  nous  éclairer  sur  les  vé- 
ritables forces  dont  les  parties  vivantes  sont 
pénétrées.  .M.  de  Haller  ayant  appliqué  sur  la 
peau  différens  moyens  d'irtitation  ,  et  n'ayant 
point  observé  que  la  peau  se  contractât  sensi- 
blement sous  l'impression  de  ces  différens 
moyens  ,  en  a  conclu  que  la  peau  étoit  dé- 
pouillée de  toute  force  de  contractilité  vive, 
ou ,  comme  il  l'appelé  ;  d'irritabilité }  vous  voyez 
déjà  ,  d'après  les  phénomènes ,  que  nous  vous 


'  (1)  Les  spasmes  périodiques  débutent  par  les  extrémités, 
«eux  qui  se  fout  sentir  d'abord  dans  la  moelle  épinière , 
sont  symptomatiques ,  et  annoncent  des  convulsions  mortelle^ 
{  Martian ,  Pronot,  coac,  seet,  1  ,  vers.  10  se  \%  ). 
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exposons  ici ,  combien  cette  conclusion  est  mal 
fondée  j  et  en  effet  ,  les  différens  moyens 
d'irritation  ,  et  plus  généralement  les  différens 
moyens  de  sensation  qu'on 'applique  sur  les  par* 
ties  vivantes  ,  n'ont  point  d'effet  nécessaire  et 
absolu ,  mais  toujours  un  effet  dépendant  de 
l'état  où  se  trouve  la  partie  vivante  au  moment 
où  se  fait  l'expérience  }  en  sorte  que  pour 
être  en  état  de  prononcer  sur  l'immobilité  ab- 
solue d'une  partie  vivante  ,  il  faudroit  non-seu- 
lement avoir  éprouvé  tous  les  moyens  d'irrita- 
tion ,  avoir  employé  successivement  tout  ce  qui 
est ,  mais  il  faudroit  encore  avoir  suivi  ces  ex- 
périences dans  toutes  les  situations  différentes 
dans  lesquelles  ces  parties  peuvent  se  trouver  \ 
(  il  ne  faut  pas  croire  ,  disoit  l'illustre  M, 
Schroeder ,  que  je  vous  ai  cité  ailleurs  ,  comme 
un  des  premiers  modernes  qui  ait  porté  le 
flambeau  de  la  philosophie  vraiement  médici- 
nale dans  l'étude  des  maladies  ,  qui  ,  depuis 
lorTg-temps  ,  étoit  si  étrangement  défigurée  par 
l'esprit  d'hipothèse ,  que  des  ignorans  affectent 
de  confondre  avec  l'esprit  systématiqne  qui  lui 
ëst  diamétralement  opposé  )  ,  que  les  véritables 
K  forces  de  la  nature  vivante  puissent  être  tou- 
jours rendues  sensibles  par  nos  moyens  d'expé- 
rience. Cette  prétention  a  porté  tout  récem- 
ment dans  la  médecine  une  infinité  de  fausses 
Vues  :  «  Maxime  verp  notatu  dignum  censemus , 
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»  latiùs  patete  ^virium  vitalium  potestatem  , 
»  quam  ex  irritabilitate  et  sensibilitate  per  ex- 
1:  perimenta  vulgaria  et  evidentiora  declaran- 
»  dis  innoteseit.  Negandum  enim  haud  est , 
»  vim  illam  vitalem  pluribus  in  partibus  quas 
»  cultri  apex  in  motum  ciere  non  valuerit , 
»  aliis  sub  conditionibus  in  producendis  moti- 
»  bus  efficacem  se  pracstare  posse  ,  (  t.  z  , 
»  pag.  91  )  ».  Aussi  est-il  bien  acquis  que  des 
expériences  de  même  genre  que  celles  de  M. 
de  Haller  ont  eu  des  résultais  diiFérens ,  même 
opposés  chez  d'autres  observateurs ,  non-seu- 
lement parce  que  leurs  moyens  d'épreuve  n'étoient 
pas  absolument  les  mêmes ,  mais  sur-tout  parce 
que  leurs  sujets  d'expérience  ne  se  trouvoient 
pas  dans  les  mêmes  états  que  ceux  de  M.  de 
Haller  ;  or  ,  parmi  les  circonstances  très-mul- 
tipliées ,  capables  de  varier  les  expériences  de 
cette  nature  ,  les  plus  puissantes  sont  sans  con- 
tredit les  circonstances  de  santé  et  de  maladie. 
M.  de  Haller  sentoit  bien  lui  même  que  ses 
idées  ne  pouvoient  se  concil^r  avec  les  faits  j 
dans  sa  grande  physiologie ,  quand  il  parle  des 
causes  qui  font  couler  la  salive  en  abondance 
à  l'aspect  d'un  mets  agréable  ,  et  qui  provo- 
quent le  mouvement  de  lasémence  à  la  présence 
d'Un  objet  vivement  désiré  ,  il  est  obligé  dè 
reconnoître  dans  toutes  les  glandes  une  irrita- 
bilité qui  ne  peut  être  mise  en  jeu  que  par 
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des  impréssions  attachées  exclusivement  à  l'exer- 
cice de  la  vie  (i)  ,  et  qui  n'ont  rien  de  corn- 
mun  avec  les  moyens  d'expérience  que  nous 
pouvons  employer  :  »  Haec  ergo  causa  ad  oc- 
»  cultam  illarum  glr.ndularum  omnium  irrita* 
»  bilitatem  pertinet  ,  quam  in  experimentis 
»  non  possumus  imitari.  (  t.  6 ,  p.  57  \ 

Les  autres  phénomènes  qui  se  passent  à  l'habi- 
tude du  corps,  et  qui  sont  aussi  des  dépendances 
du  spasme  fébrile  ou  du  spasme  constitutif  du 
premier  stade  de  la  fièvre,  sont  une  diminution  de 
l'embonpoint  ou  un  resserrement  des  parties  ex- 
térieures dans  le  sens  de  toutes  leurs  dimen- 
X  siens  ,  la  disparition  des  vaisseaux  sanguins 
qui  rampent  dans  le  voisinage  de  la  peau  ,  et 
la  perte  ou  l'affoiblissement  de  la  couleur  vive 
dont  la  peau  est  pénétrée  dans  l'état  ordinaire 
de  santé  5  car  comme  la  couleur  vive  ou  bril- 
lante de  la  peau  ,  dépend  non-seulement  du 
sang  qui  coule  librement  dans  les  plus  petits 
vaisseaux  de  la  peau  ,  mais  encore ,  et  principa- 
lement de  celui  qui  est  épanché  dans  tout  son  tissu 
spongieux  ou  cellulaire  ,  lorsque  la  peau  est 
fortement  contractée,  le  sang  qui  en  est  exprimé 
et  qui  est  refoulé  vers  les  parties  intérieures 


(O  n  Potest  absque  muscolari  vi  ,  etiam  cellulosa  fibra 
»  à  frigore  contrahi  et  crispari.  Huiler  ,  «leraent.  physwl» 
»  lib.  ïz  ,  p.  78  »  t.  J. 
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doit  nécessairement  laisser  à  la  peau  la  cou- 
leur blanche,  qui  lui  est  naturelle }  car  toutes  les 
parties  du  corps  étant  composées  d'une  subs- 
tance muqueuse  rapprochée  ,  condensée  à  dif- 
férens  degrés,,  ont  toutes  naturellement  une 
couleur  blanche  et  la  couleur  rouge  que  quel- 
ques-unes présentent  ,  dépend  exclusivement 
du  sang  qui  les  pénètre  ,  et  qui  n'est  pas  seu- 
lement contenu  dans  les  vaisseaux  ,  comme  l'a 
voulu  Boerhaave  ,  d'après  les  expériences  trom- 
peuses de  Ruisch  ,  mais  encore  dans  toute 
leur  substance  spongieuse  ou  parenchimateuse  (i), 
comme  parloient  les  anciens  ;  aussi  les  parties 
du  corps  les  plus  rouges  ,  comme  les  chairs 
du  muscle  ,  par  exemple  ,  peuvent- elles  perdre 
cette  couleur  quand  elles  sont  suffisamment 
lavées  ,  en  sorte  que  par  des  lotions  répétées 
dans  l'eau  chaude  ,  ces  chairs  se  décolorent 
complètement ,  reprennent  leur  blancheur  na- 
tive ,  et  reviennent  à  un  état  analogue  à  celui 
où  elles  étoient  dans  le  premier  temps  de  l'exis- 
tence du  fœtus  ,  lorsque  le  sang  n'étoit  point 
encore  formé. 

L'affoiblissement  de  la  couleur  naturelle  qui 
se  lave  et  s'efface  sous  l'impression  du  spasme 


(O  Ou  cilidrique, 'd'après  les  observations  de  MM. 
et  Fetitana, 
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fébrile,  est  sur-tout  très-manifeste  vers  les  ex- 
trémités ;  et  il  est  bien  remarquable  que  c'est 
vers  les  extrémités  que  le  spasme  se  produit 
avec 4e  plus  de  vigueur  (i) ,  car,  comme  les 
extrémités  sont  à  une  grande  distance  du  centre 
de  la  chaleur ,  et  qu'elles  forment ,  pour  ainsi 
parler ,  les  points  de  départ  ou  d'appui  de  la 
force  de  condensation  ,  Ces  parties  doivent  dès- 
lors  ressentir  avec  le  plus  d'effet  le  spasme  qui 
résulte  de  la  prédominance  relative  de  cette 
force  de  condensation  5  aussi ,  lorsque  la  fièvre 
est  extrêmement  foible  et  qu'elle  ne  peut  point 
s'établir  sur  le  corps  entier  ,  arrive- t-il  assez 
Souvent  qu'elle  porte  d'une  manière  exclusive 
son  impression  sur  les  parties  les  plus  extrêmes,' 
qui  se  dérobent  avec  le  plus  d'avantage  à 
l'action  ou  à  l'influence  de  la  chaleur  :  ainsi , 
Stahl  parle  d'un  homme  qui ,  après  avoir  es- 
suyé une  fièvre  intermittente-tierce  ,  bien  ré- 
glée ,  et  en  apparence  terminée  ,  éprouva  en- 
core deux  accès  marqués  seulement  par  le 


(1)  Les  spasmes  périodiques  débutent  par  l'es  extrémités; 
ceux  qui  d'abord  te  font  ressentir  dans  le  dos  ,  sont  ïymp» 
tomatiques  et  dangereux  ,  Hipp.  Prenot.  Coac.  Mart.  sect.  i  , 
vers.  10. 

Les  frissons  qui  débutent  par  la  moë!e  épiniére  mêms  , 
\  sont  dangereux  ,    et   annoncent   des-  convulsions  morcelas. 
Prffîti  Coac.  sect,  1 ,  vers.  1  ç. 


ï"é  s  s  ère  me  ni 
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resserrement  spasrnôdique  du  doigt  auriculaire 
de  chacune  des  mains  $  resserrement  qui  se  fit 
au  même  jour  et  à  la  même  heure  que  les 
accès  antérieurs  ,  et  qui  dès  lors  étoit  bien 
évidemment  dépendant  de  cette  fièvre  précé- 
dente. 

Le  resserrement  fébrile  n'est  pas  nécessaire- 
ment borné  à  l'organe  de  la  peau  \  il  appuyé  plus 
profondément,  et  il  occupe  au:-si les  plans  plus 
intérieurs  du  tissu  cellulaire  ;  et  ce  fait  est  non- 
seulement  prouvé  par  la  diminution  que  les 
membres  éprouvent  dans  toutes  leurs  dimen- 
sions ,  mais  encore  par  ce  qui  arrive  aux  ul- 
cères qui  sont  placés  à  l'habitude  du  corps  5 
car  le  plus  souvent  ces  ulcères  ,  ceux  même 
qui  ont  une  assez  grande  profondeur  ,  se  des- 
séchent complètement ,  et  cessent  de  donner 
l'humeur  ou  la  sanie  qui  en  coule  habituelle- 
ment j  ce  qui  dépend  bien  évidemment  du 
spasme  qui  serre  leurs  parois  et  qui  les  serre 
dans  toute  leur  profondeur. 

Dans  ce  période  de  la  fièvre  le  pouls  est 
assez  communément  rare ,  quoique  vif  j  mais 
sur-tout  très-petit  et  concentré  :  Galien  a  re- 
marqué que  le  mouvement  de  concentration  ou 
de  sistole  „  étoit  sensiblement  plus  vif  que  le 
mouvement  de  dilatation  ;  nous  avons  dit  ailleurs 
que  les  mouvemens  des  artères  dépendent  d'une 
force  qui  s'exerce  dans  leurs  parois  :  or ,  dans 
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l'acte  de  dilatation  cette  force  paroît  se  diriger 
du  cœur  vers  les  extrémités  artérielles ,  et  non- 
seulement  elle  est  appliquée  à  dilater  les  artères, 
mais  elle  les  augmente  sensiblement  dans  le  sens 
de  leur  longueur;  dans  l'instant  de  la  sistole 
ou  de  la  contraction ,  cette  force  motrice  des 
artères  s'exerce  selon  une  direction  contraire , 
elle  se  dirige  des  extrémités  artérielles  vers  le 
cœur  ,  et  non-seulement  elle  les  resserre  et  les 
contracte  ,  mais  elle  les  diminue  manifestement 
dans  leur  diamètre  longitudinal  j  cette  tendance 
des  mouvements  du  pouls  des  extrémités  vers  le 
cœur  ,  est  sur-tout  bien  marquée  vers  les  der- 
niers instants  de  la  vie  ,    comme  l'a  observé 
Frédéric  Hoffmann  }  or  cette  plus  grande  vi- 
tesse dans  les  mouvemens  de  contraction  des 
artères  ?  observée  par  Galien  ,  est  donc  remar- 
quable en  faveur  de  la  dominance  respective 
de  la  force  de  condensation  ou  de  la  force  di- 
rigée de  la  circonférence  vers  le  centre ,  pré- 
dominance qui  établit  la  cause  de  tous  les  phé- 
nomènes du  premier  stade  ou  du  premier  pé- 
riode de  la  fièvre. 

Nous  aurions  pu  ajouter  à  ce  que  nous  di- 
sions dernièrement  contre  l'opinion  de  Boerkaûve, 
qui  a  tiré  toute  la  définition  de  la  fièvre  de 
l'Etat  du  pouls  ,  que  cette  prétention  est  si 
peu  fondée,  et  qu'en  effet  le  caractère  du  pouls, 
guand  il  est  considéré  d'une  manière  isolée , 
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solitaire  )  et  indépendamment  du  concours  des 
autres  signes,  est  si  peu  concluant,  qu' Rippocratei 
s  etoit  très-peu  occupé  de  ce  signe»  (  C'étoit 
sur-tout  dans  les  différences  de  la  chaleur  qu'il 
recherchoit  la  nature  réelle  des  fièvres  ;  »  febres 
»  quidem  aliae  mordaces  sunt  manui  ;  alia?  mites 
»  etc.  (  de  morbis  vulg.  lib.  6 ,  conf.  le  comm* 
5)  de  Galien  t.  3  ,  pag.  608,  9  et  10  )  et  si 
»  magna  utilitas  ex  hujusmodi  differentiarurri 
»  àgnirione  percipittlr  :  ipsis  videlicet  singulis 
»  propriam  medicationem  requirentibus.  (  Id« 
»  pag.  613  )  »  )  Et  quoique  Hippocrate  fasse 
mention  quelquefois  de  l'état  du  pouls  ,  il  paroît 
cependant  qu'il  n'y  attachoit  que  très-peu  d'im- 
portance, et  qu'il  s'occupoit  peu  ,  et  de  ce 
que  ce  signe  indiquoit  pour  le  moment ,  et 
des  événemens  qu'il  donnoit  lieu  d'attendre , 
soit  que  cette  doctrine  lui  fût  inconnue ,  soie 
que  la  connoissant  il  la  jugeât  peu  utile  3  et 
certainement  il  est  permis  de  s'en  rapporter 
là- dessus  à  l'autorité  de  Catien  qui,  sarts  contre- 
dit ,  est  l'homme  du  monde  qui  a  étudié  Hip- 
pocrate avec  le  plus  de  soin. 

Le  spasme  fébrile  ou  le  premier  période  âê 
la  fièvre  est  très-généralement  accompagné  d'une! 
sensation  de  froid  ,  et  cette  sensation  de  froid 
présente  des  modifications  différentes  dans  les? 
différentes  espèces  de  fièvre  :  ainsi  dans  l'espèce? 
des  catarrales  ou  quotidiennes,  et  mieux  e§r 
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core  dans  les  fièvres  quartes  ,  le  frisson  pré- 
curseur est  accompagné  d'un  sentiment  de  froid 
pénétrant  ,  absolument  semblable  à  celui  quë- 
prouveroit  un  homme  qui  s'exposeroit  à  un 
froid  rigoureux  3  au  lieu  que  dans  les  fièvres 
bilieuses  qui  sont  de  l'espèce  des  fièvres  tierces , 
le  frisson  excite  moins  une  sensation  de  froid 
bien  décidée  ,  qu'une  sensation  analogue  à  celle 
que  feroit  éprouver  une  infinité  de  petites  pointes 
dont  la  peau  seroit  percée  \  mais ,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit ,  notre  objet  ici  est  seulement 
d'exposer  les  phénomènes  d'une  manière  générale, 
en  remettant  aux  descriptions  particulières  les  dif- 
férences dont  ces  phénomènes  sont  susceptibles. 

Cette  sensation  de  froid  plus  ou  moins  déci- 
dée ,  attachée  assez  généralement  au  premier  pé- 
riode de  la  fièvre  ,  ne  dépend  point  nécessaire- 
ment d'une  diminution  réelle  de  chaleur  j  car  , 
quoiqu'il  puisse  arriver  que  le  frisson  de  la 
fièvre  soit  Vraiment  accompagné  d'une  moindre 
chaleur  ,  et  que  les  parties  ,  sur-tout  les  par- 
ties les  plus  extérieures  ,  comme  nous  le  disions, 
soient  réellement  refroidies  (1)  ,  cependant  les 


(l)  Morton  a  même  observé  que  le  sang  tiré  dans  ce  période 
de  la  fièvre  étoit  décidément  froid-,  nous  reviendrons  ailleurs 
sac  des  frits  analogues  ;  je  remarque  seulement  ici  que  géné- 
ralement parlant  la  saignée  est  fort  contraire  dans  le  période 
iu  spasme  ;   parce  que  la  saignée  qui  porte  les  forces  J« 
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i  observations  de  M.  de  Ha'én  et  de  Haller  ont 
démontré  que  souvent  dans  le  premier  période 
de  la  fièvre ,  la  chaleur  observée  au  thermomètre 
est  non-seulement  au  même  degré  que  dans 
l'état  ordinaire ,  mais  quelle  passe  ce  degré  , 
et  qu'elle  augmente  de  1 2  ou  13  degrés ,  (  ce 
qui  est  le  terme  le  plus  fort  auquel  elle  puisse 
s'élever  dans  les  fièvres  les  plus  ardentes  )  et 
qu'elle  est  alors  de  107  à  108  degrés  au  ther-  X  ♦. 
momètre  de  Fahrenheit,  lorsque  le  malade  se 
plaint  d'un  froid  glacial  et  qu'il  ne  peut  supporter. 

(  Non  seulement  le  sentiment  de  froid  peut 
exister  sans  qu'il  y  ait  de  froid  réel  ,  mais  il  ^ 
peut  y  avoir  un  froid  réel  et  absolu  5  sans  qu'il 
soit  senti  j  ainsi  la  femme  histérique  dont  Mor- 
gagni  rapporte  l'histoire  ,  avoit  le  sang  déci- 
dément froid ,  sans  quelle  éprouvât  aucune 
sensation  de  froid  dans  les  parties  où  couloit 
ce  sang  ainsi  refroidi  :  il  faut  donc  bien  distin- 
guer le  froid  senti  d'avec  le  froid  réel. 

Galien  recherche  comment  le  frisson  peut 
être  décidé  par  des  causes  différentes  du  froid 
(  de  rigore  n°.  18  ,  t.  1 ,  p.  1 10  )  ,  et  il  établit 
généralement  que  le  frisson  est  décidé  par  des 
causes  irritantes  qui  ont  une  grande  quantité 


centre  vers  la  circonférence  ,  violente  vicieusement  la  nature 
qui,  dans  ce  période,  porte  ses  efforts  de  k  circonférence  vers)' 
Je  centre. 
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de  mouvement  :  «  oportet  enim  non  solum 
»  mbrdax  quiddam  ,  in  nobis  causam  esse  , 
5)  sed  et  quod  vehementer  moveatur  si  rigo- 
3)  rem  efficere  débet  {  id.  ibid.  n°.  10,  pag. 
3)  2 1 1 ,  t.  8  )  »  ). 

Ce  sentiment  de  froid  qui  accompagne  assez 
constamment  le  premier  période  de  la  fièvre , 
et  qui  n'est  donc  pas  nécessairement  attache  a 
une  diminution  réelle  de  chaleur,  me  paroît 
devoir  être  rapportée  à  un  principe  dont  nous 
avons  eu  assez  souvent  occasion  de  parler  ailleurs  ; 
savoir ,  au  principe  d'association  ou  de  liaison 
«les  idées,  qui  fait  que  la  nature  vivante  est 
comme  forcée  de  reproduire  à  la  fois  des  idées , 
et  plus  généralement ,  des  états  dont  elle  a  très- 
souvent  éprouvé  la  coexistence  ,  car  ,  comme 
îimpression  du  froid  extérieur ,  quand  cette  im- 
pression est  sentie  ,  décide  le  resserrement 
spasmodique  de  la  peau ,  et  que  ce  res?erre- 
anent  spasmodique  est  le  moyen  que  la  nature  , 
«l'après  les  loix  auxquelles  elle  obéit  nécessaire- 
ment ,  oppose  à  l'impression  du  froid  ,  il  arrive 
que  ces  deux  phénomènes  ,  savoir  ,  le  resserre- 
ment de  la  peau  et  la  sensation  du  froid  ,  se 
lient  d'une  manière  indissoluble ,  qu'ils  s'amme- 
r&nt  -réciproquement,  et  que  dès  lors,  ce  res- 
serrement de  la  p.  au,  par  quelque  cause  qu'il 
$oit  décidé  ,  invite  comme  nécessairement  la 
»aty.e  à  se  donner  la,  sensation  du  froid. 
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Je  dis  ,  et  l'expérience  le  confirme  assez  ,  que 
le  resserrement  spasmodique  de  l'organe  de  la 
peau  est  très-généralement  décidé  par  l'action 
du  froid  extérieur  \  et  quoique  nous  ne  puis- 
sions pas  nous  flatter  de  parvenir  à  la  con- 
noissance  réelle  des  causes  finales  ,  et  que  lô 
pourquoi  des  mouvemens  qui  s'exercent  dansf 
le  corps  animal  nous  échappera  probablement 
toujours ,  parce  que  ses  mouvemens  sont  réglés 
par  un  sens  intérieur ,  très-différent  de  celui  qui 
nous  fournit  les  matériaux  de  toutes  nos  con- 
noissances  réfléchies  \  il  paroît  cependant  que 
nous  sommes  bien  fondés  à  dire  que  ce  resser- 
rement de  la  peau  sous  l'impression  du  froid  , 
-a  pour  fin  ou  pour  utilité  ,  de  soustraire  le 
corps  à  l'action  du  froid  ,  et  plus  précisément 
d'empêcher  dans  l'intérieur  du  corps  l'introduc- 
tion des  particules  frigorifiques  (i)  5  en  effet, 
les  phénomènes  que  présente  le  froid  ,  de- 
viennent ,  ce  semble  ,  plus  faciles  à  lier  et  à 
concevoir ,  en  attribuant  le  froid  à  une  espèce 
de  matière  déterminée  ,  qu'en  le  regardant 
comme  une  simple  qualité  ,  ainsi1  qu'on  le  dit- 


(1)  Le  froid  paroît  agir  spécialement  sur  le  système  liœ« 
phatique  ,  comme  le  chaud  sûr  le  système  vasculaire. 

Conf.  Keil  statica.  Il  attribue  les  catarres  aux  particules 
frigorifiques  qui  pénètrent  dans  le  corps,  et  altèrent  la  C0mpe« 
fUion  du  sang  ut  de  la  sérosité. 
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assez  communément ,  et  l'existence  de  ces  par- 
ticules frigorifiques  paroît  d'autant  mieux  fondée, 
que  le  froid  n'est  pas  le  seul  effet  qu'elles  pro- 
duisent ,  et  que  leur  application  sur  le  corps 
vivant ,  décide  des  changemens  qui  ne  sont 
point  du  tout  en  proportion  avec  les  degrés 
d'intensité  du  froid.  (  Diss.  de  Veitbrecht  ,  thèses 
prat.  de  Raller. 

Les  phénomènes  qui  semblent  prouver  que 
le  froid  n'est  pas  une  simple  qualité  ,  mais 
jqu'on  peut  et  qu'on  doit  le  considérer  comme 
dépendant  d'une  matière  déterminée  ,  capable 
de  produire  bien  d'autres  effets  ,  c'est  pre- 
mièrement la  simultanéité  du  chaud  et  du  froid  ; 
car  si  le  chaud  et  le  froid  étoient  de  simples 
qualités  ,  on  ne  conçoit  pas  comment  ces  deux 
qualités  pourroient  exister  dans  le  même  temps , 
dans  le  même  lieu  ,  sans  s'altérer  réciproque- 
ment ,  sans  se  confondre  ,  et  sans  produire 
par  cette  espèce  de  confusion  une  qualité 
moyenne  -,  au  lieu  qu'on  conçoit  assez  aisément 
cette  co-existence  du  chaud  et  du  froid  ,  en 
attribuant  l'un  et  l'autre  à  deux  espèces  de 
matières  distinctes ,  et  qui ,  dès-lors  ,  peuvent 
exister  très-rapprochées  l'une  de  l'autte  sans 
s'altérer  ,  parce  qu'elles  ne  souffrent  aucun 
mélange  ,  aucune  union  ,  aucune  combinaison. 

Or  ,  cette  simultanéité  de  chaud  et  de  froid 
est  impossible  ;  et  Vanhdmont  rapporte  qu'un 


de    Fièvres.  105 

jeune  homme  qui  se  trouvoit  sur  des  monta- 
gnes fort  élevées ,  fut  comme  brûlé  dans  les 
parties  du  corps  exposées  à  l'impression  du 
soleil ,  et  éprouva  un  froid  vif  dans  les  parties 
opposées  et  qui  étoient  à  l'abri  du  soleil. 
(  Gas  aquœ  n°.  15.)  «  Licet  viderim  sodalem , 
-»  in  latere  quo  solis  radii  illum  directè ,  toto 
3)  semisse  diei  ferierant ,  vultum  et  cervicem 
»  ambussisse  ,  non  secus  atque  si  cantharides 
v>  applicuisset.  Idque  sine  caloris  et  doloris  sensu. 
»  p.  j6  ,  ed.  El^evir. 

L'existence  des  particules  frigorifiques  paroît 
encore  assez  bien  établie  par  les  phénomènes 
de  la  congélation.  (  L'eau  peut   se  congéler 
dans  un  tube  bien  fermé  lorsqu'on  agite  ce 
tube  ,  parce  que  les  particules  d'eau  qui  sont 
gelées  dans  l'air  contenu  dans  le  tube  ,  vien- 
nent à  frapper  la  surface  de  l'eau  ,  et  lui  com- 
muniquent leur  glace  j  (  Buffon  ,  supplément, 
t.  1  ,  pag.  145  )  de  même  qu'une  matière  in- 
flammable fortement  échauffée  s'embrase  promp- 
tement  par  le  contact  d'un  corps  actuellement 
en  inflammation  ).  On  sait  que  la  congélation 
ne  peut  s'effectuer  que  dans  les  liqueurs  ex- 
posées à  l'air  libre  ,  et  que  l'eau  ,  par  exem- 
ple ,  peut  éprouver  ,  sans  se  congéler ,  des  de- 
grés de  froid  très- supérieurs  au  degré  de  con- 
gélation ,  lorsqu'elle  est  parfaitement  à  l'abri 
ée  l'air ,  et  qu'elle  ne  peut  recevoir  dès-lors 
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ces  particules  frigorifiques  \  ce  qui  prouve  au 
moins  que  l'air,  dans  certaines  circonstances, 
contient  des  particules  d'une  espèce  détermi- 
née ,  qui  seules  produisent  des  phénomènes 
qu'on  attribue  assez  communément  au  froid 
considéré  comme  simple  qualité  :  on  sait  que 
l'eau  congélée  augmente  sensiblement  de  volu- 
me ,  ce  qui  dès-lors  met  en  droit  de  présumer 
l'addition  d'une  matière  nouvelle  :  on  sait  que 
la  congélation  altère  profondement  les  corps, 
et  que  l'eau  de  glace,  ou  l'eau  qui  résulte  de 
la  fonte  de  la  glace  ,  est  à  l'instant  de  sa 
revivification  ,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi , 
fort  différente  de  ce  qu'elle  étoît  avant  la  con- 
gélation j  et  on  vérifie  tous  les  jours  l'obser- 
vation SHippocrate  sur  l'insalubrité  des  eaux 
de  glace ,  et  sur  la  fréquence  des  goitres  dans 
les  pays  montagneux,  dont  les  habitans  boi» 
vent  habituellement  des  eaux  de  neige  Ou  de 
glace  fondue  j  enfin  ,  on  sait  que  la  glace  et 
la  neige  ont  une  température  décidée  ,  et  qui 
n'est  plus  susceptible  d'augmenter  en  froid , 
quoique  les  corps  voisins  soient  pénétrés  d'un 
degré  de  froid  bien  plus  considérable  ,  et  cela 
apparemment,  parce  que  la  glace  et  la  neige 
sont  à  ce  point  de  saturation  qui  ne  leur  per- 
met pas  de  recevoir  une  plus  grande  quantité 
de  particules  frigorifiques. 
Ces  particules  9  d'une  espèce  déterminée , 
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qui  sont  appliquées  à  produire  le  froid  et 
d'autres  effets  différens  du  froid,  se  démon- 
trent aussi  par  les  impressions  qu'elles  portent 
sur  le  corps  vivant  (i)  en  effet ,  il  est  bien 
remarquable  que  les  phénomènes  observables 
sur  le  corps  vivant  ,  et  qu'on  attribue  au  froid , 
ne  sont  point  du  tout  proportionnels  aux  va- 
riations de  température  indiquées  par  le  ther- 
momètre $  en  sorte  que  tel  degré  de  froid  très- 
considérable  au  thermomètre ,  n'affecte  pas  à 
beaucoup  près  aussi  désagréablement ,  et  n'est 
pas  aussi  difficile  à  supporter  que  tel  autre 
degré  qui  est  beaucoup  plus  foible  au  ther- 
momètre ;  ainsi ,  on  observe  ,  par  exemple  , 
qu'un  froid  humide  est  bien  plus  pénétrant  et 
beaucoup  plus  difficile  à  supporter  ,  qu'un  froid 
sec  bien  plus  intense  ,  sur-tout  lorsque  ce  froid 
humide  succède  brusquement  à  une  tempéra- 
ture toute  opposée  ^  quoique  dans  un  temps  hu- 
mide l'évaporation  se  faisant  moins  librement , 
le  froid  réel  doit  être  moindre.  (  Stahl ,  theoria 


(0  C'est  sans  'doute  à  l'introduction  du  froid  dans  le 
corps  qu'il  faut  attribuer  le  plus  généralement  les  rhuma- 
tismes décidés  par  cause  extérieure  ,  les  pleurésies  de  Prince  , 
la  dysenterie  simple  de  Stoll  ,  l'opium  pris  intérieurement, 
et  l'application  des  vésicatoires ,  sont  les  grands  moyens  curai 
îifi  de  çeçte  affection. 
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med.  pag.  412  ,  edit.  de  Juncker  ,  pag.  313  , 
ff.  2.i> 

S'il  est  vrai  que  l'air  soit  chargé ,  au  moins 
dans  certaines  circonstances  ,  de  particules  de 
matière  d'une  espèce  déterminée  qui  peuvent 
produire  le  froid  ,  et  dont  l'application  sur  le 
corps  vivant  peut  décider  aussi  des  effets  diffé- 
rens  du  froid  et  qui  ne  sont  point/  du  tout 
proportionnels  à  ses  degrés  d'intensité  ,  il  sem- 
ble que  nous  sommes  fondés  à  croire  que  le 
resserrement  de  l'organe  de  la  peau  ,  qui  suit 
l'action  de  ces  particules,  a  pour  utilité  de  leur 
fermer  le  corps ,  de  s'opposer  à  leur  entrée , 
et  à  regarder  la  sensation  de  froid  qui  répond 
à  ce  resserrement  de  la  peau ,  quelle  qu'en  soit 
la  cause ,  comme  l'effet  de  l'habitude  qu'a  con- 
tracté la  nature  d'éprouver  à  la  fois  ces  deux 
sensations ,  savoir  ,  celle  du  froid  ,  et  celle  du 
resserrement  de  l'organe  de  la  peau. 

Le  premier  période  de  la  fièvre  s'accom- 
pagne d'abattement  et  de  lassitudes  sponta- 
nées ,  lesquelles  présentent  des  circonstances 
bien  remarquables,  mais  dont  il  ne  sera  ques- 
tion ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  que  dans 
les  descriptions  particulières  (^i). 


(1)  Hipp.  reconnoissoit  que  dans  le  premier  stade  de  la 
fièvre  ,  1'affbiblissement  portoit  surtout  sur  les  parties  prin- 
cipales  Au  système  vasculaire  qui  est  un  des  grands  orgaurç 
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Ces  lassitudes  spontanées  ne  doivent  point 
?tre  attribuées  exclusivement  ,  comme  l'a  fait 
Stahl)  à  un  nouvel  ordre  établi  par  le  principe 
de  la  vie  qui  suspend  les  forces  de  l'organe  mus- 
culaire ,  afin  de  les  employer  plus  vigoureuse- 
ment dans  les  parties  intérieures  ou  les  orga- 
nes vitaux,  qui  doivent  être  spécialement  appli- 
qués à  fournir  les  actes  de  la  maladie  ;  car 
ces  lassitudes  spontanées  se  présentent  dans  le 
premier  période  de  la  fièvre  ,  qui  porte  une  dé- 
bilité bien  marquée  dans  tout  le  système  des 
forces  (1).  (Voyez  à  ce  sujet  Schroéder ,  pag. 
113.  )  (  Schroéder  remarque  que  lafoiblesse  ne 
répond  point  du  tout  à  l'augmentation  du  mou- 
vement  circulaire  du  sang,  et  que  la  circula- 
tion peut  être  augmentée  beaucoup  plus  qu'elle 
ne  l  est  dans  les  fièvres  ,  sans  qu  il  y  ait  des  las- 
situdes. Il  croit  très-difficile  de  déterminer  la  vraie 
cause  de  la  foiblesse  qui  accompagne  la  fièvre  j 
il  l'attribue  cependant  le  plus  généralement ,  à 
des  stases  dans  la  région  précordiaie ,  qui  sont 
dissipées  par  le  travail  de  la  coction  et  par 


du  système  irritable  ou  de  mouvement.  «  Frigefactis  hîs 
».  locis  undé  tontes  et  sanguinis  radiées  prodeunt  ,  ce  tidt.bus 
»  n°.  n  ,  cornaro  ». 

(i)  »  Coufer.  Haller  ,  tom.  S  >  P  84  in  febribus  vires 
n  ex  causa  no'\dum  satis  cogmta  deficere  vide.i  }  non  q«od 
»  cor  nimiam  partem  virium  sibi  sumac. ,  etc. 
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les  crises,  eâd.  pag.  «  Stasim  tamen  alicubi  , 
»  eamque  prcesertim  in  praecordiis  haerentem , 
»  conjicere  licet ,  quàm  coctio  expédiât,  et 
»  crises  tollant ,  pag.  114)- 

Nous  avons  vu  que  les  mouvemens  des  mus- 
cles volontaires  dépendent  d'une  force  qui  leur 
est  inhérente  ,  et  qu'on  appelé  assez  commu- 
nément dans  ce  siècle ,  force  d'irritabilité  \  nous 
avons  vu  aussi  que  cette  force  ,  pour  mouvoir 
les  muscles  librement ,  facilement ,  Qt  sur-tout 
pour  les  mouvoir  avec  ordre  ,  devoit  être  cons- 
tamment soutenue  et  comme  réparée  par  l'ac- 
tion continuelle  du  cœur  que  lui  transmettent 
les  artères  et  les  veines ,  et  par  l'action  du  cer- 
veau que  les  nerfs  lui  communiquent  ;  en 
sorte  qu'un  muscle  devient  absolument  inutile , 
y,  et  qu'il  ne  peut  obéir  à  la  volonté  de  l'animal , 
lorsqu'on  lie  fortement  et  qu'on  lie  tout  d'un 
coup,  soit  les  nerfs  ,  soit  les  artères,  soit  les 
veines. 

Nous  avons  vu  aussi  que  la  liberté  du  tissu 
cellulaire  étoit  nécessaire  à  ce  mouvement,  et 
j'ai  rapporté  une  expérience  de  Baglivi  qui, 
x  ayant  passé  un  fil  autour  d'un  muscle  >  et  l'ayant 
serré  assez  foiblement  pour  qu'il  ne  portât 
ni  sur  les  artères ,  ni  sur  les  veinées  ,  ni  sur  les 
nerfs  ,  au  moins  d.'une  manière  assez  considé- 
rable ,  observa  que  les  mouvemens  de  ce  mus- 
cle foiblirent  sensiblement ,  et  qu'ils  ne  se  ré^ 
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tablirent  dans  toute  leur  vigueur  ,  que  lorsque 
le  tissu  cellulaire  fut  parfaitement  libre. 

Les  lassitudes  de  la  fièvre  doivent  donc  être 
attribuées  à  l'état  de  contrainte  et  de  gêne 
où  se  trouvent  les  muscles  ,  et  non  seulement 
à  raison  du  spasme  qui  occupe  toute  leur  subs- 
tance, et  qui  les  empêche  de  se  prêter  libre- 
ment à  l'alternative  rapide  de  contraction  et 
de  dilatation ,  dans  laquelle  consiste  toute  leur 
a&ion  ,  mais  encore  à  raison  de  la  compres- 
sion que  porte  sur  eux  la  peau  ressérée  et  for- 
tement contractée,  en  sorte  que  les  muscles 
sont  alors  dans  le  même  état  que.  dans  l'ex- 
périence de  Baglivi» 

La  stupeur ,  l'engourdissement  et  l'extrême 
disposition  au  sommeil  doivent  être  rapportés 
à  des  spasmes  légers  des  plans  extérieurs  du 
cerveau  )  car  la  substance  du  cerveau  et  des 
nerfs  est  réellement  susceptible  de  spasme  , 
comme  nous  l'avons  dit  ailleurs ,  et  le  plus 
souvent  l'apoplexie  est  véritablement  décidée  > 
comme  le  dit  Paracelse ,  par  des  spasmes  fixes 
qui  frappent  la  substance  du  cerveau  ,  et  sur- 
tout la  partie  centrale  qui  est  comme  l'origine 
des  nerfs  ;  et  les  divers  épanchemens  que  l'on 
trouve  quelquefois  à  la  suite  de  cette  Effection , 
$ont  le  plus  souvent  les  eifets  de  ce  spasme. 
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apoplectique  (i)  ,  quoique  la  matière  de  ces 
épanchemens  puisse  aussi  être  la  cause  qui  dé- 
termine ce  spasme  et  le  met  en  jeu  5  c'est  sur- 
tout à  ces  mouvemens  de  spasme  ressentis 
plus  ou  moins  profondement  dans  la  substance 
du  cerveau  ,  qu'on  doit  attribuer  la  plupart 
des  accidens  qui  suivent  les  coups  à  la  tête , 
comme  l'a  très -bien  dit  M.  Met^ger  (2)  «  ex- 
»  perientiâ  compermm  est  innumeros  à  morbis 
»  cerebri  post  convulsiones  et  concussiones  in- 
»  teriisse  ,  quorum  in  cerebro  per  anatomen 
»  nil  videre  contigit ,  quod  terrifici  sympto- 


(O  Hippocrate  dit  que  l'apoplexie  décidée  par  des  coupï 
sur  la  têts  ,  se  guérit  par  une  fièvre  forte  ,  allumée  prompte- 
ment ,  et  qni  n'est  pas  précédée  de  frisson  .  .  .  Sans  doute 
il  est  à  craindre  que  le  frisson  n'augmente  le  spasme  de 
l'origine  des  nerfs  qui  est  la  vraie  cause  de  l'apoplexie. 
C  Duret  ,  constrictio  cerebri  366  11».  1  ,  versus  initium  pagina;  ) 
»  Auunalitatis  collapsae  qjx  cernitur  in  amissione  sensus  et 
».  motus  ,  causa  potissimum  agnoscitnr  à  prxceptore  ,  cons- 
j>  trictio    cerebri,  Duret  ,  p.  $66  ,  362,  n8.  z. 

M.  Morgagni  croit  que  la  paralysie  (  qui  est  une  apo- 
plexie partielle  )  peut  dépendre  de  la  convulsion  des  mem- 
branes des  nerfs  ,  épit.  11  ,  11V.  18  cj  lo> 

(1)  L'apoplexie  peut  aussi  dépendre  de  l'atonie  du  système 
des  nerfs  ,  et  principalement  du  cerveau  :  cette  espèce  d'apd- 
plexie  étoit  mise  par  Hippocrate  au  nombre  de  celles  qui 
coiur'indiquent  la  saignée.  «  Potest  quoque  contingere  ob  re- 
»  centem  quandam  exsolutionem  et  arHictiqiiem  virtutis  (  Gai. 
»  corn.  4  ,  in  lib.  Hipp,  de  victu  rat.  in  acut.  op.  omn.' 
»>  t.  6  ,  p.  698  ).  C'est  à  la  suite  de  cette  espèce  que  la 
substance  du  cerveau  est  plus  molle  qu'à  l'ordinaire. 

matis 


de   Fièvres.        x  i  3 

»  matis  causa  extitisset  ,  et  id  plerosque  fe- 
y>  fellit  ratos  se  aliquid  contra  naturam  repe- 
»  rire  posse  in  cerebro  laborantium  extincto- 
»  rum  ,  adeo  occulta  sœpè  causa  convulsionis 
>>  (  Baillou  )  ». 

Sur  l'insuffisance  des  recherches  anatomiques 
relativement  à  la  vraie  cause  de  l'apoplexie  , 
(  voyez  Schroéder  tom.  z  ,  p.  34S  ,  Morgagni 
epit.  4,  nos.  5,  6,  8,  9,  11,  2.8  ,  ep.  5 , 
n°.  17,  18.  )  (1). 

Ce  que  je  dis  ici  d'après  l'observation  ,  et 
non  d'après  de  vaines  hypothèses  se  trouve  con- 
firmé par  l'autorité  de  l'homme  du  monde  qui 
a  le  mieux  écrit  sur  la  médecine  :  H ppocrate- 
a  donc  connu  que  l'apoplexie  pouvoit  dépen- 
dre de  mouvemens  convulsifs  dans  le  cerveau , 


(1)  Rhuisch  faisoit  un  grand  usage  de  fomentations  com« 
posées  de  cette  manière  :  herbes  de  betoine  et  de  marjolaine 
fiâ  deux  poignées  ;  de  sauge  et  de  rhue  une  poignée  et  demie; 
fleurs  de  stœchas  et  de  lavande  ââ  une  poignée  ;  roses  rouges 
«ne  demi-poignée  :  on  f.iit  bouillir  le  tout  dans  suffisante 
quantité  de  vin  blanc  ,  jusqu'à  réduction  de  trois  livres.  M» 
de  Morgagni  a  vu  les  plus  grands  effets  de  l'usage  de  cettû 
fomentation  plus  ou  moins  adoucie  ,  selon  la  chaleur  de  La 
saison.  (  épit.  $2,  nos.  20  et  2t.  ) 

M.  Schmucber  ,  premier  Chirurgien  des  armées  du  Roi  da 
Prusse  ,  a  employé  fréquemment  dans  ces  cas  des  fomentations 
à  froid  ;  eau  commune  40  livres  ;  vinaigre  4  livres  }  nitr« 
dépuré  16  onces-,  sel  ammoniac  8  onces. 

(  »  Quibus  concussum  est  cerebrum  eoS  statim  voce  privatl 
»  eu  neceste  (  Sect  7 ,  aph.  58  ), 

H 
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mouvemens  convulsifs  qui  le  plus  souvent  étoient 
excités  par  différentes  causes  irritantes  ,  c<  ce- 
»  rebruni  siquidem  rodatur,  (  c'est  à-dire  si 
le  cerveau  est  irrité  par  quelque  cause  que  ce 
soit  )  «  cladem  perferr,  turbationem  multam 
»  sustinet  ,  et  mens  decipit  et  cerebrum  con- 
y>  vellit  ,  ac  distrahit  totum  hominem  qui  in 
»  se  ipso  vocem  non  edit  ac  suffocatur,  et 
»  haec  affectio ,  sideratio ,  ac  graecè  apoplexiâ 
»  appellatur.  (  De  Glandulis  Cornaro  n°.  9 , 
»  Prosp.  Mart.,p.  48.  1."  colonne  ). 

La  véritable  cause  de  l'apoplexie ,  dit  Mot. 
gagni  ,  c'est  la  diminution  soudaine  et  même 
la  suspension  des  mouvemens  intérieurs  du 
cerveau  qui  nous  font  mouvoir ,  sentir  et  pen- 
ser (1)  j  cet  état  peut  être  déterminé  par  un 
.grand  nombre  de  causes  dont  les  unes  peu- 
vent tomber  sous  les  sens ,  et  les  autres  sont 
absolument  insensibles  (  epist.  2  ,  n°.  5  ,  conf. 
Schroëder  ,  t.  2  ,  pag.  349  ?  idcm  ,  ibi'd. ,  p. 
374  ,  où  il  cite  un  beau  passage  de  la  médecine 
expérimentale  de  ThierrL 

Sur  les  apoplexies  qui  paraissent  dépendre 
de  lésions  du  bas-ventre.  Morgagni  epist.  3  \ 
2,  4,  epist.  4,  n°.  13,  (  avec  relâche- 


(i)  Morgagni  a  cru  que  la  paralysie  pouvoir  dépendre  des 
couvubioi»  des  membrane,  des  nerfs,  épit.  n  ,        m  et  19, 
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ment  de  là  substance  du  cerveau  ) ,  n°.  24  , 
n°.  26  ,  n°.  30,  n°.  35,  epist.  5,  n°.  19 
Schroéder ,  tom.  z  ,  pag.  37  5  ,  Casimir  Medicus 
cité  par  Schroëder  ibid.  pag.  376. 

CHAPITRE  VI. 

Spasme  fébrile  considérée  sur  les  parties 
intérieures. 

tS E  vais  d'abord  exposer  Ja  description  que 
donne  Hippocrate  du  premier  période  de  la 
fièvre  :  ce  passage  pourra  servir  comme  de  texte 
à  tout  ce  que  j'ai  à  dire  dans  ce  chapitre. 

r>  Cum  pedes  frigidi  fuerint ,  necesse  est 
y>  ventriculum  multo  fastidio  plénum,  et  prœ- 
»  cordium  intentum  ,  et  corporis  jactationem  ^ 
»  propter  internam  turbationem ,  et  mentis  ab 
»  alienationem  ,  et  dolores ,  et  aeger  .distrahi- 
»  tur ,  et  vomere  cupit ,  et  si  prava  vomuerit 
j)  dolet  postquam  vero  calor  ad  pedes  des- 
))  cendit  et  urina  progressa  est,  etiamsi  non. 
3)  sudavit  ,  omnia  desinunt  ».  Il  n'est  pas  pos- 
sible d'exposer  plus  clairement  cette  double  ré- 
volution demouvemens  attachés  à  l'acte  fébrile} 
mouvemens  qui  dans  le  premier  stade  se  por- 
tent de  la  circonférence  vers  le  centre  par  la 
.prédominance  du  mode  de  froid -ou  condensa- 
tion ?  et  qui  se  portent  ensuite  du  centre  vers  la 
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circonférence  par  la  prédominance  du  mode  ex- 
pansif  ou  de  chaleur.  Ce  passage  se  trouve  dans 
le  livre  a  de  victûs  ratione  in  acut.  »  ,  un  des 
ouvrages  à'Hîppocrate  les  plus  intéressans  , 
et  celui  que  Prosper  Martian  disoit  avoir 
lu  avec  le  plus  de  fruit. 

Nous  avons  considéré  le  spasme  fébrile  sur 
les  parties  extérieures  \  nous  allons  l'examiner 
maintenant  sur  les  parties  centrales  ou  inié- 
jieures  ,  et  noter  les  phénomènes  qui  en  dé- 
pendent. 

Le  spasme  de  l'estomac  s'annonce  par  les 
anxiétés  ,  les  angoisses  qui  se  font  évidemment 
ressentir  dans  la  région  épigastrique ,  par  les 
nausées ,  les  vomissemens  ,  les  efforts  de  vo- 
missemens  qui  se  prolongent  assez  communé- 
ment pendant  tout  le  premier  période  de  la 
fièvre  :  et  comme  les  substances  médicamen- 
teuses portées  sur  l'estomac  dans  la  vue  de  déci- 
der le  vomissement ,  sont  des  substances  âcres , 
et  qui  excitent  sur  cet  organe  une  impression 
vivement  pénétrante  ,  il  s'ensuit  que  ces  subs- 
tances vont  directement  à  ajouter  au  spasme 
de  la  fièvre,  qu'ils  vont  à  l'établir  plus  complè- 
tement ,  plus  profondement ,  et  que  dès-lors 
ces  remèdes  sont  positivement  contr'indiqués  par 
les  vomissemens  ou  les  efforts  de  vomissemens  , 
qui  dépendent  du  premier  période  de  la  fièvre , 
#ue  nous  ne  considérons  ici  que  dans  ,sesphé- 
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iiomènes  nerveux.  w.Si  prava  vomuerit  dolet  (ij. 

Ce  n'est  que  lorsque  ce  premier  période 
marche  à  sa  fin ,  lorsque  les  spasmes  se  dissi- 
pent ,  que  les  forces  commencent  à  se  relever  5 
ce  n'est  que  lorsque  la  fièvre  oscile  et  balance , 
pour  ainsi  parler  ,  entre  le  période  de  spasme 
ou  de  concentration ,  et  le  période  de  chaleur 
ou  de  vive  expansibilité  ,  qu'on  peut  hâter  et 
soutenir  le  développement  des  forces ,  par  l'ac- 
tion des  émétiques  qui  ,  sous  ce  point  de  vue  , 
doivent  être  administrés  vers  la  fin  du  fris- 
son ,  selon  la  pratique  du  docteur  Morgan  dont 
nous  parierons  dans  le  traité  des  fièvres  inter- 
mittentes (2). 


(1)  Les  opinions  sont  partagées  sur  les  temps  convenables  â 
l'usage  de  Pémétique  dans  les  fièvres  d'accès  -,  quelques-uns  le 
donnent  dans  le  temps  de  l'invasion  de  l'accès  ,  Murray  ,  t.  2  , 
p.  2R5  ,  Thomson,  Grainger,  Cullen,  etc.;  d'autres  le  donnent 
immédiatement  après  l'accès,  Eoscinstein  ,  p.  l%$  »  d'autres 
enfin  avant  l'accès  ,  de  manière  que  son  opération  soit  terminée 
avant  le  moment  de  l'invasion ,  Sydeiiham,  Boerbaave,  et  Murray, 
p.  281.  C'est  certainement  cette  dernière  pratique  qui  paroît  en 
général  sujette  à  moins  d'inconvéniens ,  etc. 

(2)  Sur  l'usage  de  l'émétique  ,  dans  le  premier  temps  de  l'ac- 
cès des  fièvres  intermittentes ,  voyez  Murray  ,  t.  I  ,  p.  285, 
qui  cite  les  autorités  A'Hipp. ,  de  Celsee ,  etc.  Cette  pratique  a 
été  attaquée  par  Cleghorn.  id.  p.  284 ,  qui  en  général  s'est  mon- 
tré trop  timide  sur  l'usage  de  l'émétique  dans  les  fièvres  d'accèsi 

Tilleus  ,  dans  une  dissert,  insérée  dans  les  ainoenit.  accad.  de 
Linné  ,  vol.  10  ,  p.  157,  cite  quelques  exemples  d'inflammations 
de  l'estomac  décidées  par  l'action  de  l'émétique  donné  dans  ce 
temps  de  la  fièvre,  id.  p.  28$. 
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Pour  dissiper  la  fièvre  purement  nerveuse, 
on  prescrit  de  faire  mettre  le  malade  dans  un 
bain  chaud  ,  peu  avant  que  le  frisson  doive 
setablir ,  ou  bien  d'envelopper  tout  le  corps 
de  linges  trempés  dans  de  l'eau  chaude  qu  on 
renouvelle  souvent  5  et  au  bout  d'une  demi- 
heure  ,  on  donne  quelques  doses  d  emctique  , 
qui  alors  ne  décident  point  le  vomissement , 
mais  seulement  des  nausées  ,  et  même  assez 
légères.  M.  Drumond ,  p.  78  5  il  dit  qu'il  a 
souvent  employé  cette  méthode  avec  succès 
contre  des  rhumatismes  :  on  continue  le  bain 
pendant  une  heure  ;  on  fait  ensuite  tenir  chau- 
dement ,  et  on  soutient  la  sueur  avec  des  bois- 
sons chaudes. 

Cette  méthode  ou  autre  analogue  est  excel- 
lente dans  l'état  de  contagion  ,  comme  nous  le 
verrons  ailleurs.  Je  remarquerai  seulement  ici 
qu'il  faut  être  bien  peu  versé  dans  l'étude  de 
Sydmham  ,  pour  dire  que  cet  habile  médecin 
ait  condamné  la  méthode  sudorifique  dans 
tous  les  cas  de  maladie  \  c'est  certainement 
Sydenham ,  et  après  lui  MM.  Grant  et  Vu^tr 
qui  ont  démontré  le  plus  clairement  combien 
les  sudorifiques  conviennent  éminemment  dans 
le  commencement  de  toutes  les  maladies  qui 
se  forment  par  l'action  des  miasmes  reçus  dans 
le  corps  et  qui  y  flottent  encore  comme  libre- 
ment sans  y  avoir  fait  d'impression  profonde. 
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Et  cette  impression  que  les  émétiques  por- 
tent sur  l'estomac  quand  ils  sont  affoiblis  et 
fréquemment  répétés  ,  est  un  des  moyens  d'ex- 
citation les  plus  puissans  qui  tendent  ,  avec  le 
plus  d'avantage,  à  mettre  en  jeu  le  principe 
de  chaleur  ou  d'expansibilité ,  et  à  porter-,  à 
répandre  ,  à  distribuer  uniformément  les  forces 
et  les  mouvemehs ,  sur  tous  les  points  de  la 
masse  du  corps  ;  aussi  verrons  -  nous  que  les  ^ 
émétiques  donnés  de  cette  manière  ,  c'est-à- 
dire  ,  à  petites  doses  et  souvent  répétées  ,  est 
un  des  plus  grands  secours  que  l'art  puisse  em- 
ployer dans  certaines  circonstances  de  fièvres 
exan thématiques ,  non  pas  dans  la  vue  de  pur- 
ger les  premières  voies  ,  mais  dans  la  vue  de 
porter  et  de  diriger  les  mouvemens  vers  la  peau, 
et  défavoriser  et  soutenir  les  éruptions  de  dif- 
férentes espèces  qui  doivent  se  faire  vers  cet 
organe* 

Sur  ce  que  nous  disons  ici  de  l'action  tonique 
et  fortifiante  des  émétiques ,  vous  pouvez  con- 
sulter avec  beaucoup'  d'avantage  une  disserta- 
tion de  Thompson  ,  insérée  dans  le  cinquième 
volume  des  mémoires  ^Edimbourg  ;  l'auteur 
de  cette  dissertation ,  par  le  moyen  des  émé- 
tiques donnés  à  très-petite  dose,  souvent  répétée 
pendant  long-temps,  a  dissipé  différentes  af-  X 
fections  nerveuses  crui  étoient  établies  depuis 
long- temps. 


no  Cours 

(  Les  Médecins  anglois  ont  dernièrement  re- 
commandé ,  contre  le  affections  de  la  peau, 
les  préparations  émétiques  d'antimoine  }  par 
exemple  ,  le  vin  antimonial  XHuxam  à  la  dose 
de  40  gouttes  ;  et  cette  pratique  est  d'autant 
plus  digne  d'attention  ,  que  le  plus  ordinaire- 
ment les  affections  de  la  peau  dépendent  d'af- 
fections de  l'estomac ,  comme  nous  le  verrons 
dans  le  traité  des  fièvres  gastriques.  A  l'occasion 
de  l'émétique  donné  ainsi  à  petites  doses ,  il 
est  remarquable  que  telle  dose  ,  qui  d'abord 
procuroit  le  vomissement  ?  manque  cet  effet 
par  le  moyen  de  l'habitude  ;  et  M.  Brysbanc 
a  vu  un  homme  qui ,  de  cette  manière  ,  étoit 
y   venu  au  point  de  prendre  10  grains  de  tartre 
émétique  sans  éprouver  d'évacuation.  Vous  sa- 
vez qu'il  en  est  de  même  de  toutes  les  subs- 
tances les  plus  contraires  et  les  plus  décidément 
vénéneuses  ,  qui  perdent  aussi  leur  action  et 
deviennent  absolument  inertes  par  l'effet  de 
l'habitude.  C'est  un  fait  qui  ne  peut  recevoir 
aucune  explication  ,  qu'autant  qu'on  attribue 
tous  les  actes  du  corps  vivant  à  un  principe 
très-différent  de  la  matière  j  car  on  ne  peut 
pas  dire  que  l'habitude  soit  une  affection  de  la 
matière. 

Dans  les  affections  spasmodiques  l'émétique 
employé  de  cette  manière  est  très-utile  lorsque 
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la  détente  commence  à  s'opérer  (i)  :  on  le 
combine  alors  utilement  avec  les  sudorifiques} 
par  exemple  ,  des  alkalis  volatils  et  des  eaux 
cordiales  ;  ainsi ,  2  onc.  eau  spiritueuse  ;  de  lis , 
de  fleurs  de  tilleul  ?  de  primeverre  ,  de  cannelle  ? 
vinaigre  distillé  de  chaque  2  onc.  esprit  de  corne 
de  cerf  1  onc.  tartre  émétique  s.  q.  sirop  d'écorce 
d'orange  2  drag. ,  c'étoit  une  potion  que  Frédéric 
Hoffmann  employoit  fréquemment  dans  les 
apoplexies  ). 

Je  remarque  à  cette  occasion  que  les 
anciens  qui  faisoient  beaucoup  d'usage  des  émé- 
tiques,  comme  moyen  diététique  ou  dans  la 
vue  de  prévenir  les  maladies  ?  étoient  dans  l'ha- 
bitude de  les  employer  peu  de  temps  après 
le  repas  ,  et  de  cette  manière  l'opération  des 


(1)  Sur  l'effet  antispasmodique  de  l'émétique  â  doses  incom- 
plètes ,  voyez  Murray  ,  t.  2  ,  opuscul.  méd.  p.  289  ,  dans 
fatshme  convulsif  ,  le  mal  hystérique  ,  la  toux  convulsîve ,  l'hé- 
morrhagie  de  matrice  qui  est  le  plus  souvent  purement  spasmo- 
dique  ,  ibid.  ...  174  de  grain  de  tartre  émétique  ,  ou  un  grain 
d'yptxacuanha  par  jour.  M.  Wichmann  a  trouvé  une  vertu  fébri- 
fuge dans  l'hypécacuanha  donné  à  la  dose  d'un  grain  toutes  les 
trois  heures ,  avec  20  grains  de  sucre  fin  ou  de  magnésie  ;  deux 
scrupules  suffisent  ordinairement  pour  détruire  la  fièvre  ,  et  un  ^ 
troisième  scrupule  pourroit  en  prévenir  la  rechûte.  On  commence 
à  employer  ce  troisième  scrupule  le  huitième  jour  ,  à  compter  de 
la  cessation  de  la  fièvre  (  si  la  fièvre  est  tierce  ).  Murray  ,  t.  1, 
p.  89  et  90 ,  dans  la  vue  de  fortifier  ,  il  est  ordinairement  utile 
de  donner  ensuite  le  kinkina. 
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émétiques  étoit  plus  facile  et  beaucoup  moins 
fatiguante. 

On  voit  en  général  comment  le  spasme  éta- 
bli sur  l'estomac  ,  et  sûr-tout  sur  l'orifice  su- 
périeur qui  est.  la  partie  la  plus  sensible  ,  et 
qui  est  ,  pour  ainsi  parler  le  sensorium  corn- 
mune  du  sens  vital  intérieur  ^  on  voit ,  dis-je, 
comment  ce  spasme  trouble  et  altère  les  fonc- 
tions de  l'estomac ,  comment  l'appétit  s'éteint 
et  comment  on  éprouve  alors  des  nausées  et 
des  dégoûts  ;  cependant  si  nous  considérons 
avec  soin  toutes  les  circonstances  que  présente 
ce  phénomène  (i)  ,  nous  allons  en  découvrir 
qui  ne  peuvent  pas  se  déduire  avec  avantage 
de  l'existence  de  ce  spasme  ;  en  effet  ce  spasme 
donne  bien  raison  du  dégoût  ,  considéré  en 
général  ,  mais  non  pas  de  ce  que  ce  dégoût 
présente  de  particulier,  il  ne  donne  pas  lieu  de 
concevoir  comment  ce  dégoût  est  relatif  à  telle 
substance  ,  plutôt  qu'à   telle  autre  ,  et  cette 
-circonstance  est  cependant  très-réelle  ,  c'est  une 
des  plus  importantes  du  dégoût  de  la  fièvre 
qui  s'exerce  d'une  manière  plus  marquée  sur  les 
substances  animales  que  sur  les  substances  végé- 
tales j  en  sorte  que,  comme  nous  dvons  dit, 


(O  Hipp.de  vict.  rat.  in  acui.  cormro.  n°.  42  ,  p.  418  »  nam 
*  ubi  pedes  ftigidi.  Neceue  est  ventriculum  ulidum  esse. 
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que  dans  l'état  naturel ,  ou  plutôt  dans  l'état 
de  santé ,  le  sentiment  de  la  faim  s'exerce  ex- 
clusivement sur  les  substances  capables  de  nour- 
rir ,  et  que  ces  'relations  sont  apperçues  et  ju- 
gées ,  quoique  d'une  manière  purement  intui- 
tive et  non  réfléchie  par  le  principe  qui  vivifie 
les  animaux  }  ainsi  ce  principe  d'ordre  et  d'in- 
telligence agit  également  dans  les  maladies ,  et 
applique  sûrement  le  sentiment  du  dégoût  sur 
les  substances  qui  sont  -les  plus  contraires  à 
l'état  actuel  où  se  trouve  le  corps  ;  mais  cette 
considération  appartient  plus  précisément  à  la 
classe  des  phénomènes  qui  dépendent  de  la 
force  digestive  ou  altérante. 

On  conçoit  mieux ,  comment  le  spasme  de 
l'estomac  qui  se  répète  sur  toute  la  longueur 
de  l'œsophage  et  dans  l'intérieur  du  gosier  , 
de  la  bouche ,  décide  la  sensation  de  la  soif  ; 
car  ,  comme  dans  l'ordre  naturel  le  sentiment 
de  la  soif  indique  le  besoin  de  liqueur  ,  et  qu'il 
répond  constamment  à  l'état  de  dessèchement 
qui  résulte  du  défaut  d'humidité  ,  le  spasme 
qui  dans  la  fièvre  occupe  toutes  les  parties  in- 
térieures de  la  bouche,  met  ces  parties  dans 
le  même  état  de  dessèchement  que  si  .l'humi- 
dité manqùoit  réellement  j  et  cet  état  de  des- 
sèchement rappelé  dès  lors  la  sensation  de  la 
soif ,  d'après  l'habitude  qu'a  contracté  la  nature 
de  mener  de  eoneeri  et  de  reproduire  à  la 
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fois  ces  deux  états.  Cette  sensation  de  la  soif 
attachée  au  premier  période  de  la  fièvre  est  donc 
une  sensation  aussi  fausse  que  la  sensation  du 
froid  dont  nous  parlions  ci-devant ,  qui  dépend 
du  même  principe  j  savoir ,  de  la  liaison  ou  de 
l'association  des  idées  ,  et  des  rapports  arbi* 
traires  qu'a  introduit  entre  deux  ou  plusieurs 
états  ,  la  circonstance  d'avoir  coexisté  ou  de 
s'être  très-souvent  représentés  à  la  nature  dans 
le  même  temps. 

(  La  soif  du  premier  période  de  la  fièvre  est  un 
phénomène  analogue  à  la  soif  qui  accompagne 
les  douleurs  vives  :  on  sait  que  ceux  qui  su- 
bissent des  opérations  chirurgicales  fort  dou« 
loureuses ,  ressentent  une  soif  ardente.  On  rap- 
porte ,  d'après  le  témoignage  de  quelques  sup- 
pliciés qui  expiroient  sur  la  roue  ,  que  cette 
sensation  de  soif  brûlante  étoit  leur  plus  grand 
tourment}  ce  commodeque  Erasïstrates  dixit 
»  saspè  interiore  parte  humorem  non  requirente , 
»  os  et  fauces  requirere  »  (  Celse  ,  lib.  3  ,  cap. 
4  )  j  les  véritables  correctifs  de  cette  soif  sont  les 
antispasmodiques  ,  et  sur-tout  les  acides  miné- 
raux (1)  a  solet  acidum  sulphuris  ejusmodi  faJ- 


(O  En   certains  pays  on  est  en  usage ,  pour  prévenir  la  soif 
chez  les.  animaux   qui  voyagent  dans    les  grandes  chaleurs, 
de  frotter  l'intérieur  de  la  bpuche  avec  du  sel  (  Van-Switten^ 
s.  4,  p.  ij. 
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»  lacem  sitim  delinire  »  (  Vanhtlmont  de  fe- 
bribus ,  cap.  1  ,  n°.  il)  ). 

Aussi,  cette  sensation  de  soif  doit-elle  être 
traitée  comme  une  erreur  ,  comme  un  écart , 
comme  une  aberration  de  la  nature  \  il  faut 
la  tromper  loin  de  la  satisfaire ,  il  faut  sévère- 
rement  interdire  les  boissons ,  au  moins  les  bois- 
sons abondantes  qui  ne  peuvent  dors  que  faire 
beaucoup  de  mal  \  Hippocrate  croyoit  même 
que  dans  cet  état  de  la  fièvre  les  boissons  étoient 
plus  dangereuses  que  les  alimens  solides ,  c<  si 
»  pedes  frigidi  fuerint  (1)  ,  (  dit- il  dans  son 
»  traité  de  la  dicte  des  maladies  )  non  à  sor- 
5)  bitione  modo ,  verum  quoque ,  et  maximè  à 
»  potu  temperandum  »  il  ne  sera  pas  inutile 
de  vous  faire  remarquer  que  cette  précaution  si 
importante  et  recommandée  par  Hippocrate ,  a 
été  cépendant  assez  généralement  négligée  ,  et 
cela  parce  qu'on  s'est  très-peu  appliqué  à  suivre 
et  à  observer  avec  soin  les  mouvemens  de  la 
nature  dans  les  maladies,  «  quis  enim  hodie 
»  aliquid  solidum,  de  paroxysmis  febrium  affert, 
(  disoit  Stahl  )  ,  et  pour  peu  qu'on  soit  versé 
dans  l'étude  des  modernes ,  on  apperçoit  aisé- 


(O  Citer  tout  le  passage  du  traité  »  de  vict.  rat.  in  acut.  »  , 
où  Hipp.  a  parfaitement  exposé  la  succession  des  phénomènes 
jiervèux  delà  fièvre,  Cornaro  n°,  41  ,  p.  417  et  4Z  8  »  <juur» 
*>  vero  frigidi  suut  pedes ,  etc.  ». 
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ment  comment  ce  reproche  est  fondé  ,  au-môins 
l'étoit-il  du  temps  de  Stahl;  il  faut  convenir 
qu'il  a  paru  depuis  d'excellens  ouvrages. 

On  regarde  communément  le  spasme  fébrile 
de  l'habitude  du  corps ,  dont  nous  avons  con- 
sidéré les  phénomènes  ,  comme  une  dépendance 
ou  une  répétition  simpathique  du  spasme  de 
l'estomac  que  l'on  considère  comme  le  spasme 
le  plus  essentiel ,  le  spasme  primitif,  et  comme 
-la  cause  de  tous  les  phénomènes  que  présente 
le  premier  période  de  la  fièvre. 

Cette  opinion  sur  laquelle  nous  reviendrons 
plus  particulièrement  en  traitant  des  fièvres  in- 
termittentes ,  est  spécieuse  ,  et  la  pratique  clîie 
bien  des  faits  qui  semblent  la  confirmer. 

Ainsi  ,  il  arrive  assez  souvent  ,  non-seule- 
'ment  dans  les  fièvres  décidément  intermit- 
tentes ,  mais  encore  dans  les  continues  avec 
redoublement  ,  que  l'invasion  de  chaque  accès, 
soit  précédée  d'affections  de  différentes  espèces, 
bien  évidemment  ressenties  dans  la  région  épi- 
gastrique.  M.  Molitor  a  décrit  une  espèce  de 
fièvre  rémittente  ,  qui  étoit  annoncée  assez 
long>  temps  à  l'avance  par  des  douleurs  dans  la 
région  de  l'estomac  qui  excitoient  à  différentes 
reprises  .  des  pressions  ,  des  morilations  bien 
évidentes  :  on  observe  quelquefois  dans  la  pe- 
tite vérole,  sur-tout  dans  la  confluente  ,  que 
les  boutons  qui  s'affaissent,  se  relèvent  ,  et 
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5ont>fortement  poussés  au  dehors  par  des  mou- 
vemens  convulsifs  qui  s'observent  dans  tous  les 
membres ,  et  qui  battent  sur-tout  bien  mani- 
festement la  région  épigastrique.  J'ai  déjà  eu 
occasion  de  parler  d'une  espèce  de  fièvre  simple , 
qui  attaque  assez  communément  les  personnes 
aftbiblies,  sur-tout  par  une  longue  maladie  pré- 
cédente ,  et  que  Galien  arrêtoit  complètement 
et  arrêtoit  tout  d'un  coup  ,  en  donnant ,  soit 
au  moment  de  l'invasion,  soit  peu  de  temps 
après  ,  un  cordial  3  savoir ,  du  pain  trempé  dans 
du  vin.  Je  remarque  ici  que  ce  moyen  est  pré- 
cisément le  même  que  celui  qu'il  employa  dans 
une  autre  circonstance  ,  pour  prévenir  les  atta- 
ques d'épilepsie.  Galien  parle  donc  d'un  jeune 
homme  d'un  tempérament  vif  qui  s'appliquoit 
aux  lettres ,  et  qui  tomboit  épileptique  toutes 
les  fois  qu'il  restoit  long-temps  sans  manger  et 
qu'il  se  livroit  à  l'étude  avec  trop  de  contention. 
Galien  prévint  les  accès,  et  parvint  enfin  à 
guérir  complètement  la  maladie,  (  car  pour  la 
guérir  complètement ,  comme  toutes  les  affec- 
tions nerveuses  sollicitées  et  mises  en  acte  pai- 
ries causes  matérielles ,  il  n'est  souvent  question 
que  de  prévenir  pendant  un  espace  de  temps 
assez  long  la  cause  occasionnelle  qui  ramené 
les  accès ,  et  qui  fortifie ,  et  rend  plus  vive  et 
plus  nette  l'idée  épileptique,  comme  àisokVan-^ 
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he/mont)en  lui  faisant  prendre  de  quatre  en 
quatre  heures  du  pain  trempé  dans  du  vin. 

Ceci  confirme  ce  que  nous  disions  ci-devant  ; 
savoir ,  que  le  plus  souvent  les  affections  de 
l'estomac  doivent  être  rangées  dans  la  classe 
des  causes  évidentes  ,  procatarctiques ,  parce 
qu'elles  ont  de  commun  avec  ces  causes,  de 
produire  des  effets  très-différens  selon  la  dis- 
position du  corps ,  et  scion  l'aptitude  qu'il  a  à 
subir  telle  maladie  ou  telle  autre  ;  puisque 
d'après  les  observations  de  Gaiien  que  je  viens 
de  rapprocher ,  vous  voyez  qu'une  seule  et  même 
affection .  de  l'estomac ,  capable  de  céder  au 
même  secours ,  décide  la  fièvre  dans  ceux  qui 
viennent  de  subir  une  maladie  fébrile  ,  et  qui 
ont  dès-lors  l'habitude  des  mouvemens  de  la 
fièvre  ?  et  que  cette  même  affection  décide 
l'épilepsie  chez  un  autre  homme  qui  a  une  dis- 
position à  l'épilepsie. 

(  M.  Grant  dans  son  excellent  traité  des 
fièvres ,  après  avoir  remarqué  que  la  constitu- 
tion bilieuse  dans  son  principe ,  se  borne  assez 
souvent  aux  premières  voies  et  y  décide  une 
affection  bilieuse ,  dit  que  cette  affection  des 
premières  voies  peut  produire  des  symptômes 
très-differens  selon  la  disposition  différente  du 
sujet ,  et  qu'elle  ramené  assez  souvent  dârjg 
chacun ,  la  forme  de  maladie  ?  dont  il  a  l'ha- 
bitude , 
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bitude ,  quoique  ces  maladies  ,  si  différentes  en 
apparence ,  ne  demandent  pas  cependant  d'au- 
tres remèdes ,  que  ceux  qui  sont  relatifs  à  l'a£ 
fection  des  premières  voies  j  il  cite  l'observa-4 
lion  d'une  femme  qui  avoiteu  une  toux  pen- 
dant très-long-temps ,  dont  elle  avoit  été  déli- 
vrée au  mois  de  Janvier  par  les  saignées  et 
l'appareil  des  moyens  antiphlogîstiques ,  et  qui 
au  mois  de  Juillet  fut  prise  de  la  même  toux 
avec  les  symptômes  de  l'affection  des  pre- 
mières voies  ;  elle  en  fut  guérie  alors  par  les 
évacuans  des  premières  voies  j  je  vous  cite  cette 
observation ,  pour  vous  faire  remarquer  com- 
bien il  est  important,  dans  le  traitement  des 
maladies  chroniques  ,  d'avoir  égard  au  caractère 
diffèrent  qu'elles  peuvent  recevoir  dans  chaque 
saison  de  la  part  de  l'épidémie  régnante  5 
c'est  sur  quoi  nous  aurons  souvent  occasion  de 
revenir  dans  la  suite  ). 

Ce  que  nous  disons  ici  sur  l'importance  de 
la  région  épigastrique  fait  comprendre"  com- 
ment le  froid  ,  appliqué  brusquement  sur  cette 
partie, est  une  des  causes  peut-être  la  plus  pro-* 
pre  à  ramener  l'appareil  des  mouvemens  fé- 
briles ,  comme  l'a  observé  Gohlius ,  et  commé 
Galieti  l'avoir  Vu  long- temps  avant  lui  ;  câf  , 
Galien  assuroit  que  l'établissement  de  la  fièvre 
supposoit  presque  constamment  une  débilité  re* 
latîVe  dans  la  région  épigâstrique.  ê  Qui  boni 
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»  sunt  habitûs  (  dit  Galien  dans  le  second  livre 
j)  des  fièvres  )  et  hepar  et  ventriculum  cale- 
»  fiant ,  his  febrire  prorsus  est  impossibilc  »  > 
M.  Schulie  qui  a  beaucoup  insisté  sur  l'utilité 
des  topiques  convenables  ,  appliqués  sur  l'épi- 
gastre  ,  rapporte  une  observation  frappante  et 
qui  prouve,  en  effet ,  combien  la  plupart  des 
modernes  ont  eu  tort  de  s'écarter  de  la  pratique 
des  anciens ,  sur  ce  point ,  comme  sur  une  in- 
finité d'autres  j  M.  Schulie  a  vu  un  jeune 
homme  qui  avoit  depuis  deux  ans  une  fièvre 
quarte  dont  les  accès  étoient  accompagnés  d'une 
toux  stomachale  fort  incommode  }  Schulie  lui 
fit  appliquer  sur  l'épigastre  un  emplâtre  splcné- 
tique,  malaxé  avec  du  savon  ;  et  ce  topique  qu'il 
avoit  recommandé  à-peu-près  comme  indiffé- 
rent ,  comme  propre  seulement  à  calmer  l'in- 
commodité de  la  toux ,  et  à  préparer  avec  avan- 
tage à  des  remèdes  plus  actifs  3  ce  topique , 
porté  pendant  quatre  jours  ,  dissipa  complète- 
ment une  fièvre  qui  avoit  résisté  à  une  très- 
grande  quantité  de  remèdes. 

Malgré  ces  faits  et  beaucoup  d'autres  que 
l'onpourroit  accumuler  en  preuve  de  la  puis- 
sante action  de  l'épigastre  ,  il  paroît  cepen- 
dant que  l'opinion  qui  considère  le  spasme  fé- 
brile,  comme  étant  toujours  primitivement  établi 
dans  l'épigastre  ,  est  une  opinion  beaucoup 
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trop -générale  (i  )  ;  car  non-seulement  il  est  bierR 
connu  que  différens  moyens  d'irritation  appli- 
qués sur  la  Surface   intérieure  des  viscères , 
comme  par  exemple,  l'application  du  cathéter 
sur  la  vescie ,  l'application  des  substances  acres? 
sur  les  blessures  ,  décident  des  spasmes  géné- 
raux ,  dans  lesquels  l'épigastre  n'est  intéressé  X 
que  secondairement  5  mais  de  plus  il  y  a  des 
fièvres  dépendantes  de  quelques  affections  loca- 
les ,  dans  lesquelles  les  préludes  du  frisson  s'exer- 
cent d'abord  bien  évidemment  dans  les  parties 
affectées  ,  puis  s'étendent  de  proche  en  pro- 
che ,  par  une  succession  plus  ou  moins  rapide  f 
et  finissent  enfin  par  occuper  tout  le  corps. 
Or  ,  dans  ces  circonstances ,  il  est  clair  que  la 
région  épigastrique  ne  peut  être  regardée  comme 
la  région  sur  laquelle  s'établit  le  spasme  fé- 
brile d'une  manière  primitive.  Dans  ces  fièvres 
qui  dépendent  d'une  affection  locale  ,  et  dans 


{ij  II  est  beaucoup  plus  probable,  commô  l'a  exposé  H ipp» 
dans  le  traité vde  fiatibus  »  que  Je  spasme  fébrile  s'établit  primî* 
tivemeiit  dans  le  cœur  et  les  gros  vaisseau».  (  Et  pliJs  gêné»  X 
ralement  dans  le  fystème  irritable  )•  Per  universurn  corpus  flaîus 
permeant  ,  sanguineque  plenas  corporis  partes  maximè  paternes 
eas  frigefaciunt  :  frigsfactis  autem  his  locis  undé  fontes  &  radi» 
Ces  sanguiuis  prodeunt  ,  per  universurn  corpus  horror  consequà- 
tur  :  universo  auteiw  sanguins  Irigefacto  ,  totum  cerpus  hoï;*t 
nos.  ïo,  Ji  Comarom 
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lesquelles  l'établissement  du  spasme  est  bien 
évidemment  graduel  et  successif,  il  seroit  cu- 
rieux d'expérimenter  ,  s'il  seroit  possible  de 
prévenir  la  fièvre  par  de  fortes  ligatures  qui 
isoleroient  complètement  la  partie  affectée ,  la- 
quelle est  comme  le  foyer  ou  le  point  de  dé- 
part du  spasme  fébrile  j  et  c'est  une  expé- 
rience qui  n'a  pas  ,  que  je  sache  ,  été  tentée. 
(  Nous  avons  déjà  remarqué  que  les  fièvres  dé- 
pendantes d'une  affection  locale,  peuvent  être 
contraintes  et  arrêtées  par  une  douleur  très-vive. 
Morton  et  Sydenham  ont  vu  dans  ces  circons- 
tances que  la  fièvre  se  développe  librement  par 
les  saignées  répétées  ,  et  par  l'usage  de  l'opium 
qui ,  en  général  ,  convient  si  éminemment  dans 
les  affections  sympathiques  ). 

Il  y  a  des  auteurs  qui  ont  prétendu  que  tous 
les  phénomènes  que  présente  le  premier  pé- 
riode de  la  fièvre  5  savoir  ,  l'appareil  de  mou- 
vemens  spasmodiques  établis  à  l'habitude  du 
corps  ,  les  nausées ,  les  efforts  de  vomissemens , 
la  soif,  etc.  avoient  pour  objet  de  dépurer  les 
humeurs  par  les  premières  voies  ,  et  que  les 
phénomènes  du  période  subséquent  ou  du  pé- 
riode de  chaleur  ,  dont  nous  parlerons  bientôt , 
avoient  pour  objet  d'opérer  cette  d  épuration , 
et  par  l'organe  de  la  peau  et  par  la  voie  des 
poumons ,  parce  que  la  peau  et  les  poumons 
sont  des  organes  qui  servent  à-peu-près  à  la 
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même  sécrétion,  et  qui  évacuent  des  matières 
à-peu- près  semblables ,  c.  a.  d.  des  matières  vrai- 
ment fuligineuses  ,  comme  disoient  fort  bien  les 
anciens.  Cette  manière  de  considérer  les  phé- 
nomènes de  la  fièvre  est  mal  fondée ,  parce  que 
la  fièvre  considérée  en  général  n'a  pas  néces- 
sairement pour  but  de  dépurer  les  humeurs  , 
et  nous  pourrions ,  par  exemple ,  citer  en  preuve 
les  fièvres  qui  paraissent  appliquées  à  procu- 
rer l'accroissement  du  corps,  et  qui  trouvent  ^ 
leur  crise  ou  leur  moyen  de  solution  ,  dans  le 
jet  rapide  que  le  corps  pousse  alors  :  nous  pour- 
rions rapporter  encore  ce  que  dit  Sydenham , 
de  la  fièvre  qui  survient  aux  gens  transportés 
dans  des  pays  très  éloigués ,  et  qui  paroît  n'avoir 
d'autre  objet  que  de  mettre  le  corps  en  rela- 
tion avec  le  nouvel  ordre  des  circonstances  aux-  ^ 
quelles  il  se  trouve  exposé. 

(  C'est  d'après  cet  effort  que  doit  faire  îa 
nature  ,  pour  se  mettre  en  rapport  avec  un  nou- 
veau concours  de  circonstances  ,  que  ,  comme 
remarque  Piquer  ,  le  changement  d'air  et  de 
pays ,  peut  devenir  contraire  aux  personnes  très- 
affoiblies ,  qui  ne  sont  point  en  état  de'  sou- 
tenir cet  effort ,  (  Hipp.  t.  2  ,  p.  1 3  ) ,  et  de 
déployer  l'appareil  de  moyens ,  qui  doivent  les 
mettre  d'accord  avec  l'ensemble  des  circons-  ^ 
tances  extérieures). 

Cette  opinion  sur  la  cause  finale  des  phé- 
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nomènes  nerveux  de  la  fièvre ,  est  une  dépen- 
dance de  celle  de  Stahl ,  qui  a  cru  que  la  con- 
traction spasmodique  de  la  peau  dans  le  pre- 
mier période  de  la  fièvre  ,  avoit  pour  objet  de 
porter  le  sang  et  les  humeurs  vers  les  parties 
intérieures ,  et  sur-tout  vers  les  organes  des  pre- 
mières voies,  et  que  cette  congestion  étoit  des- 
tinée à  augmenter  la  quantité  des  sécrétions  qui 
se  font  habituellement  dans  les  premières  voies , 
afin  de  délayer  et  de  rendre  plus  coulans  et 
plus  mobiles  les  sucs  épaissis  qu'il  suppose 
accumulés  dans  les  premières  voies,  et  qu'il 
regarde  comme  la  cause  matérielle  de  la  fièvre  j 
en  sorte  que  ,  d'après  cette  idée ,  Carlius ,  un  des 
plus  célèbres  disciples  de  Stahl ,  a  dit  que  le 
vomissement  étoit  la  crise  naturelle  du  période 
de  spasme  ,  comme  l'éruption  de  la  sueur  est 
la  crise  du  période  de  chaleur. 

Cette  idée  de  Stahl  est  trop  bornée ,  et  ne 
s'étend  pas  à  toutes  les  circonstances  du  phé- 
nomène à  expliquer.  Nous  verrons  en  effet  que 
îoutes  les  évacuations  critiques ,  par  quelque 
voie  qu'elles  se  fassent ,  et  de  quelque  nature 
qu'elles  soient ,  sont  presque  toujours  précédées 
d'un  frisson  très- considérable.  Il  est  bien  évi» 
dent  qu'on  ne  peut  supposer  alors  aucun  em- 
barras ,  aucun  empâtement  dans  les  premières 
voies ,  comme  Stahl  le  suppose  dans  son  ex- 
plication. 
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C'est  une  chose  bien  digne  de  remarque , 
que  tout  effort  critique,  et  plus  généralement 
tout  effort  vital  ,  de  quelque  nature  qu'il  soit , 
soit  constamment  précédé  d'une  concentration 
vive  des  forces  vers  les  parties  intérieures,  et 
que  cette  concentration  soit  d'autant  plus  mar  - 
quée ,  que  l'effort  qui  suit  doit  présenter  plus 
de  vigueur  et  d'intensité. 

Ce  fait  pour  la  conception  duquel  quelques- 
uns  se  sont  représentés  le  principe  de  la  vie  , 
sous  la  forme  d'une  matière  subtile ,  spiritueuse , 
éminemment  élastique,  qui  se  presse,  s'accumule 
et  se  condense  ,  pour  se  déployer  et  se  dé- 
vèlopper  ensuite  avec  plus  d'activité  et  d'avan- 
tage ,  doit  être  regardé  comme  une  des  loix 
de  la  nature  vivante  ,  dont  il  est  absolument 
inutile  de  rechercher  la  cause. 

Nous  avons  dit  que  les  lassitudes  spontanées 
qui  accompagnent  le  premier  période  de  la 
fièvre,  dépendent  d'un  état  de  contrainte  où  se 
trouve  l'organe  musculaire  qui  est  fortement 
comprimé  par  le  spasme  de  la  peau  j  nous  au- 
rions dû  ajouter  que  ces  lassitudes  ,  et  les  in- 
quiétudes qui  en  résultent  ,  invitent  le  malade 
à  des  mouvemens  continuels ,  et  que  ces  mou- 
vemens ,  par  lesquels  il  se  plie  en  tout  sens  ,  ont 
pour  objet  de  dérober,  pour  ainsi  dire,  les 
muscles  à  la  compression  de  la  peau  }  de  même 
l'état  de  foiblesse  dans  lequel  se  trouvent  les 
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parries  intérieures,  décide  des  actes  qui  ont  pour 
objet  de  dissiper  cette  foiblesse,  et  d'exciter 
l'action  des  parties  inférieures  ;  tels  sont  les  bail- 
X  lemens  fréquens  et  les  pandiculations  qui  s'exé- 
cutent alors.  Dans  e  bâillement  le  poumon  des- 
cend profondément  dans  la  cavité  de  la  poitrine  > 
comme  l'a  bien  vu  Valther ,  puis  il  revient  for- 
tement contre  l'air  inspiré  \  en  sorte  qu'il  ré- 
sulte de  cette  action  du  poumon  un  frotte- 
ment plus  considérable  de  l'air  contre  sa  super- 
ficie \  par  ce  moyen  le  poumon  est  plus  vive- 
ment excité  ,  et  cette  vive  excitation  se  répète 
par  sympathie  avec  beaucoup  davantage ,  comme 
le  prouve  évidemment  l'expérience  de  Ioo*ou  plu < 
tôt  de  Vénale  ,  car  Vénale  est  le  premier  qui  ait 
£xé  ,  pour  ainsi  dire  ,  la  vie  fugitive  d'un  ani- 
*    mal ,  en  lui  soufflant  fortement  de  l'air  dans 
les  poumons. 

Les  pandiculations  vont  au  même  but,  et 
tendent  également  à  exciter  le  poumon  ,  en 
le  chargeant  d'une  grande  quantité  d'air. 

Dans  les  pandiculations ,  nous  relevons  le 
cou  et  la  tête  ,  et  nous  retenons  ces  parties 
très  solidement  assujetties  par  l'action  combi- 
née des  muscles  qui  s'y  attachent  postérieure- 
ment, comme  les  splenius,  les  complexus  et 
beaucoup  d'autres;  alors  les  muscles  qui  s'at- 
tachent à  Ja  colonne  vertébrale  ou  à  la  téte.  et  h 
d;<?  rentes  prues  de  la  poitrine  ,  tels  oui  les 
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scalenes ,  le  cervical  descendant  ,  les  dentelés  y 
les  s  erno  cleido  mastoïdiens ,  déployent  toute 
leur  action  sur  les  côtes  et  contribuent  à  les 
élever. 

De  plus  nous  jetons  les  bras  en  arrière  et 
nous  les  tenons  fortement  étendus  j  dès-lors  les 
bras  ainsi  fixés  donnent  au  grand  pectoral  et  ^ 
très  large  du  dos ,  un  point  d'appui  qui  porte  et 
détermine  toute  leur  action  sur  les  côtes ,  dont 
ils  deviennent  de  puissans  releveurs. 


CHAPITRE  VIL 

Analogie  du  premier  stade  de  la  fièvre 
avec  les  affections  nerveuses. 

D  'APRÈS  l'exposition  que  j'ai  fait  des  phé- 
nomènes que  présente  le  premier  stade  de  la 
fièvre  ,  vous  voyez  que  ce  stade  constitue  une 
affection  décidément  spasmodique  ou  nerveuse  %  \ 
et  dès-lors  vous  pouvez  facilement  saisir  la  rai- 
son des  analogies  multipliées  ,  que  la  fièvre  ?  con- 
sidérée d'une  manière  générale  ,  présente  avec 
les  affections  nerveuses  proprement  dites  ,  non 
pas  seulement  par  la  circonstance  essentielle 
d'être ,  comme  ces  affections  nerveuses  ,  éminem- 
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ment  sujettes  à  des  retours  périodiques  et  réglés , 
mais  sur-tout,  parce  que  la  fièvre  long- temps 
soutenue  et  incomplètement  terminée  ,  laisse 
après  elle  des  accidens  de  différentes  espèces , 
qui  dépendent  très- communément  de  l'état  ner- 
veux, introduit  dans  la  constitution ,  par  la  répé- 
tition des  mouvemens  fébriles. 

La  fièvre  considérée  exclusivement  dans  son 
premier  période  ,  et  toujours  abstraction  faite 
de  toute  altération ,  soit  dans  les  humeurs , 
soit  dans  la  substance  des  organes  ,  pourroit 
donc  être  regardée  comme  le  tableau  abrégé 
de  toutes  les  affections  chroniques  ,  nerveuses 
ou  spasmodiques  (  1).  (Dans  son  second  période 
poussé  trop  loin ,  elle  représente  les  affections 
nerveuses  atoniques ,  comme  cela  est  si  évident 
dans  les  fièvres  intermittentes  malignes  ,  dont  la 
malignité  se  produit  dans  le  deuxième  période  , 
et  qui  dépend  si  évidemment  de  l'atonie  générale 
que  décide  ce  second  période  porté  à  l'extrême , 
comme  nous  le  verrons  dans  Je  traité  des  fiè- 
vres intermittentes  ).  Et  ces  affections  spasmo- 
diques ,  qui  dépendent  toutes  ,  comme  le  di- 
soient les  anciens  ,  d'une  moindre  action  de  la 
part  du  principe  de  chaleur  ou  d'expansion, 
sont  le  plus  communément  entretenues  et  comme 


(1)  Elle  représente  les  affections  nerveuses  ,  spasmodiques 
par  son  premier  périodei 
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rejetées  ,  ainsi  que  le  disoit  fort  bien  Galien  , 
sur  l'habitude  extérieure  du  corps ,  par  l'excès 
relatif  de  force  de  la  part  des  organes  inté- 
rieurs ,  qui  sont  plus  nobles  ,  et  dont  les  opé- 
rations sont  bien  plus  importances  à  la  vie  \  et 
nous  pouvons  remarquer  que  cet  excès  de  force 
de  la  part  des  organes  intérieurs,  parok  la 
cause  de  cette  distribution  des  mouvemens  qui 
sont,  comme  nous  lavons  déjà  dit  habituelle- 
ment dirigés  du  centre  vers  la  périphérie  du 
corps  }  ce  qui  est  utile  non  -  seulement  pour 
verser  les  sucs  nourriciers  sur  toute  la  masse 
du  corps,  mais  encore  pour  diriger  les  sucs 
excrémentitiels  vers  l'organe  de  la  peau  ,  qui 
est  l'organe  excrétoire  le  plus  étendu  et  le 
plus  important. 

Stahl  considéroit  toutes  les  affections  ner- 
veuses comme  dépendantes  des  appareils  hé- 
morragiques établis  par  la  nature,  dans  la  vue 
de  diminuer  la  pléthore  qui ,  selon  lui ,  étoit 
la  cause  éloignée  de  toutes  les  maladies  (i). 


(1)  Vous  pouvez  voir  par  l'exposition  que  fait  Galien  du 
système  d  Erasistrat e ,  dans  son  traité  de  la  saignée  contre 
les  sectueurs  de  ce  Médecin,  qu'Er-sistrute  croyoit  aussi  que 
la  pléthore  étoit  la  cause  la  plus  fréquente  des  maladies  s 
il  me  paroît  que  cet  auteur  avoit  bien  saisi  les  maladies  ner- 
veuses ,  mais  qu'il  ne  connoissoit  que  celles  là  -,  aussi  tous  les 
moyens  curatifs  qu'il  employoit ,  ont-ils  pour  objet  de  répar- 
tir également  les  mouvemens  toniques  sur  tous  les  points  dis 
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Cette  idée  est  précieuse  ,  et  peut-être  conser- 
vée ,  pourvu  qu'on  ait  principalement  égard  aux 
efforts  spasmodiques  établis  sur  l'organe  ,  par 
lequel  se  fait  une  évacuation  de  sang  ,  et  qui 
décident  et  soutiennent  cette  évacuation  ,  et 
qu'on  voie  que  ces  spasmes  ,  fréquemment  ré- 
pétés ,  introduisent  enfin  l'habitude  d'une  dispo- 
sition spasmodique  ,  laquelle  est  une  maladie 
simple ,  élémentaire  et  fondamentale  ,  (  a  est 
»  enim  una  species  mali  habitus  » ,  disoit  Galien, 
en  parlant  de  l'affection  rhumatismale  ou  ner- 
veuse )  qui  se  produit  sous  une  infinité  de  for- 
mes différentes ,  selon  que  son  action  est  déter- 
minée sur  tel  ou  tel  organe  ,  par  la  foiblesse 
relative  de  cet  organe  \  et  cette  débilité  rela- 
tive qui  appelé  et  sollicite,  pour  ainsi  parler, 
l'impression  de  ce  spasme  radical  ,  est  le  plus 


système  du  corps-,  c'étoit  des  vomitifs,  des  factions  ,  des 
bains  ,  l'exercice ,  les  sudorifiques  ,  les  doux  laxatifs ,  le  ré- 
gime végétal  ,  etc. 

Stahl  attribuoit  presque  toutes  les  maladies  à  l'abondance  du 
5311g  ,  et  à  son  épaisshsement  ;  et  il  regardoit  les  mouvemens 
hémonagiques,  et  les  mouvemens  fébriles  comme  les  deux 
grands  instrumens  que  la  nature  employoit  contre  ces  causes  , 
les  mouvemens  hémorragiques  étant  appliqués  à  diminuer  la 
surabondance  du  sang ,  et  les  mouvemens  fébriles  ayant  pout 
objet  de  détruire  son  épaississement  ,  en  le  faisant  passer  plus 
souvent  à  travers  le  tissu  parenchymateux  de  la  peau.  Ce 
système  de  Stahl  est  assurément  d'une  simplicité  sublime , 
mais  malheureusement  les  moyens  de  U  nature  ne  se  plient 
pas  à  cet  m  simplicité. 
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généralement  décidée  ,  comme  l'a  très-bien  vu 
Stahl,  par  la  révolution  nécessaire  de  la  vie, 
qui,  dans  le  premier  âge ,  affaiblit  respective- 
ment les  organes  de  la  tête, qui ,  dans  le  dernier, 
affbiblit  les  organes  du  bas  -  ventre  et  toutes 
les  extrémités ,  d'après  leurs  relations  plus  inti- 
mement établies  avec  les  viscères  du  bas-ventre. 

Et  sous  ce  point  de  vue  ,  les  hémorragies 
ne  doivent  point  être  considérées ,  ainsi  que 
l'a  fait  Stahl ,  comme  un  bien  absolu  ,  mais 
seulement  comme  un  moindre  mal,  ou  si  vous 
voulez  ,  comme  un  bien  relativement  aux  maux 
plus  graves  qu'elles  préviennent.  Mais  les  hé- 
morragies tiennent  toujours  à  un  fond  réel  de 
maladie  \  savoir  ,  à  une  affection  nerveuse  qui , 
en  se  fortifiant  par  l'habitude  ,  devient  enfin  le 
fondement  de  toutes  les  affections  nerveuses 
ou  spasmodiques,  qui  tiennent  donc  ,  comme 
parloient  les  anciens ,  à  un  affoiblissement  dans 
l'exercice  de  la  force  expansive  ou  centrifuge , 
ou  ,  comme  parlent  les  modernes  ,  à  une  lésion 
dans  V  irritabilité ,  ou  à  un  défaut  d'équilibre 
dans  la  répartition  des  mouvemens  toniques  ; 
et  cet  équilibre  ne  doit  pas  s'entendre  d'une 
distribution  parfaitement  égale  et  uniforme, 
mais  de  çet  état  qui  arrête  dans  chaque  par- 
tie la  quantité  de  forces  ,  qui  lui  est  nécessaire 
pour  l'exercice  libre  et  facile  des  fonctions  qui 
lui  sont  départies  j  état  qui  varie  nécessairement 
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par  la  marche  successive  des  fonctions ,  car  le 
ton  de  chaque  partie  augmente  ou  diminue 
sans  aucune  altération  pour  la  santé  ,  selon  que 
cette  partie  est  en  action  ou  en  repos. 

A  ce  que  nous  disons  ici  des  rapports  que 
soutiennent  les  hémorragies  avec  les  affections 
spasmodiques ,  et  par  conséquent  avec  la  fiè^ 
vre  (  i),nous  pouvons  ajouter  un  rapport  frappant 
qui  se  tire  de  leur  moyen  de  solution  ,  car , 
comme  la  fièvre  dans  son  second  période  ,  et 
toujours  abstraction  faite  de  toute  altération  , 
soit  dans  les  humeurs  ,  soit  dans  la  substance 
des  organes ,  tend  essentiellement  à  relâcher 
le  corps  ,  à  le  raréfier  (  «  in  omni  febre  utilis 
»  rarefactio  et  relaxatio  »  Galicrt  )  cette 
raréfaction  , quand  elle  est  complète  et  bien  éta- 
blie ,  décide  nécessairement  l'éruption  de  la 
sueur  qui ,  comme  nous  le  dirons  dans  la  suite, 
devient  un  des  signes  les  plus  assurés  de  la  so- 
lution de  la  fièvre.  Cette  éruption  de  la  sueur 
se  montre  également  vers  la  fin  des  hémorra- 
gies ,  sur-tout  des  grandes  hémorragies,  et  de- 
vient un  des  signes  les  plus  certains  de  leur 


(i)  L'appareil  hémorragique  est  le  même  que  l'appareil  fé- 
brile ;  il  y  a  d'abord  une  concentration  de  forces,  Juivie  d» 
leur  action  vive  dans  l'organe  par  ltquel  le  sang  .oit couler» 
Hoffmann  cité  par  Van-Swtten  ,  t.  4  ,  p.  571. 
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terminaison,  comme  l'a  bien  vu  le  Chirurgien 
Lamotte  ,  et  cela  parce  que  ce  signe ,  ou  la 
sueur  qui  coule  uniformément  de  toute  l'habi- 
tude du  corps  ,  indique  que  le  spasme  ou  l'ap- 
pareil d'efforts  toniques ,  fixés  sur  les  parties 
par  lesquelles  se  fait  l'hémorragie ,  est  dissipé , 
<rue  les  forces  se  répandent  sur  toute  la  masse 
du  corps  ,  et  qu'elles  rentrent  dans  leur  mode 
ordinaire  et  naturel  de  distribution  ;  (  aussi  des 
moyens  très-généralement  utiles  dans  les  hé- 
morragies, sont  ceux  qui  excitent  la  transpira- 
tion ,  quand  ils  sont  placés  dans  le  temps  ou 
l'appareil  hémorragique  se  décompose.  (  Scrhoê- 
der  ,  t.  1  ,  p.  337  )  »  sœpè  celeriorem  sanguinis 
»  motum  exercitio  corporis  excitatum  practici 
»  viderunt  hemoptoicis ,  quum  insultus  mali  con- 
»  quievit  ,  multum  profuisse  ,  etc.  »  (  Sur  les 
sueurs  dans  les  fièvres,  voyez  Morgagni(  épit- 
49  ,  n°.  20  )  où  il  examine  l'opinion  des  Mé- 
decins qui  prétendent  guérir  toutes  les  fièvres 
par  des  purgatifs  ,  et  qui  rejètent  généralement 
les   sudorifiques. . . .  quelques-uns  ont  cru  que 
la  méthode  sudorifique  dans  les  fièvres ,  étoit 
une  invention  des  arabes ,  etc.  (  ibid. . .  Freind , 
de  febribus. . .  .  4  )  ).  M.  Wagner  dans  une 
dissertation  très-intéressante  sur  l'usage  dukin- 
kjna  dans  Thémoptisie  (  2  vol,  thes.  prat.  de 
Haller  )  ,  observe  que  la  sueur  qui  coule  ainsi 
vers. la  fin  des  hémorragies,  est  épaisse  vis- 
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queuse  ,  et  comme  gluante  5  et  il  assure  que  ce 
caractère  particulier  de  la  sueur  ?  ne  l'a  jamais 
trompé  sur  la  terminaison  des  hémorragies 
»  desinere  vero  spasmum  aut  vîcto  manus  dare, 
5)  ex  nullo  certius  criterio ,  quam  ex  sudo- 
»  ribus ,  qui  modo  qualem  conscripsimus  ,  et 
»  per  plures  dies  continuos  durantibus  colli- 
»  gitur  ». 

Nous  avons  vu  que  le  premier  période  de 
la  fièvre  produit  des  accidens  ou  des  symp- 
tômes bien  évidemment  spasmodiques  ou  ner- 
veux ,  et  qu'à  bien  des  égards  le  premier  pé- 
riode pouvoit  être  considéré  ,  comme  présen- 
tant en  racourci  le  tableau  de  toutes  les  af- 
fections spasmodiques  \  et  comme  ces  spasmes 
du  premier  temps  de  la  fièvre  ,  se  dissipent  et 
s'effacent  complètement  sous  l'impression  de  la 
chaleur  qui  se  répend  et  se  développe  dans 
le  second  temps  ,  ce  second  période  pour- 
roit  être  regardé  comme  appliqué  à  détruire 
les  effets  du  premier,  et  les  phénomènes  que 
présente  ce  période  dans  son  développement 
soutenu  et  bien  réglé  ,  pourroient  être  regar-' 
dés  comme  les  instrumens  naturels  de  guérison 
de  toutes  les  affections  spasmodiques  (i);  en 


(1)  Grant  rapporte  que  dans  les  garnisons  de  Flandres  où 
l'on  esc  dans  l'usage  de  traiter  la  gonorrhée  par  de  fréqueiis  pur- 
gatifs, cette  affection  est  toujours  suivie  en  très-peu  de  temps 

sorte 
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sorte  que  l'assertion  d'Hipp.  «  Febris  spasmum 
»  solvit  w  j  savoir  que  la  fièvre  offre  la  moyen 
de  solution  des  affections  spasmodiques  ou  ner= 
veuses  ,  doit  s'entendre  exclusivement  du  second 
période  qui  se  développe  librement  ,  sans  cori-* 
trainte  ,  qui  marche  complètement  dépouillé  dei 
toute  altération,  soit  dans  les  humeurs  i  soit 
dans  la  substance  des  organesé 

Aussi ,  si  nous  nous  arrêtons  un  moment  sut 
îe  traitement  méthodique  des  affections  ner- 
veuses ,  par  spasme  ,  nous  allons  voir  que  les 
moyens  qu'embrasse  ce  traitement,  ont  pour 
objet  de  décider  des  effets  analogues  à 
ceux  que  la  nature  produit  d'elle-mênje  dans 
le  second  période  de  la  fièvre  ;  c'est-à-dire  que 
ces  moyens  vont  aussi  à  déployer  avec  force, 
l'activité  du  principe  expansif  ou  du  principe 
de  chaleur,  à  agrandir  sa  sphère  d'action^ 
et  à  porter  son  énergie  d'une  manière  plus  libre  5 
plus  uniforme  et  plus  égale  ,  sur  chacun  des 
points  de  la  masse  du  corps  \  tels  sons  les 
bains  tièdes  5  les  frictions  douces  ,  l'exercice  g 
les  vésicatoires  ou  les  différens  couloirs  établis 
&  l'habitude  du  corps  ^  dont  Cheine  a  vu  de 


4'ane  fièvre  d'accès  ,  et  si  la  fièvre  survient  avant  <fift>  U  gôk 
norrhée  soie  guérie,  la  fièvre  l'empporte souvent  (  t.  i  ,  p.  fà'Ht 
Consultée  Stall  sur  l'utilité  ds  h  fièvré  contre'  îës  afi'ïctiéd 
vénériennes. 


!ï4<S  Cours 

bons  effets  dans  le  traitement  des  maladies 
nerveuses  (  de  fibrâ  laxâ  )  qui  vont  bien  évi- 
demment à  porter  les  forces  et  les  mouvemens 
sur  l'habitude  du  corps  j  tels  sont  les  moyens 
qui  sollicitent  doucement  tous  les  organes  sé- 
crétoires }  moyens  si  fortement  recommandés 
par  tous   les  praticiens  ,  qui  disent  ordinaire- 
ment qu'il  faut  tenir  tous  les  couloirs  libres  5 
car,  comme  les  organes  sé crétoires  sont  dis- 
tribués çà-et  là  sur  toute  l'habitude  du  corps, 
les  remèdes  qui  mettent  les  organes  en  jeu  mul- 
tiplient  donc  les  foyers  d'irritation ,  les  éta- 
blissent et  les  transportent  successivement  sur 
difFérenj  points  du  corps  ;  par  là  ,  la  nature 
est  invitée  à  déployer  et  à  étendre  ses  forces 
d'une  manière  égale:,  et  en  suivant  ces  moyens 
assidûment  et  par  reprises  fréquemment  répé- 
tées ,  elle  perd  peu  à -peu  l'habitude  des  spas- 
mes qu'elle  avoir  contractée  ;  tel  est  encore  l'u- 
sage soutenu  du  régime  végétal  5  car ,  comme 
les  végétaux  résistent   plus  à  l'action  de  la 
force  digestive  ,  ils  restent  plus  long-temps  ar- 
rêtés sur  l'estomac   et   les  intestins ,  et  por- 
tent dès-lors  sur  ces  organes  une  excitation  plus 
vive  et  plus  long  temps  soutenue. 

(  Hippocrate  après  avoir  parlé  des  pleuré- 
sies et  péripneumonies  avec  manière  ,  et  avoir 
reconnu  qu'elles  doivent  nécessairement ,  pour 
se  terminer  heureusement ,  passer  par  voie  de 
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coction  ,  parle  d'une  espèce  purement  nerveuse 
avec  dominance  de  spasme^  sous  le  nom  de 
pleurésie  sèche  pleuritis  sine  sputo ,  et  il  dit 
que  le  seul  objet  qu'on  doit  se  proposer  >  c'est 
de  distribuer  la  maladie  sur  tout  le  corpsX 
«  Ita  ut  morbus  per  totum  corpus  dispergatun 
c'est  ce  qu'il  tentoit  de  faire  par  des  saignées 
(  qui ,  comme  nous  le  verrons  ailleurs ,  sont  puis* 
samment  révulsives ,  et  tendent  avec  beaucoup 
d'avantage  à  déplacer  le  spasme,  en  déiermi-  ^ 
nant  les  forces  vers  l'habitude  du  corps  )  ,  par" 
d'autre*  moyens  révulsifs  ,  par  des  applications 
échauffantes  et  excitantes  sur  l'organe  de  la  peau, 
«  Pars  vero  ex  carne  per  medicamenta  et  po- 
5>  tiones  difîunditur  ,  et  à  caîefactoriis  extrin- 
»  secus  adhibitis,  ita  ut  morbus  per  totum 
»  corpus  dispergatnr,  (  De  morb.  lib.  i  ^  n°, 
44  ,  Cornaro  )  ). 

Ce  n'est  que  lorsque  par  l'usage  de  ces  mo*  ^ 
yens  îong-temps  continués,  on  est  parvenu  à 
dissiper  complètement  les  spasmes ,  ou  à  \e§ 
affaiblir  notablement ,  ce  n'est  que  lorsque  les 
forces  rentrent  dans  leur  mode  naturel  de  dis- 
tribution ou  qu'elles  affectent  au  moins  cette  ^ 
tendance  ,  qu'on  peut  en  venir  sûrement  au* 
remèdes  décidément  toniques  5  car  5  comme  ces 
remèdes  paraissent  avoir  pour  objet  princîpaf 
de  fixer ,  d'arrêter  la  distribution  des  forces  â 
l'état  où  elles  se  trouvent  dans  -l'instant  où  il* 
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font  leur  impression  ,  ces  remèdes  donnés  dans 
le  temps  de  la  dominance  du  spasme  ,  seroient 
contraires  et  tendraient  à  l'aggraver  et  à  l'éta- 
blir de  plus  en  plus  fortement  ;  et  c'est  dans  ce 
sens  qu'on  dit  communément  que  les  toniques 
sont  contraires  dans  les  obstructions,  qui ,  le  plus 
souvent ,  doivent  être  considérées  comme  des 
spasmes  fixes  et  profondément  établis  j  cette 
propriété  que  nous  attribuons  ici  aux  toniques , 
X  est  sur-tout  bien  évidente  dans  le  kina,(i)  et 
c'est  par  cette  raison  que  cet  excellent  remède 
est  si  pernicieux  lorsque  le  spasme  fébrile  est 
en  pleine  vigueur,  parce  qu'il  fixe  le  spasme  , 
qu'il  le  prolonge  et  qu'il  s'oppose  puissamment 
au  développement  des  forces ,  qui  constitue  le 
second  période ,  et  qui  est  donc  le  moyen  na- 
turel de  solution  du  spasme  fébrile  ,  comme  de 
tous  les  autres.  Koker  dit,  qu'il  l'a  vu  souvent 
donné  dans  ce  période ,  décider  la  mort  avec 
des  anxiétés ,  des  oppressions ,  des  angoisses 


(1)  C'est  à  cette  propriété  que  le  kina  doit  sa  vertu  an- 
tifébrile ,  Hipp.  disoit  que  les  vn,is  spécifiques  des  fièvres  in- 
termittentes,  dévoient  avoir  la  propriété  de  fixer,  pour  ainsi 
dire  l'état  du  corps.  »  Vim  porro  habent  ha>c  medicamenta  in 
»  his  febnbus  (  les  remèdes  des  fièvres  intermittentes)  ut 
•»  epotis  his,  corpus  in  loco  sit.  Id  est  in  statione  peisis- 
n  tat  (  de  affect.  n°.  17  Cornaro,  voy.  comm.  de  Martian  vers. 
188.  Consultez  des  morceau?!  analogues  dans  la  leçon  cin- 
quième de  Myologie. 
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excessives  ,  et  ces  malheurs  étoient  si  fréquens 
à  Londres  du  temps  de  Sydenkam  (  comme  il 
nous  l'apprend  dans  sonépitre  àBrady  ,  parce 
que  les  Médecins,  le  donnoient  dans  le  temps 
même  de  l'invasion,  ou  très-peu  de  temps  avant 
l'invasion  ) ,  que  ce  remède  étoit  tombé  dans  un 
discréa^t  général ,  et  que  les  Médecins  y  avoient 
absolument  renoncé.  Sydenham  est  le  premier 
qui  le  remit  en  faveur,  en  l'administrant  d'une 
manière  plus  méthodique  ,  et  en  le  plaçant 
dans  un,  temps  plus  convenable  ,  et  nous  ver- 
rons dans  la  suite  qu'une  des  circonstances  ma-' 
jeures  dans  l'administration  du  kinkina  ,  c'est 
qu'il  soit  placé  à  doses  convenables  ,  à  la  plus 
grande  distance  possible  du  moment  où  doit  se 
décider  le  spasme  fébriie.  Galien  nous  apprend 
dans  son  second  livre  des  fièvres  ,  et  dans  son 
traité  de  rigore ,  que  les  anciens  n 'avoient  point 
observé  de  frisson  san9  chaleur  fébrile  subsé- 
quente (i)  ,  et  qu'ils  avoient  prononcé  que  cet 


(  I  )  Consu!t.  Martian  in  Hipp.  de  morb.  lib.  I  , 
vers.  61  qui  contredit  Galien.  Galien  d«  rjgore  ,  na  21  ,  t.  2  » 
p.  ziz  ;  il  est  question  de  frissons  spontanées  ,  et  non  pas  de 
celui  qui  est  décidé  par  le  froid  '  extérieur,  n  Nec  vero  est 
»  quod  mireris  si  apud  veteres  medicos  repereris,  ad  rigores 
»  sine  frigore  ,  ex  ipsa  in  corpore  afîectiene  ob  ortos  ,  he- 
»  cessario  sequi  febrem.  ibid, 

Galien  remarque  que  le  frisson  sans  chaleur  fébrile  subsé- 
quente en  communément  accompagné  d'un  sentiment  de  tension 
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accident  étoic  absolument  impossible  en 
sorte  que  dans  ces  premiers  temps ,  la  nature 
devoit  avoir  assez  de  force ,  assez  de  vigueur , 
pour  dissiper  les  spasmes ,  à  mesure  qu'ils  se 
formoient ,  et  pour  déployer  contr'eux  ,  et  dé- 
ployer à  temps  l'appareil  du  second  période 
de  la  fièvre  qui  est  le  moyen  naturel  de  solu- 
tion de  ces  affections  spasmodiques. 

Cet  accident  que  les  anciens  n'avoient  point 
vu  et  qu'ils  avoientcru  impossible ,  Galien  l'avoit 
observé  assez  souvent  ;  et  comme  il  offre  une 
affection  nerveuse  ou  spasmodique  ,  il  n'est 
pas  douteux  que  cet  accident  ne  soit  plus  fré- 
quent qu'il  ne  1  etoit  du  temps  de  Galien  ,  car 
l'histoire  comparée  des  maladies  prouve  que  les 
affections  nerveuses  sont  beaucoup  plus  multi- 
pliées qu'elles  ne  l'ctoient 'autrefois, 


ou  de  pesanteur  dans  l'hipocondre  droit  »  atqui  omnibus  ità 
»  affectis  aiu  tensiouis  aut  gravitatis  sensus  in  dextro  praecordio. 
(  Qe  rigore  118.  21 ,  t.  2  ,  p.  21  j  )  ce  qui  vient  à  l'appui  de 
ce  que  nous  avons  dit  ci-devant  de  la  région-  épigastrique , 
que  nous  ayons  regardé  comme  le  centre  ou  Je  point  d'appui 
des  forces  toniques. 

Voyez  aussi  ses  çom-  de  morb.  vulg.  lib.  j  ,  pag.  479. 

(1)  Dans  la  femme  d'Epicrate  ,  cinquième  malade  du  pre. 
îîiier  livra  des  épid.  Hippocrate  remarque  que  ia  veille  et  l'avant  • 
veille,  avant  d'accoucher ,  elle  eut  des  frissons  ,  et  que  les 
(assistai»  asseoient  qu'elle  a'avoit  pas  de  chaleur  subséqnente. 
»>  Cum  jarn  pjrtus  instarpt  ,  vehementi  rigore  correpta  est 
»  neç  (  ut  aïebant  )  incaluit ,  postridiè  eadem  adfuerunt  tertio 
»  Ûk  Mlîm  peperiÉj  et.ç,  (  \oy. Piquer  gbras ,  t,  2  ,  pag,  %ç>i  }, 
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En  sorte  que  cette  vigueur  de  la  nature  qui 
avoit  déjà  foiMi  sensiblement  du  temps  de 
Galien  ?  foiblit  ,  chaque  jour  de  plus  en 
plus ,  et  qu'elle  tend  incessamment  à  introduire 
dans  la  constitution  de  l'homme  une  énervation 
dont  il  nous  est  impossible  de  marquer  le  terme. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  rechercher  les  causes 
de  cet  affaiblissement  de  l'espèce  ,  mais  il  est 
facile  d'appercevoir  que  l'état  de  contrainte  et 
d'angoisse  où  vivent  la  plupart  des  hommes  dans 
les  sociétés  extrêmement  civilisées  ,  doit  être 
une  cause  très- propre  du  moins  à  la  favoriser, 
Galien  observe  que  ce  frisson  sans  chaleur  fé- 
brile subséquente  ,  arrive  plus  fréquemment  aux 
femmes  qu'aux  hommes  (  a  cognovi  hoc  symp- 
»  toma  mulieribus  magis  quam  viris  accidere  , 
»  et  mulieribus  maxime  in  otio  degentibus  , 
»  et  quse  balneis  à  cibis  assumptis  utuntur  (  de 
j)  rigore  et  convulsione ,  n°.  20  ,  1. 2 ,  p.  2 1 2  )  j 
il  traitoit  ces  frissons  par  des  incisifs  et  des 
échauffons  ,  a  ut  calefientibus  ,  ac  crassitudinem 
»  humorum  secantibus  ,  eduliis  potibus  ac  me-  X 
«  dicamentis  uteretur  »  ;  le  diatritum  pipereum  , 
la  camomille  ,  et  ensuite  le  castoreum.  (  Id.  ibid. 
n°.  20  ,  à  la  fin  J.  D'après  ce  que  nous  disions 
tout- à-l'heure,  sur  les  hémorragies  et  l'appa-  » 
reil  spasmodique  qui  les  décide  ,  on  voit  que 
par  l'habitude  que  les  femmes  ont  des  hé- 
morragies ,  elles  sont  éminemment  exposées  aiuç 
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affections  spasmodiques ,  et  que  leur  état  ha* 
întuel  de  santé  est  pour  ainsi  «dire  une  cons- 
dçutÎQn  spasmodique  imminente. 

Galien  recherche  pourquoi  le  frisson  sans 
chaleur  fébrile  subséquente  n'avoit  pas  lieu  chc2 
les  anciens,  et  il  l'attribue  à  leur  tempérance  , 
à  leur  frugalité ,  et  aussi,  à  ce  qu'ils  n'étoient 
pas  dans  l'usage  de  prendre  des  bains  après  le 
repas  \  et  en  effet,  comme  les  forces  toniques 
doivent  se  concentrer  sur  l'estomac,  pendant  la 
digestion  ,  et  qu'elles  doivent  y  rester  fixées 
pendant  tout  le  premier  stade  de  cette  fonc- 
tion importante  ,  et  que  les  bains  appèlent  et 
déterminent  les  forces  vers  l'organe  extérieur , 
il  en  résulte  une  diversion  ou  une  distraction 
dangereuse,  qui  doit  aller  à  la  longue  à  dété^ 
rlorer  sensiblement  la  constitution  ,  et  à  y  in. 
troduirjs  une  foiblesse  radicale  très-considérable. 

(  Il  y  a  cependant  des  cas  dans  lesquels  il 
est  très-avantageux  de  prendre  le  bain  après  le 
repas  ,  c'est  lorsque  les  organes  digestifs  se  trou- 
vent dans  un  état  de  spasme  ,  d'irritation  vive  , 
qui  se  trouve  calmée  avec  beaucoup  d'avantage 
par  l'impression  de  détente  et  de  relâchement 
que  le  bain  porte  £ur  la  peau ,  et  qui  se  ré- 
père sympathiquement  sur  les  organes  digestifsv 
Tissofà.  vu  des  gens  très-nerveux  q  ji  ne.  pou- 
vaient digérer  que  dans  le  bain.  Galien  remar* 
f|ue  cjjue  çhez  les  gens  d'un  tempérament  très*? 
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Lilieux,  l'usage  des  bains  après  le  repas  peut 
être  utile  ;  et  il  n'est  pas  douteux  en  effet  qu'une 
bile  abondante  et  fort  exaltée,  ne  puisse  por- 
ter une  irritation  très-vive  sur  l'estomac  et  les 
intestins  5  «  hos  à  cibo  quoque  balneum  juvat  ». 
Galièn  recommande  d'observer  avec  soin  si  les 
bains  pris  de  cette  manière  ,  ne  déterminent  pas 
dans  le  foie  un  sentiment  de  douleur,  de  pé~  y/ 
santeur  ou  de  tension  5  car  a  ors  il  faut  re- 
noncer à  cette  pratique  qui  déterminerait  pres- 
que sûrement  des  obstructions  dans  le  foie 
(  Gai.  de  sanit.  tuend.  lib.  6  ,  cap.  3  )  ). 

J'ai  déjà  parlé  ailleurs  de  l'observation  de 
Galien  sur  l'état  habituel  des  hommes  qui 
se  livrent  journellement  à  des  travaux  forcés  , 
immédiatement  après  l'usage  des  aliments  , 
et  qui  en  conséquence  sont  très-sujets  aux  ma- 
ladies malignes  ^  (  Car  la  malignité  ,  com- 
me nous  le  verrons,  est  un  accident  relatif  7 
aux  forces  toniques  qui  peut  se  joindre  à 
toutes  les  maladies  ,  et  qui  n'en  spécifie  aucune 
en  particulier  )  et  parviennent  rarement  au  terme 
ordinaire  de  la  vie  Galien  remarque  que  le  vice 
radical  dont  est  atteint  le  tempérament  des 
hommes»  de  cette  classe,  rend  pour  eux  ie 
sommeil  plus,  profond  et  d'une  nécessité  plus 
indispensable  3  en  sorte  qu'ils  ne  peuvent  veiller 
plusieurs  nuits  de  suite  ,  sans  s'exposer  évidem- 
ment à  des  accidens  graves  ,  et  ce  vice  dçtenv 
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pérament  peut  appuyer  à  la  longue  assez  pro- 
fondément j  pour  devenir  un  vice  de  l'espèce  , 
et  pour  être  susceptible  ,  en  conséquence ,  de 
se  transmettre  par  voie  de  génération  ;  aussi 
BailLou  observe  t-il  que  les  domestiques  des 
grandes  villes ,  tirés  le  plus  communément  de 
la  campagne  ,  quoiqu'assez  robustes  en  appa- 
rence ,  sont  affectés  d'une  foiblesse  radicale  ,  qui 
les  rend  incapables  de  supporter  de  grandes 
évacuations ,  soit  par  les  purgatifs  ,  soit  par 
les  saignées  copieuses  et  répétées. 


Période  de  chaleur  ou  de  réaction. 


la  fièvre,  le  période  d'expansibilité  ,  ou  de 
vive  réaction  ,  comme  parlent  quelques  mo- 
dernes ,  étoit  essentiellement  appliqué  à  dissi- 
per les  spasmes  du  période  antécédent  ;  en 
sorte  que  les  phénomènes  que  produit  ce  pé- 
riode ,  quand  son  développement  est  réglé  et 
bien  soutenu  ,  doivent  être  regardés  comme  les 
grands  moyens  de  guérison  de  toutes  les  af- 


CHAPITRE  VIII. 


second  période  de 
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foctions  spasmodiques  (i)  Aussi  avons-nous  re- 
marqué que  ce  n'est  guère  qu'en  imitant  ces 
phénomènes  ,  que  l'art  peut  parvenir  à  dissi- 
per les  affections  de  cette  espèce. 

Avant  de  faire  l'énumération  des  phénomè- 
nes qui  caractérisent  ce  second  période  ,  nous 
devons  remarquer  qu'il  n'est  pas  lié  avec  le 
période  antécédent  par  des  rapports  méchani- 
ques  et  nécessaires  5  en  sorte  que  tout  ce  que 
les  anciens  ont  dit  de  l'impression  irritante  de 
la  matière  de  la  transpiration  ,  retenue  par  le 
resserrement  de  la  peau,  ce  que  disent  assez 
généralement  les  modernes  de  l'irritation  que 
porte  sur  le  cœur  et  les  gros  vaisseaux  ,  le  sang 
refoulé  par  le  spasme  de  l'habitude  extérieure 
du  corps  ,  tout  cela  ,  dis-je  ,  ne  mérite  absolu- 
ment aucune  considération  )  d'abord  ,  c'est  que 
la  fièvre  développe  bien  manifestement* des 
mouvemens  réglés"  et  ordonnés  ,  et  que  tout  ap- 
pareil de.  mouvemens  ordonnés  ne  peut,  sous 
aucun  aspect ,  se  déduire  avec  avantage  d'une 
cause  quelconque ,   rigoureuse  et  nécessaire. 


(O  «  Quapropter  ex  rigoribus  magis  recalescit  corpus  quant 
»  pro  calore  qua  calebat  ,  quum  secundum  «aturam  habebat, 
»  erTuiidantur  item  sudores,  esc  (  Galien  de  rigore  a''.  16, 
t.  2  ,  pag.  209  )  ;  en  sorte  que  le  corps  prend  à  la  suite 
des  frissons ,  une  chaleur  plus  intense  que  n'est  la  chaleur  iiatua 
telle  f  même  dans  l'effusion  de  la  sueur. 


i$6  Cours 

z°.  c'est  que  généralement  parlant  la  fièvre  a 
une  durée  qui  est  constamment  la  même  pour 
tous  les  individus  de  l'espèce,  quelque  différence 
qu'il  y  ait  dans  la  mas'se ,  et  dans  le  volume  de 
leur  corps ,  et  qu'il  est  absolument  impossible 
qu'une  cause  matérielle  quelle  qu'elle  soit ,  soit 
constamment  la  même ,  et  ne  participe  pas  aux 
variétés  nombreuses  que  les  individus  de  l'espèce 
présentent  nécessairement  dans  leurs  qualités 
matérielles:,  enfin ,  c'est  que,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit ,  les  spasmes  ne  décident  pas  né- 
cessairement le  période  de  chaleur  ou  de  vive 
réaction  ,  et  que  ces  spasmes  bien  établis  à 
l'habitude  du  corps  peuvent  subsister  très-long- 
temps fans  chaleur  subséquente  ,  ce  qui  tient , 
comme  nous  le  disions  ,  à  une  foiblesse  radi- 
cale ,  que  l'on  doit  regarder  comme  la  ç^use 
réejje  de  toutes  les  affections  spasmodiques  ou 
nerveuses. 

Stahl  a  pensé,  que  le- second  période  de 
la  fièvre  avoit  pour  objet  principal ,  ou  plutôt 
pour  objet  exclusif ,  de  porter  le  sang  en  plus 
grande  quantité  vers  l'organe  de  la  peau,  afin 
de  le  broyer ,  de  l'atténuer  ,  de  le  diviser  , 
en  le  faisant  passer  plus  souvent  à  travers  les 
petits  vaisseaux  de  la  peau ,  et  à  travers  son 
tissu  parenchimateux ,  et  il  a  cru  que  cette 
trituration  accélérée ,  étoit  nécessaire  pour  re- 
médier à  l'épaississement  que  le  sang  avoit 
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contracté  pendant  le  froid  de  la  fièvre  par  sa 
stagnation  dans  les  gros  vaisseaux  }  .ceci  tient  à 
l'idée  où  étoit  Stahl  que  la  nature  n'avort  point 
d'action  directe  et  immédiate  sur  les  humeurs  , 
et  qu'elle  ne  pouvoit  altérer  leurs  qualités  que 
par  le  moyen  du  mouvement  progressif  ;  or  la 
fausseté  de  cette  idée  de  Stahl  est  prouvée  par 
des  expériences  nombreuses  ,  qui  démontrent 
bien  évidemment  que  la  nature  où  le  principe 
de  vie ,  exerce  sur  les  humeurs  une  action  di- 
recte et  immédiate ,  et  qu'il  change  leur  crasse  , 
leur  qualités  ,  tout  d'un  coup  ,  et  indépendam- 
ment de  tout  mouvement  progressif,  de  tout 
changement  dans  les  solides  :  il  me  suffira  de 
vous  citer  ici  une  expérience  que  vous  trou- 
verez dans  le  sixième  volume  des  thes.  pract. 
de  M.  de  Haller  (  «  qua  corporis  momenta- 
»  nearum  alterationum  specimina  quaedam  spe- 
»  des  expenduntur  »  )  M.  Schul^e  ayant  lar- 
gement ouvert  l'artère  iliaque  d'un  gros  chien , 
lorsque  le  sang  couloit  rapidément ,  il  \jersa 
dans  la  gueule  30  gouttes  de  la  liqueur  stip- 
tique  de  Dippel,  et  le  sang  qui  couloit  à  plein 
jet ,  s'arrêta  par  le  moyen  d'un  trombus  ou 
d'un  grumeau  ,  qui  se  forma  tout  d'un  coup. 

Dans  le  premier  période  de  la  fièvre  ,  la 
peau  étoit  fortement  contractée,  et  ce  resser- 
rement lui  imprimoit  une  couleur  pâle ,  parce 
que  le  sang  ne  rouloit  plus  comme  à  l'ordinaire 
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dans  son  tissu  spongieux  ,  ni  dans  les  vaisseaux 
multipliés  qiài  s'y  répandent.  Dans  le  second 
période  ,  le  sang  et  les  humeurs  qui  obéissent 
à  une  nouvelle  tendance  ,  à  une  nouvelle  direc- 
tion des  mouvemens ,  se  porte  avec  force  vers 
la  peau  ,  et  la  peau  qui  se  trouve  alors  chargée 
d'une  quantité  de  sang  surabondante  ,  se  raréfie , 
se  dilate ,  se  distend  d'une  quantité  très  -  mani- 
feste v  et  non-seulement  les  parties  reviennent 
à  leur  terme  d'embonpoint  ordinaire1,  mais  elles 
passent  ce  terme  ,  et  souffrent  alors  une  tumé- 
faction bien  marquée. 

Cette  tuméfaction  de  la  peau  ,  le  dévelop- 
pement de  ses  vaisseaux,  et  la  couleur  vive  qui 
la  pénètre  se  manifestent  d'abord  avec  plus  d'é- 
vidence vers  les  parties  supérieures  5  car  nous 
avons  déjà  remarqué  que  dans  chacun  de  ses 
actes  la  nature  est  constamment  assujettie , 
à  procéder  successivement  des  parties  supé- 
rieures vers  les  parties  inférieures ,  et  cette 
succession  que  Stahl  à  suivie  avec  sagacité 
dans  les  progrès  de  la  vie  ,  est  beaucoup  plus 
facile  à  saisir  dans  le  cours  d'une  maladie , 
parce  qu'en  général  les  mouvemens  qui ,  dans 
l'état  ordinaire  ou  dans  l'état  de  santé  ,  se  suivent 
avec  une  douceur  une  tranquillité  qui  nous  les  dé- 
robent }  (sine  strepituet sensu  comme  disoit  Hip- 
pocrate)  prennent  dans  l'état  maladif,  un'earactère 
d'impétuosité  et  de  force,  qui  ne  peut  plus  laisser 
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autant  d'équivoque  sur  leurs  véritables  circons- 
tances. 

Dans  le  période  de  la  fièvre,  le  pouls  est 
communément  plein ,  fort,  vite  et  fréquent  ;  et  une 
circonstance  remarquable  dont  parle  Galien  , 
c'est  que  l'artère  n'est  plus  contractée  comme 
elle  l'étoit  dans  le  période  antécécUnt ,  que  ses 
,.mouvemens  se  déployent  'plus  librement,  et 
que  la  dilatation  ou  la  diastole  s'achève  dans 
un  temps  sensiblement  plus  court  que  le  mou- 
vement de  sistole  ,  et  cette  circonstance  obser- 
vée par  Galien  ,  marque  donc  bien  évidemment 
la  dominance  respective  de  la  force  de  chaleur 
qui ,  dans  chaque  partie  vivante  ,  est  incessamment 
alternée  et  balancée  par  une  force  à  direction 
contraire ,  dont  l'action  plus  vive  étoit  la  cause 
réelle  de  tous  les  phénomènes  du  premier  pé- 
riode. 

Galien  remarque  que ,  dans  le  second  période 
de  la  fièvre, les  forces  s'exercent  d'abord  vive- 
ment dans  les  parties  les  plus  intérieures,  qui 
forment ,  pour  ainsi  dire ,  L 'Hipom.Qch.lion  ,  ou  la 
masse  sur  laquelle  elles  vont  s'appuyer ,  que 
ces  forces  se  déployent  et  tendent  à  se  porter 
uniformément  sur  tous  les  points  du  corps ,  en 
bornant  et  resserrant  l'étendue  du  spasme  à 
mesure  que  leur  développement  fait  des  pro- 
grès t  c'est  là  ce  qui  constitue  l'accroissement 
de  ce  période ,  et  c'est  seulement  lorsque  la 
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distribution  des  forces  est  bien  uniformément 
établie ,  lorsque  les  parties  intérieures  et  exté- 
rieures sont  chargées  d'une  quantité  de  chaleur 
égale  ^  que  ce  période  est  en  pleine  et  entière 
vigueur  ;  la  masse  entière  du  corps  est  alors 
parfaitement  raréfiée  et  dilatée ,  les  spasmes 
qui  cédoientiet  s'efFaçoient  sous  le  progrès  de 
la  chaltur,  n'existerft  plus  que  dans  les- parties 
les  plus  extérieures  où  dans  les  plans  les  plus 
superficiels  de  la  peau.  Le  spasme  encore  sub- 
sistant dans  les  plans  extérieurs  de  Japeau,  se 
marque  par  son  état  de  sécheresse  absolue  : 
car  il  est  bien  remarquable  contre  l'opinion  de 
ceux  qui  regardent  l'éruption  de  la  sueur  comme 
un  effet  nécessaire  de  la  chaleur  ,  qu'il  ne  coule 
pas  une  seule  goutte  de  sueur  dans  la  vigueur 
de  l'accès,  quoique- ce  soit  le  temps  de  la  plus 
forte  chaleur. 

(  Vous  pouvez  consulter  à  cette  occasion  les 
curieuses  expériences  iïAllexander  ,  qui  s'est 
assuré  que  la  sueur  ne  coule  qu'à  un  degré 
modéré  de  chaleur ,  et  que  son  éruption  est 
également  empêchée  par  une  chaleur  trop  forte 
ou  trop  foible.  Tout  le  monde  sait  qu'il  y  a 
certains  états  du  corps  ,  dans  lesquels  Je  froid 
actuel ,  comme  on  dit  communément ,  paF 
exemple  ,  la  boisson' de  l'eau  à  la  glace  ,  décide 
tout  d'un  coup  l'éruption  de  la  sueur.  Morton 
dit  fort  bien  à  cette  occasion  que  le  froid  et 

le 
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ïe  chaud  extrême  excitent  également  des  spasmes 
et  ferment  ainsi  les  pores  de  la  peau;  »  Spî- 
»  ritus  enim  temperamento  moderato  ,  inter 
»  calidum  et  frigidum  medio  praediti  ab  utrius^ 
»  que  qualitatis  extremo  gradu  in  spasmos 
»  aguntur.,  et  inde  pori  cutis  à  calore  et  frigorô 
»  extremo  pariter  constringuntur*  (  Morton  dé 
febrib.  exerc.  i.  p.  190*, 

Gette  plaine  vigueur  de  la  fièvre  est  accom- 
pagnée d'un  sentiment  de  tension  et  de  sur- 
charge dans  tout  l'organe  extérieur,  d'une  soif 
fort  vive  ,  et  sur- tout  d'une  chaleur  extrêmement 
incommode* 

Cette  sensation  ne  répond  point  à  l'augmen- 
tation réelle  de  chaleur  ,  car  la  chaleur  de1 
l'homme  ne  peut  augmenter  de  plus  de  12  où 
13  degrés,  et  ce  fait' est  très-remarquable  pour 
nous  rassurer  contre  les  terreurs  théoretiques  de 
Boerhaave  qui  craignoit  que  les  humeurs  ne  sê 
coagulascent  par  l'impression  de  la  chaleur 
fébrile  5  deux  expériences  faciles  à  répéter ,  et 
faites  avec  soin  par  le  D.  ,  Martine  ^  ont 
prouvé  que  les  humeurs  animales  $  par  exem- 
ple ,  la  sérosité  ou  plutôt  la  partie  limpha" 
tique  du  sang  peut  soutenir  ,  sans  éprouver  dë 
coagulation  >  un  degré  de  chaleur  bien  supé- 
rieur au  degfé  de  chaleur  fébrile* 

La  chaleur  de  l'homme  ne  peut  donc  aug- 
menter de  plus  de  1  a  ou  13  degrés  5  et  lors* 
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que  la  fièvre  est  la  plus  vive,  la  plus  ardente, 
et  que  le  corps  est  pénétré  d'une  chaleur  brû- 
lante en  apparence,  la  chaleur  cependant  ne 
monte  jamais  au- déla  de  ioy  où  108  où  112 
degrés  au  thermomètre  de  Fahrenheit  ;  et  il 
est  vraiement  bien  digne  de  remarque  ,  que 
ce  degré  qui  est  donc  le  maximun  de  chaleur  , 
puisse  exister  dans  le  premier  .période ,  lorsque 
le  malade  se  plaint  d'un  froid  glacial  et  insup- 
portable. 

Nous  pouvons  observer  ici  contre  l'usage 
des  instrumens  que  la  phisique  a  fournis  à  la 
médecine  ,  que  ces  instrumens  ne  peuvent  nous 
faire  connoître  sûrement  que  les  divers  degrés 
dans  l'intensité  de  la  chaleur  5  or  ces  diffé- 
rences sont  les  moins  importantes  pour  la  pra- 
tique ,  et  nous  verrons  dans  la  suite  que  le  mé- 
decin doit  s'appliquer  sur-tout ,  à  distinguer 
dans  la  chaleur  fébrile  des  qualités  qui  ne  peu- 
vent être  apperçues  que  par  le  tact ,  et  par  un  tact 
fort  exercé  ,  et  qui  échappent  et  se  dérobent 
complètement  à  tous  les  moyens  que  la  phy- 
sique peut  fournir.  Telle  est  cette  qualité  âcre  , 
et  irritante  de  la  chaleur  fébrile ,  qui ,  selon  la 
comparaison  de  Galien  ,  porte  sur  les  tact  une 
impression  à-peu-près  analogue  à  celle  que  la 
fumée  porte  sur  les  yeux  ;  qualité  que  le  pratri* 
cien  sait  distinguer ,  et  qui  devient  l'indice  le  plus 
sûr  des  fièvresputrides  3  c'est-à-dire  ,  selon  l'ac. 
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ception  que  les  anciens  donnoient  à  ce  mot> 
des  fièvres  avec  une  altération  dans  les  hu- 
meurs ,  quelle  que  soit  d'ailleurs  l'espèce  de  cette 
altération. 

On  sait  aujourd'hui  que  la  chaleur  animaîë 
n'est  pas  le  produit  des  frottemens  que  le  sang 
éprouve    dans   les  vaisseaux  qui  le   p  ortent  \ 
cette  théorie  qui  a  régné  généralement, et  quia  fait 
à-peu  près  la  base  de  la  plupart  des  traités;  de  fièvres 
écrits  dans  ce  siècle ,  a  été  détruite  principale- 
ment par  les  expériences  de  M.  Home  et  M. 
de  Haén  $  vous  pouvez  lire  avec  beaucoup  «l'a- 
vantage sur  ce  sujet  le  Rat.  med.  de  Haén  * 
vous  y  verrez  que  M.  de  Haén.  n'a  trouvé  au  - 
cun  rapport  constant  entre  la  force  et  la  vélo- 
cité du  pouls ,  et  par  conséquent ,  l'intensité 
des  frottemens  et  les  divers  degrés  de  chaleur  5 
il  y  a  plus ,  c'est  que  M*  de  Haén  a  observé  la 
permanence  de  la  chaleur  naturelle  dans  un 
homme  qui ,  pendant  tout  ce  temps,  étoit  com- 
plètement asphixié ,   C'est-à-dire,  dans  lequel 
les  mouvemens  des  artères  étoient  absolument 
éteints ,  et  qu'au  contraire  il  a  vu  que  la  cha- 
leur étoit  complètement  éteinte  dans  un  bras 
paralitique  ,  quoique  le  pouls  s'y  soutint  dans 
toute  sa  force.  (  Stork  annuus  medicus  Sy- 
denham  dans  les  histériques  )< 

(Les  différons  accidens  de  température,  in- 
dépendant de  4'état  du  pouls  ?  se  présentent 
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sur- tout  très- familièrement  dans  les  constitu- 
tions éminemment  nerveuses  :  car  les  altérations 
dans  l'état  des  forces  toniques ,  influent  puissam- 
ment sur  l'état  de  la  chaleur.;  c'est  ce  qui  a  fait  pen- 
ser, mais  trop  généralement  comme  nous  l'avons 
dit  ailleurs,  à  quelques  auteurs  fort  modernes , 
Cavtijiill ,  Hunter ,  etc.  que  les  nerfs  étoient  les 
seuls  instrumens  de  la  chaleur.  ) 

Je  ne  dois  pas  m 'étendre  ici  sur  cet  objet 
qui  appartient  plus  proprement  à  la  physiologie, 
il  me   suffira  d'observer  que  la  chaleur  ani- 
male se  soutient  constamment  aux  mêmes  degrés, 
sous  des  températures  fort  différentes  ;  que  dès- 
lors  il  doit  y  avoir  un  ordre  établi  et  constam- 
ment soutenu,  entre    l'intensité  des  mouve- 
.  mens  générateurs  de  la  chaleur,  et  l'activité 
des  causes  extérieures ,  qui  tendent  à  l'altérer 
en  plus  ou  en  moins.  Or  cette  harmonie  si 
constante  entre  les  mouvemens  qui  produisent 
la  chaleur  ,  Se  la  variété  de  température  du 
milieu  environnant,  ne  peut  être  rapportée  à 
aucune  cause   aveugle ,  nécessaire  et  méca- 
nique. 

Cet  état  de  vigueur  se  soutient  à,  peu-près  8 
à  10  heures  dans  une  fièvre  complètement 
simple.  (  Car  pour  mettre  de  l'ordre  dans  notre 
description  ,  je  ne  considère  ici  la  fièvre  que 
dans  ses  phénomènes  nerveux  ,  et  je  fais  com- 
plètement abstration  de  toute  altération  dans 
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les  humeurs);  alors  les  spasmes  des  plaas  su- 
percificiels  de  la  peau ,  se  dissipent  totalement , 
et  la  sueur  qui  coule  en  abondance,  et  qui 
coule  uniformément  de  tous  les  points  de  la 
peau  ,  annonce  la  solution  parfaite  de  l'accès. 
Car  l'éruption  de  la  sueur  est  le  moyen  na- 
turel de  solution  de  toutes  les  fièvres  ;  et  si  on 
a  tant  abusé  de  cette  vérité,  et  d'une  ma- 
nière si  pernicieuse  dans  la  pratique,  c'est 
qu'on  n'a  pas  suivi  avec  soin  la  marche 
de  la  nature  ,  c'est  qu'on  n'a  pas  propor- 
tioné  l'intensité  des  sudorifiques,  au  progrès 
du  développement  des  forces  ;  et  sur-tout  c'est 
qu'on  a  confondu  la  fièvre  parfaitement  simple  , 
la  fièvre  considéreé  dans  ses  phénomènes  ner- 
veux, avec  la  fièvre  appliquée  à  détruire  une 
cause  de  maladie  quelconque  ,  et  encore  même 
cet  état  de  complication  présente-t-il  un  double 
moyen  de  solution  ,  et  les  évacuations  criti- 
ques se  multiplient-elles  (  i  ) ,  car  outre  l'éva- 


M.  Strach  dans  son  excell.  dissert,  sur  les  fièvres  in- 
termitteiwtes ,  distingue  trois  sortei  de  crises ,  ia  crise  de  la 
fièvre  qui  se  fait  toujours  par  la  sueur,  mais  par  une  sueu 
qui  n'est  altérée  ni  dans  la  consistance  ni  dans  l'odeur;  la 
crise  de  la  caufe  matérielle  qui  donne  des  évacuations  dans 
lesquelles  il  y  a  des  caractères  évidens  d'altération;  enfin  les 
évacuations  critiques  amenées  par  le  rétablissement  des  fonc- 
tions, qui  a  lieu  après  la  solution  de  la  maladie  ;  dans  cette; 
classe  ,  il  met  l'évacuation  menstruelle  ,  et  le  flux  aboii  dant 
Apûtte  dans  la  convalescence  des  fièvres,  pag,  41,  45  ,  49  ,  jot» 
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cuation  relative  à  la  cause  de  la  maladie  ,  il 
survient  ultérieurement  une  éruption  de  sueur , 
par  le  moyen  de  laquelle  se  dissipe  l'appareil 
des  mouveniens  fébriles  ,  qui  étoit  établi  contre 
cette  cause  de  maladie  j  c'est  de  cette  manière 
que  nous  tâcherons  de  concilier  dans  la  suite 
es  opinions  opposées  sur  les  avantages  ou  les 
désavantages  de  la  sueur  dans  les  affections 
fébriles. 

Le  sentiment  de  chaleur  est  extrêmement 
incommode  dans  l'état  ou   la  vigueur  de  la 
fièvre ,  lorsque  les    spasmes  *  occupent  encore 
r*  les  plans  superficiels  de  la  peau  ,  et  ce  senti- 
ment d'incommodité  ,  se  tempère  ,  se  calme ,  à 
mesure  que  les  spasmes  se  dissippent  et  que 
l'éruption  de  la  sueur  s'établit  plus  librement  : 
putre  l'explication   physique   que  nous  pou- 
vons donner   de  ce  phénomène,  déduite  du 
refroidissement   attaché   à  l'évaporation  dont 
nous  avons  parlé  dans  la  physiologie ,  nous 
pouvons  en  conclure  qtie  la  chaleur  pour ,  pro- 
duire un  sentiment  d'incommodité  ,  suppose  tou- 
jours des  spasmes  fixés  dans  quelques  parties 
du  corps ,  et  que  si  le  corps  est  bien  raréfié  ? 
si  la  chaleur  s'évapore  librement ,  facilement  , 
en  même  proportion  qu'elle  est  produite,  elle 
ne  sera  que  psu  ou  point  sensible  pour  celui 
qui   l'éprouve ,  à   quelque  degré  qu'elle  soit 
portée  j  d'où  nous  devons  inférer ,  que  rela- 
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tivement  à  la  chaleur  maladive  purement  ner- 
veuse ,  les  véritables  rafraîchissans  sont  les  antr  /v 
spasmodiques  et  les  toniques  $  car  le  mot  rafraf 
chissant  n'a  qu'une  valeur  relative  à  la  nature 
de  la  chaleur  non  naturelle ,  et  il  doit  y  avoir  au- 
tant de  rafraîchissans  qu'il  y  a  des  causes  ca- 
pables d'augmenter  vicieusement  la  chaleur. 

Nous  avons  dit  que  le  second  période  de  la 
fièvre,  dont  nous  venons  d'exposer  les  phéno- 
mènes ,  présente  le  moyen  de  solution  de  toutes 
les  affections  nerveuses  par  spasme ,  et  que 
ce  n'est  guère  qu'en  ramenant  ces  phénomènes  ? 
que  l'art  peut  sur  ces  maladies  ,  et  qu'il  exécute 
dans  un  espace  de  temps  plus  où  moins  long , 
ce  que  ,  dans  le  développement  de  la  fièvre  , 
la  nature  achève  tout  d'un  coup  ,  et  achève 
par  un  ,  seul  et  même  effort. 

L'art  a  donc  tâché  de  combiner ,  de  rappro- 
cher tous  ces  moyens,  et  de  décider  réellement  la 
fièvre,  pour  opérer  la  guérison  de  plusieurs 
affections  spasmodiques. 

Je  remarque  que  cette  pratique  ne  peut  point 
être  sûre  5  parce  que,  d'apflès  les  loix  de  la 
nature  la  fièvre  ou  l'appareil  des  mouvemens  ner- 
veux de  la  fièvre  étant  appliqué  à  détruire  dif- 
férentes causes  de  maladie ,  comme  nous  le 
verrons  dans  la  suite  ,  il  est  a  craindre  d'après  un 
principe  que  nous  avons  exposé  souvent^  sa- 
voir le  principe  de  l'association  des  idées ,  qu'en  es- 


|68  Cours 

citant  la  fièvre  ,  on  excite  en  même  temps  de? 
maladies  fort  différentes ,  avec  lesquelles  la 
fièvre  coexiste  assez  fréquemment, 

Bippocrate  tâchoit  de  décider  la  fièvre  en 
versant  de  l'eau  très- froide  sur  tout  le  corps  j 
©t  il  employoit  ce  secours  dans  la  vue  de  guérir 
le  tàanos.  Mais  pour  l'employer  il  vouloit  que 
la  saison  fût  très-chaude ,  que  le  sujet  fût  jeune, 
bien  musclé  ,  d'une  constitution  vigoureuse  ,  et; 
sur-tout  que  les  convulsions  ne  fussent  point 
occasionnées  par  une  blessure, 

(  Morton  parle  d'une  jeune  Dame  fort  sen- 
sible ,  chez  qui  la  suppression  forcée  d'une  fiè- 
vre quarte  avoit  décidé  les  acçidens  nerveux 
les  plus  alarmans.  Il  l'a  trouva  avec  un  pouls 
foible  et  petit,  des  anxiétés  extrêmes  à  l'es- 
tomac ,  éprouvant  des  défaillances  fréquentes  , 
des  nausées  et  des  vomissemens  continuels  , 
'des  sueurs  abondantes  et  vraiment  colliquatives , 
•des  suffocations  et  l'ensemble  le  plus  effrayant 
de  tous  les  symptômes  nerveux.  Les  remèdes 
antispasmodiques  étoien.t sans  effet,  et  il  la  pur- 
gea pendant  3  jours  consécutifs  avec  une  petite 
dose  de  séné.  Ces  purgatifs  donnèrent!  à  cette 
maladie  une  marche  périodique  et  régulière ,  et 
elle  céda  dès-lors  à  l'usaçe  du  kinfyna  donné  pen- 
dant 2  jours,  Morton  fit  ainsi  une  application  heu- 
reuse du  précepte  de  Çelse  «  quia  curationeni 
ubi  jd  quod  est ,  non  reçipit ,  potest  reci- 
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pere  id  quod  futurum  est*  Dans  les  fièvres  d'o- 
rigine intermittente ,  et  qui  étoient  dégénérées 
en  continues  ,  M.  Sarcone  tentoit  de  les  rap- 
peler à  leur  première  forme ,  par  le  moyen 
des  bains  froids ,  et  c'est  alors  seulement  qu'il- 
donnoit  le  kina  qui  n'étoit  d'aucun  avantage 
auparavant  (  Sarcone  ,tom..i  ,  pag.  199  )  ). 

L'intention  de  décider  la  fièvre  entraîne  beau- 
coup moins  d'inçonvéniens  ,  et  est  aussi  d'une; 
exécution  bien  plus  facile,  par  rapport  aux 
fièvres  intermittentes  qui  ont  été  trop  tôt  sup- 
primées ou  mal  traitées. 

(  Morton^  p.  244),  les  purgatifs  ramènent 
la  fièvre  intermittente  par  l'impression  de  foi- 
blesse  qu'ils  portent  sur  les  organes  digestifs  (  car 
çomme  l'ont  dit  M*  With  et  Medicus ,  les 
retours  réglés  et  périodiques  des  fièvres  inter- 
mittentes paraissent  dépendre  principalement 
d'un  état  ner-veux  des  organes  digestifs  )  (  idée 
de  With  sur  -la1  cause  des  fièvres  intermitten- 
tentes  )  \  mais  cette  cause  n'existe  seulè  que 
dans  la  fièvre  intermittente  absolument  simple  5 
car  la  fièvre  intermittente,  relativement  à  sa  cause 
matérielle  ,  est  de  même  nature  que  les  autres 
espèces  de  fièvres  :  il  y  a  donc  des  fièvres  in- 
termittentes inflammatoires ,  des  fièvres  gastri- 
ques ,  etc.  et  voilà  pourquoi  je  ne  parlerai  pas 
ex  professo  des  fièvres  intermittentes). 

Biançhi  a  prétendu  que  l'on  pouvoit  donner 
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des  purgatifs  dans  la  convalescence  des  fièvres 
intermittentes  ,  sans  crainte  de  les  rappeler  ; 
Sydenham  et  beaucoup  d'autres  médecins  ont 
avancé  le  contraire ,  et  Sydenham  a  été  jus- 
qu'à dire  qu'un  simple  lavement  de  lait  et  de 
sucre  suffisoit"  pour  décider  des  rechûtes. 

Cette'  opposition  dans  les  expériences  de 
Bianchi  et  de  Sydenham  est  parfaitement  ex- 
pliquée par  la  belle  observation  du  célèbre 
Werloff ,  sur  la  différente  disposition  de  la  na- 
ture à  la  réproduction  des  mouvemens  fébriles 
en  differens  temps. 

Werloff  z  donc  observé  que  les  rechûtes  des 
fièvres  tierces  se  font  dans  la  seconde  semaine 
à  compter  de  celles  dans  laquelle  ces  fièvres 
se  sont  terminées  (i)  ,  ou  que  du  moins  les 
convalescens  éprouvent  alors  une  ébauche  sen- 
sible de  fièvre.  Il  a  observé  que  les  fièvres 
quotidiennes  et  les  quartes  éprouvent  leur  re- 
doublement à  la  troisième  semaine,  c.  a.  d.  vers 
la  moitié  du  mois  lunaire  ;  et  une  chose  bien 
remarquable ,  c'est  que  ces  rechûtes  arrivent 
d'autant  plus  sûrement  dans  les  semaines  pa- 
roxistiques  ,  que  l'état  du  convalescent  est  moins 
éloigné  de  celui  de  la  santé ,  et  qu'il  s'observe 
plus  et  suit  un  régime  plus  réglé. 

Quand  on  veut  rappeler  une  fièvre  intermit* 


(O  C'est-à-dire  ,  i  la  quatrième  partie  du  mois  lunaire. 
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tente  ,  c'est  donc  dans  ces  semaines  paroxisti- 
ques  qu'il  faut  placer  les  moyens  capables  de 
décider  les.  rechûtes  \  et  ces  moyens  sont  en 
grand  nombre  ,  ou  plutôt  tous  les- changemens 
quelconques ,  qu'on  introduit  dans  le  corps,  peu- 
vent avoir  cet  effet  :  ainsi  les  saignées  ,  les  pur- 
gatifs ,  les  diurétiques,  les  sels  ammoniacaux 
avec  les  sels  volatils ,  les  sels  amers  ,  sur-tout 
s'ils  sont  donnés  .à  dose  incomplette  (i). 

Werloff  observe  que  le  kina  donné  alors  à 
petite  dose  est»  un  des  moyens  les  plus  capa- 
bles de  ramener  la  fièvre  j  on  a  dit  avec  génie 
que  ceci  étoit  relatif  à  ce  qui  arrive  aux  pas- 
sions de  l'ame  qui  s'irritent  et  trouvent  aussi 
une  activité  nouvelle  dans  les  obstacles  impuis- 
sans  qu'on  leur  oppose. 

Nous  venons  de  présenter  les  phénomènes 
du  second  période  de  la  fièvre ,  et  nous  avons 
vu  que  l'ordre  de  ces  phénomènes  constitue 
l'acte  naturel  de  guérisôn  des  affections  nerveu- 
ses par  spasme  ;  affections  qui  sont  représen- 
tées par  l'appareil  des  phénomènes  du  premier 
temps  de  la  fièvre. 

Mais  le  second  période  de  la  fièvre,  et  les 


"  (1)  Pour  rappeler  les  fièvres  intermittentes  supprimées  mal- 
È,propos  ,  Stahl  faisoit  beaucoup  -de  cas  des  pilules  .poly-f 
çhrestes  de^  Bechçr,  opus»  medi  chym.  pag  480. 
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phénomènes  qu'il  décide  poussés  trop  loin  ,  et 
portés  outre  -  mesure ,  introduisent  dans  le  sys- 
tème des  forces  un  état  nerveux  par  aton  e  , 
absolument  opposé  à  celui  de  spasme  ,  et  qu'on 
peut  aussi  regarder  ,  comme  offrant  le  tableau 
de  toutes  les  affections  simples  nerveuses  par 
atonie ,  qui  n'en  différent  que  parce  qu'elles  sont 
établies  d'une  manière  plus  durable  et  plus 
roible. 

L'affection  atonique  introduite  par  le  second 
temps  de  la  fièvre  ,  poussé  à  l'extrême  ,  paroît 
sur-tout  bien  évidemment  dans  certaines  fièvres 
intermittentes  insidieuses  que  Torti  a  dénom- 
mées malignes  par  colliquation. 

Et  comme  l'affection  nerveuse  par  spasme 
trouve  sa  guérison  dans  le  second  temps  de  la 
fièvre  ,  réglé  ,  bien  ordonné  et  contenu  dans  de 
justes  bornes ,  de  même  l'atonie  attachée  aux 
phénomènes  de  ce  second  temps ,  poussé  trop 
loin ,  trouve  aussi  sa  guérison  dans  le  spasme 
du  premier  temps ,  et  c'est  à  décider  ce  spasme  , 
ou  quelque  chose  d'analogue ,  que  se  réduisent 
les  moyens  que  l'art  emploie  contre  les  affec- 
tions nerveuses  par  atonie  ,  et  très-éminemment 
l'application  du  froid  ,  les  bains  froids 'par  im- 
mersion ,  etc. 

C'est  relativement  à  cet  état  nerveux  par 
atonie  ou  par  dominance  de  la  force  de  chaleur 
ou  d'expansion ,  que  le  rigor  ou  le  spasme  du 
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premier  temps  peut  être  utile  dans  quelques  fiè- 
vres ,  ou  plutôt  dans  quelques  états  de  fièvres , 
et  même  qu'il  peut  être  réellement  critique  , 
et  terminer  complètement  la  fièvre  ,  quand  l'état 
nerveux  par  atonie  constirue  son  élément 
unique  ou  principal  j  c'est  ce  qu' Hippocrate 
disoit  d'une  espèce  de  fièvre  ardente  ,  qu'il 
appeloit  causon  ,  et  qu'il  regardoit  comme  le 
produit  de  la  force  de  chaleur  portée  à  l'ex- 
trême (  à  febre  ardente  occupato ,  accedente 
rigore  solutio  fit.) 

Prosper  Martian  remarque  très-bien  que  'ce 
frisson  critique  per  se ,  et  critique  par  çapport 
à  une  affection  nerveuse,  diffère  du  frisson  cri- 
tique ,  comme  signe  d'évacuation ,  en  ce  que 
le  premier  peut  se  faire  dans  tous  les  temps  de 
la  maladie ,  et  être  également  avantageux ,  au 
lieu  que  le  second  doit  nécessairement  être  sub- 
ordonné à  la  coftion.  «  Ideo  perrigorcm  quo- 
»  cumque  die  fiât  ,  febris  solutio  consequitur , 
»  nequaquam  vero  in  aliis  febribws  ,  in  quibus 
»  nisi  signa  procédant  coctionis  ,  et  in  die  Je- 
»  gitima  rigor  superveniat ,  quœ  natura;  domi- 
»  nium  super  materiam  morbificiam  ostendunt, 
»  febris  judicatio  nullo  modo  sperari  potest 
(  aph.  sect.  4  n°.  58  Martian). 

Ces  idées  ont  été  exposées  avec  avantage 
par  M.  Dumas  dans  son  mémoire  sur  l'influence 
de  la  fièvre  sur  les  maladies  chroniques. 
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v  La  fièvre  dans  ses  phénomènes  relatifs  aux 
forces  toniques  ,  comme  nous  lavons  considé- 
rée jusqu'à  présent,  offre  donc  les  deux  grands 
élémens  des  affections  nerveuses  j  élémens  ôppo- 
•  sés  l'un  à  l'autre,  et  qui  dans  les  vues  de  la  nature 
sont  destinés  à  se  tempérer  mutuellement  et  à 
détruire  ce  que  chacun  à  d'excessif. 

'  «  ■  - 

CHAPITRE  IX. 

Altération  dans  les  humeurs. 

J USQU'A  présent  je  n'ai  fait  entrer  dans  la 
description  de  la  fièvre  ,  que  ceux  de  ses  phé- 
nomènes qui  dépendent  de  la  force  tonique , 
nerveuse  ou  irritable,  et  nous  avons  vu  que, 
sous  ce  rapport,  la  fièvre  présente  deux  pério- 
des bien  distincts ,  marqués  par  la  dominance 
successive  du  principe  «de  froid  ou  de  con- 
densation ,  et  du  principe  expansif  ou  de  cha- 
leur ;  et  l'action  de  cette  force  expansive  ne 
doit  pas  absolument  être  évaluée  par  le  degré 
de  chaleur  physique  qu'elle  produit  (i),  puis- 

*  1  -~ — ■ —  —  

(l?  Nous  pouvons  remarquer  ici  que   les  phénomènes  de 
fluidité  dails  les  parties  vivantes  ne  tiennent  pas  précisémeKï 
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que  nous  nous  sommes  convaincus  que  la  quan- 
tité de  chaleur  physique  étoit  à  très-peu  près 
la  même  ,  et  dans  le  période  de  frisson  ,  et 
dans  le  période  subséquent  j  mais  cette  force 
doit  être  évaluée  par  la  tendance  dirigée  du 
centre  du  corps  vers  chacun  des  points  de  la 
circonférence.  . 

On  pourrait ,  pour  faciliter  la  méthode  ,  et 
■  d'après  de  vues  semblables  de  GaLim  ,  regarder 
la  collection  des  phénomènes  que  nous  avons 
rapprochés ,  comme  constituant  la  fièvre  en  gé- 
néral», er  regarder  comme  autant  d'espèces  dif- 
férentes toutes  les  modifications  que  présente 
cette  fièvre  générale  ,  selon  qu'elle  existe  avec 
telle  ou  telle  altération  humorale  ,  ou  nerveuse 
des  humeurs  ou  des  organes  (  M.  Elsner  a  pro- 
posé des  idées  à-peu-près  analogues  :  (  corn, 
lip.  tom.  2?,  p.  209  ,  210)  »  sumit  ephe- 
»  meram ,  ut  febrem  imiversalem  ?  cujus  alias 
»  febrium  specjes  sunt  çotidem  varietates.  Ephe  - 
»  *meraut  febris  simplex  consideratur,  quae  pro 
y>  materiei  diversitate  et  ejus  varia  sede  mu- 
»  tatâ ,  origini  multarum  febrium  servit ...  Atqui 

au  degré  de  chaleur  physique,  ainsi  M.  Hunter  a  vu  que  la 
sève  conservoit  sa  fluidité  dans  des  arbres  où  elle  devoit  sup- 
porter des  degrés  de  froid  rés-supérieurs  à  ceux  de  la  con- 
gélation (  com.  lip.  t.  16  ,  pag.  z«o  )  ;  il  a  Observé  que  la 
•  sève  se  congeloit  au  trente-unième  degré  du  therm.  de  Fahre- 
nheit ,  quoiqu'e.le  restât  fluide  dans  l'arbre  dont  la  température 
n'étoit  qu'au  dix- septième. 
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»  hoc   quidenj  sensu  su  mit  ephemeram  ut 
)>  febrem  universalem   (pag.  210)).  Or  ce 
sont  ces  altérations  ressenties ,  et  profondément 
établies ,  soit  dans  la  masse  des  humeurs  qui 
coule  librement  dans  les  vaisseaux,  soit  dans 
la  substance  muqueuse  qui  compose  la  partie 
•  «la  plus  grossière  des  organes ,  soit  dans  les  fi- 
bres primitives  des  organes  j  ce  sont  ces  alté- 
rations qui  forment  comme  autant  de  maladies 
différentes    ,  lesquelles  se  compliquent  avec  la 
fièvre  ,  et  la  modifient  diversement  ;  ce  sont 
ces  altérations  dont  nous  devons  maintenant  nous 
occuper  j  et  dans  cette  nouvelle  considération , 
il  faudra  bien  distinguer  la  fièvre  telle  que  nous 
l'avons  décrite  jusqu'à  présent,  c'est-à-dire , la 
fièvre  envisagée  exclusivement  dans   ses  phé- 
nomènes nerveux ,  d'avec  l'altération  maladive 
contre  laquelle  la  fièvre  est  appliquée  j  en  cela 
nous  ne  nous  écartons  p'as  de  la  manière  dé 
voir  des  anciens  qui ,  dans  les  fièvres  putrides , 
c'est-à-dire ,  dans  les  fièvres  avec  altération  dans 
les  humeurs ,  distinguoient  la  fièvre  de  cette 
altération*,  quoique  les  anciens  eussent  tort  d'at- 
tribuer la  fièvre  à  l'action  nécessaire  de  cette 
altération  ;  car  ,  encore  un  coup  f  la  fièvre , 
de  même  que  tous  les  actes  qui  s'opèrent  dans 
le  corps ,  n'ont  point  d'existence  d'une  néces- 
sité physique  ,   mais  seulement  d'une  néces- 
sité morale,  c'es-à-dire,  dune  nécessité  qui 
#  dépend 
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dépend  des  intentions  et  des  desseins  de  là  na- 
ture ). 

Or  ,  ces  altérations  dont  nous  devons 
maintenant  nous  occuper ,  ne  peuvent  pas  être 
déduites  avec  avantage  des  phénomènes  quë 
nous  avons  ci-devant  exposés ,  nous  ne  pouvons 
pas  dire  ,  par  exemple ,  comme  on  le  fait  assez 
communément  ,  que  la  chaleur  de  la  fièvre 
tende  nécessairement  à  introduire  dans  les  hu- 
meurs un  caractère  d'épaississement ,  en  les  dé- 
pouillant par  voie  d'évaporàtion  de  leurs  par- 
ties les  plus  mobiles  et  les  plus,  légères  ;  et 
nous  àppercevons  d'abord  que  les  principes'  dë 
cette  espèce  sont  si  vagues  ,  si  versatiles ,  et  que 
les  conséquences  qui  en  résultent  sont  si  ar- 
bitraires ,  (jue  tandis  cme  les  uns  attendent  l'é- 
paississemerit  de  la  chaleur  fébrile  ,  d'autres ,  aii 
contraire  ,  attribuent  presque  tous  ces  accidens 
de  la  fièvre  à  la  raréfaction  ,  qu'ils  supposent 
introduire  dans  lés  humeurs  par  l'impression 
de  là  chaleur  fébrilë. 

On  sait  que  l'air  est  lë  plus  puissant  agent 
dont  se  sert  là  riàture  pour  volatiliser  le  corps  j 
comme  l'a  très-bien  dit  Van-helmoni  ?  et  on  sait 
aussi  que  là  chaleur,  et  sur-tout  là  chaleur  de 
Combustion ,  cOrrimë  est  la  chaleur  animale  ? 
est  le  moyen  qui  va  le  plus  puissamment  à  fixer 
et  à  combiner  l'air  5  dès-ldrs  ,  loin  quë  la  cha- 
leur fébrile  puisse  épaissir  les  humeurs  par  11? 
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volation  de  leurs  parues  les  plus  mobiles ,  cette 
plus  grande  chaleur  doit  au  contraire  contri- 
buer avec  beaucoup  d'efficacité  à  les  rendre  plus 
coulantes ,  plus  fluides  et  plus  volatiles ,  en  fai- 
sant passer  dans  ces  humeurs  et  combinant 
avec  elles  une  plus  grande  quantité  d'air;  aussi 
est-il  généralement  reconnu  que  la  dissolution 
des  humeurs ,  corrj|ne  on  parle ,  suit  commu- 
nément le  progrès  de  la  fièvre  ;  nous  verrons 
dans  la  suite  que  dans  les  dispositions  déci- 
dément phlogistiques  ou  inflammatoires ,  la 
force  plastique  du  sang  ,  sa  concrescibilité  ou 
la  quantité  relative  de  sa  partie  fibreuse  ,  glu- 
tineuse,  musculaire,  est  notablement  augmen- 
tée ;  et  nous  verrons  que  c'est  à  l'accroissement 
de  cette  concrescibilité  que  l'on  doit  attribuer 
la  croûte  blanche  et  épaisse,  dont  le  sang  se 
couvre  assez  constamment  dans  les  affections 
de  cette  espèce  ;  or  on  pourrait  dire  avec  beau- 
coup d'apparence  de  vérité ,  que  la  grande  cha- 
leur qui  accompagne  les  dispositions  phlogisti- 
ques, a  pour  objet  de  diminuer  la  concrescibi- 
lité du  sang,  de  rompre  l'excès  de  sa  force 
plastique  et  de  la  ramener  à  sa  fluidité  pre- 
mière ,  en  le  chargeant  d'une  plus  grande  quan- 
tité d'air  ;  mais ,  quoiqu'il  en  soit  de  cette  idée 
sur  laquelle  nous  reviendrons  dans  la  suite  , 
nous  appercevons  déjà,  combien  la  considé- 
ration de  l'air  et  de  ses  qualités  est  un  objet 
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important  dans  le  traitement  des  fièvres.  Les 
expériences  des  modernes.ont  parfaitement  bien 
démontré  l'indispensable  nécessité  de  l'air  pur , 
et  renouvelé  pour  le  soutien  de  la  vie ,  et  la 
conservation  des  forces,  et  c'est  un  point  su? 
lequel  on  a  fortement  insisté  dans  d'excellent 
ouvrages  de  pratique  (  voy.  de  Ha'én  ch.  8  ,  9  $ 
quoiqu'assurément  il  soit  revenu  trop  souvent 
sur  cet  objet)  %  mais  ce  n'est  point  là  une  dé- 
couverte nouvelle ,  et  il  étoit  impossible  d'at- 
tribuer à  l'air  plus  d'importance  que  lui  en  at- 
tribuoient  les  anciens  qui  le  regardoient  comme 
faisant  partie  des  esprits  ,  c'est-à-dire  >  de  la  vie 
même. 

Quoique  le  sang  ne  s'épaississe  pas ,  ou  du 
moins  ne  s'épaississe  pas  d'une  manière  néces- 
saire par  l'action  de  la  chaleur  fébrile ,  et  que 
tout  ce  qu'a  dit  Boerhaave  là- dessus  dans  ses 
aphorismes,  et  sur  tout  dans  le  689,  ne  mé- 
rite aucune  considération  j  il  ne  faut  pas  croire 
cependant ,  avec  quelques  médecins  modernes  * 
justement  célèbres ,  que  les  humeurs  vivantes 
ne  soient  pas  susceptibles  d'épaississement.  Les 
faits  de  pratique  démontrent  au  contraire  que 
les  humeurs  qui  appartiennent  au  corps  vivanc 
peuvent  offrir  des  degrés  de  consistance  ,  ex- 
trêmement variés.  Stahl  dans*  sa  theoria  medica 
parle  d'une  fille  de  30  ans  qui  éprouvoit  cha- 
que jour  des  attaques  d'épilepsie:  on  lui  piqua 
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la  veine  à  plusieurs  reprises  ?  sans  qu'il  sortît 
une  seule  goutte  de  sang  -,  enfrn  le  chirurgien 
fit  une  ouverture  considérable  dans  le  sens  de 
la  longueur  du  vaisseau  ,  et  il  tira  avec  des 
pincettes  un  cilindre  de  sang  entièrement  tige 
et  coagulé.  Cette  observation  est  curieuse,  et 
nous  devons  en  conclure  que  le  sang  est  habi- 
tuellement pénétré  d'une  force  tonique  ,  analo- 
gue à  celle  qui  s'exerce  dans  les  parties  soli- 
des (i^)  5  en  sorte  que  les  humeurs  sont  aussi 
susceptibles  d'un  véritable  mouvement  convul- 


(i)  Les  observations  très-cu rieuses  de  M.  Huntcr  ont  prouvé 
que  le  sang  est  pénétré  d'une  force  par  laquelle  il  tend  puis- 
samment à  s'organiser  et  à  former  des  produits  disposés  de 
la  même  manière  que  les  vaisseaux.  »  In  vasa  coagulatum  se 
»  fui  gère  ». 

Cette  force  motrice  des  humeurs  a  été  sur-tout  bien  démon- 
trée par  les  observations  de  M,  Rosa ,  qui  a  reça  dans  un  intes- 
tin de  poulet  du  sang  artériel  d'un  animal  vivant,  et  qui  a 
vu  que  cet  intestin  battoit  quelque  -  temps  comme  les  artères 
avec  lesquelles  il  n'avoir  point  de  communication  ;  M.  Rosa 
s'est  convaincu  que  dans  son  état  naturel  le  sang  des  artères 
est  dans  un  état  d'expansion  considérable  ;  en  sorte  que  le  vo- 
lume  qu'il  occupe  dans  les  artères  pendant  la  vie  ,  est  à 
celui  qu'il  occupe  quand  il  en  est  tiré  ,  et  que  sa  vie  est  éteinte  , 
comme  10  à  i  ;  il  y  a  bien  des  circonstances  de  maladie  , 
dans  lesquelles  il  faut  avoir  égard  à  cet  état  d'orgasme  , 
de  turgescence,  et  d'expansion  excessive  des  humeurs.  «  Dari- 
»  que  orgasmum  ejusmodi  febiilem,  prasseitim  ubi  de  inflam- 
m  ma  ton  â  sanguinis  diathesi  constet  ,  in  horrinibus ,  quibus 
»  antè  morbum  ,  sanguis  non  abundaverit  ,  qui  venae-sectionem 
«  plerumque  et  interdum  quoque  repetitam  postulet  (  Scroc 
der ,  tom.  ï  ,  pag.  118  ). 
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sif  5  mais  cette  force  motrice  des  humeurs  qui 
est  seulement  relative  à  leur  état  d'agrégation 
et  qui  tend  à  rapprocher  ou  à  éloigner  les  unes 
des  autres  leurs  molécules  constitutives ,  est  fort 
différente  de  la  force  qui  réside  dans  chacuné 
de  ces  molécules ,  et  qui  fixe  et  arrête  îcûrs 
qualités. 

Les  faits  qui  démontrent  cet  épaississement 
du  sang  se  répètent  assez  souvent  pour  avoir 
fait  penser  à  un  médecin  italien  ,  nommé  Ca. 
pituppi,que  le  sang  n'étoit  point  fluide,  mais 
qu'il  formoit  naturellement  un  tissu  fibreux  et 
solide  ,  qui  faisoit  partie  des  vaisseaux,  comme 
vous  pouvez  le  voir  dans  la  lettre  de  ce  méde- 
cin à  Malpîghi. 

Mais  cet  épaississement  qui  peut  donc  exis- 
ter dans  les  humeurs  animale*,  ne  mérite  qu'assez 
peu  de  considération  \  il  nous  est  impossible  de 
déterminer  jusqu'à  quel  point  cet  épaississe- 
ment peut  subsister  avec  un  état  de  santé  pleine 
.  et  entière  ,  et  il  est  certain  au  moins  que ,  par 
rapport  aux  fièvres  ,  cette  qualité  du  sang  est 
peu  importante  ,  et  M.  de  Haén  a  observé 
avec  raison  (  dans  le  tom.  5  ,  partie  9  ,  pag. 
56)  combien  la  distribution  ordinaire  des  fiè- 
vres en  bénignes  et  en  malignes ,  déduite  de 
l'état  d'épaississement  ou  de  dissolution  du  sang, 
çst  mal  fondée,  et  combien  elle  quadre  ma! 
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avec  les  faits  de  pratique  ,  quoiqu  il  en  ait  tire 
des  conséquences  funestes. 

(  Sur  cette  division  des  fièvres  en  bénignes 
et  en  malignes ,  Schroéder  dit  :  »  Et  nisi  tan- 
s)  dem  accuratiores  longe  et  practicis  usibus 
»  magis  accommodât^  febriutn  divisiones ,  il- 
»  lam  in  benignas  et  malignas  plané  super- 
y>  vacuam  redderunt ,  (  tom,  2  ,  pag.  211.) 

Consultez  Morgagni  (  epist.  49  ,  n01 . 1 3  , 
%i  )  ,  il  parle  d'une  constitution  épidémique 
maligne  qui ,  quoique  toujours  la  même ,  pré- 
sentait le  sang  tantôt  en  dissolution  et  tantôt 
dans  un  état  de  forte  coagulation  ;  elle  s'accom- 
pagnoit  également  de  péthéchies  ,  et  la  saignée 
étoit  généralement  pernicieuse  (  ib.  pag.  261  * 
2*.  colonne  ) ,  il  parle  de  l'opinion  d'un  mé- 
decin célèbre  qui  attribuoit  la  foiblesse  des 
malades  à  la  quantité  de  sang, 
.  »  Conjungi  igitur  cum  malignâ  vî  solurio- 
m  nem  aut  coagulationem  sanguinis  ,  in  neu- 
»  trâque  harum  malignitatem  consistere  credibile, 
»  pra?sertim  cum  alterutram  in  tôt  aliis  ,  qui 
»  maligni  non  sunt  morbis  ,  videamus  ». 

Nous  avons  dit  que  le  corps  animal  est  pé- 
nétré d'une  faculté  qui  se  développe  pleine- 
ment sur  la  matière  qui  la  travaille  ,  qui  l'al- 
îère  ,  qui  l'élabore  ,  et  qui  finit  par  l'assimiler 
plus  ou  moins  complètement  à  la  substance 
même  du  corps }  les  premiers  actes  de  cette 
faculté  s'exercent  dans  les  organes  digestifs , 
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dans  l'estomac ,  les  intestins   et  les  parties  cir- 
convoisines  ,  et  ces  premiers  actes  s'appliquent 
sur  les  substances  alimentaires  \  l'exercice  de 
cette  faculté  se  continue  et  se  soutient  dans  le 
sistème  vasculaire ,  et  arrête  dans  le -sang  les 
qualités  qui  lui  sont  propres  j  enfin  ,  ses  der- 
niers actes  se  produisent  dans  la  substance  mê- 
me des  organes  :  car  nous  avons  prouvé  ailleurs  , 
d'après  l'impression  profonde  que  la  racine  de 
garence  porte  sur  les  os ,  que  le  corps  se  dé- 
compose incessamment ,  et  qu'il  se  décompose 
dans  toutes  ses  parties }  et  cette  décomposition 
complète  du  corps  est ,  comme  nous  le  disions 
alors ,  un  des  faits  les  plus  importans  de  l'éco- 
nomie animale  \  car  ,  si  la  machine  vivante  se 
détruit  sans  cesse  ,  si  toutes  les  parties  qui  la 
composent  se  trouvent  dans  un  mouvement  de 
flux  perpétuel ,  si  le  corps  animal ,  considéré 
dans  deux  époques  différentes  de  sa  durée  7  ne 
contient  pas  dans  la  seconde  une  seule  des  mo- 
lécules qu'il  contenoit  dans  la  première  ,  nous 
appercevons  bien  évidemment  le  peu  de  cas 
que  nous  devons  faire  des  hypothèses  modernes, 
qui  attribuent  tout  à  la  nécessité  de  la  ma- 
tière (1)  ;  car  la  matière  nous  échappe  par 

(i>  Jam  vero  neque  corptts  omnino^erit  nulJum  ,  nisi  anima 
vis  exstiterit.  Nam  semper  fluit  et  in~motu.^sa  corporis  na- 
tura  versatur ,  «toque  periturum  est  universum  ,  ^Miusecumque 
sunt  ,  sun  corpora  C  Phtin  cité  par  Meses.  p.  J07.  > 
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un  mouvement  que  rien  ne  peut  ralentir  5  elle 
présente  un  sujet  essentiellement  mobile  et 
changeant  ,  et  le  moi  de  l'animal  subsiste ,  et 
l'ensemble  de  ses  qualités  se  soutient  d'une 
manière  fixe  et  permanente  pendant  un  espace 
fde  temps  assez  long. 

Cette  faculté  dont  nous  avons  parlé  si  sou-r 
vent ,  qui  échappe  complètement  à  toutes  nos 
façons  de  concevoir  ,  et  qui  décide  les  qualités 
de  la  matière  dont  le  corps  animal  est  formé , 
n'est  pas  plus  inaltérable  ,  pas  plus  impassible 
que  la  faculté  motrice  ou  tonique  ,  dont  nous 
avons  dit  que  l'affaiblissement  radical  devenoit 
3a  cause  de  toutes  les  affections  nerveuses  :  or , 
ce  sont  les  produits  pu  les  effets  sensibles  de 
cette  altération  ,  de  cette  lésion  ,  de  cette  cons- 
titution maladive  dont  il  est  question  ici  j  on 
sait  d'abord  que  cette  façulté  est  atteinte  dans 
chaque  animal  d'une  fbiblesse  relative  ,  qui  ne 
lui  permet  de  s'exercer  avec  avantage  que  sur 
un  certain  nombre  de  substances  :  c'est  sur 
Cette  faiblesse  qu'est  fondée  l'action  des  poisons  ; 
e-t  comme  l'observation  démontre  que  les  poi- 
sons sont  beaucoup  plus  multipliés  pour  l'homme 
que  pour  toute  autre  espèce  d'animal  (  car  • 
comme  dit  Pline  ,  hist.  nat.  p.  27  :  »  quin  eç 
»  yenena  y  nostri  misertam  instituisse  dici  po- 
TÇk  test  p  comme  si  la  nature  touchée  des  maux 
que  l'homme  devoit  se  faire  à  lui-même  ,  avoit 
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voulu  multiplier  -pour  lui  les  moyens  qui  brisent 
sans  effort  les  chaînes  de  la  vie ,  et  le  mènent 
sans  douleur  dans  le  calme  du  tombeau  )  ,  il 
s'ensuit  que  dans  l'espèce  humaine  cette  fa- 
culté digestive  est'  plus  foible  que  dans  aucune 
autre  espèce  :  la  faiblesse  de  cette  faculté 
n'est  pas  démontrée  seulement  en  ce  qu'elle 
ne  peut  s'exercer  avec  avantage  que  sur  un 
nombre  de  substances  assez  limité  ?  mais  sur- 
tout en  ce  que  les  substances  qu  elle  pénètre  , 
qu'elle  anime  et  qu'elle  vivifie ,  tendent  sans 
cesse  à  se  dérober  et  à  se  soustraire  à  son 
action  ;  ainsi ,  quoique  le  sang  soit  parfaite- 
ment un  ,  comme  l'a  très-bien  dit  Vanheimont y 
quoique  ses  différentes  parties  soient  liées  et 
unies  entr'elles ,  de  manière  à  former  un  tout 
uniforme  et  parfaitement  homogène  \  cepen- 
dant le  sang  tend  sans  cesse  à  développer  des 
parties  étrangères  ,  hétérogènes  et  qui  ne 
peuvent  entrer  dans  sa  mixtion  vitale  ;  ces 
parties  étrangères ,  dans  l'état  de  santé ,  n'al- 
tèrent pas  sa  composition ,  parce  que  l'action 
des  organes  sécrétoires  les  chasse  hors  du 
corps  à  mesure  qu'elles  se  forment. 

Ainsi  ,  il  se  forme  habituellement  dans  le 
sang  des  sucs  bilieux  j  mais  cette  tendance 
habituelle  des  humeurs  ,  à  la  dégénération  bi- 
lieuse y  n'a  point  d'effet  9  parce  que  ces  sucs 
Sont  évacués  par  la  vésicule  du  fiel  et  par  la 
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substance  du  foie  ,  à  mesure  qu'ils  se  pro- 
duisent. 

Le  sang  tend  aussi ,  et  par  une  nécessité 
égale ,  à  développer  des  sucs  muqueux  ou  pi- 
tuiteux ,  comme  disoient  les  anciens  }  mais 
cette  dégénération  muqueuse  est  également  en- 
rayée et  prévenue  ,  parce  que  les  produits 
sensibles  ou  les  parties  hétérogènes  ,  muqueuses 
et  pituiteuses  ,  sont  éliminées  à  mesure  qu'elles 
se  forment  ,  et  par  l'estomac ,  et  par  les  in- 
testins j  et  nous  devons  observer  ici  la  sagesse 
de  la  nature  dans  l'organe  qu'elle  a  choisi  pour 
la  sécrétion  ou  l'excrétion  des  sucs  muqueux 
ou  pituiteux }  car  les  sucs  muqueux  ,  en  mê- 
me-temps qu'ils  s'évacuent ,  remplissent  encore 
des  usages  très-importans ,  puisqu'ils  garantis- 
sent les  intestins  qui  sont  très-sensibles ,  de 
l'impression  des  corps  qui  y  passent ,  et  sur- 
tout de  l'impression  de  la  bile  ,  qui  est  d'une 
âcreté  vive  et  douloureusement  pénétrante. 

(  Il  paroît  que  la  dégénération  atrabilaire 
participe  du  génie  bilieux  et  pituiteux:  »  Et 
»  si  aestas  biîiosa  fiât,  et  bilis  aucta  intus  re- 
»  liquatur ,  etiam  aliquantum  splenitici  fient 
»  (  Hipp.  de  humor.  cornaro  ,  n°.  5  )  j  quel- 
quefois Hippocrate  regardoit  cette  dégénéra- 
tion comme  appartenant  à  la  bile  ou  au  sang  : 
»  Similiter  et  biîiosum  et  sanguineum  corpus 
»  atrabilarium  fit ,  si  non  habet  evacuationes  »  j 
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à  cette  occasion  Prosper  Martian  reproche  à 
Avicennt  d'avoir  regardé  l'atrabile  comme  le 
produit  de  Vustion  de  la  pituite  ,  humeur 
qu'Hippocrate  paroît  avoir  exclu  du  nombre 
«de  celles  qui  peuvent  dégénérer  en  atrabile. 
(  Pros.  Mart.  p.  248.  ) 

Lorsque  ces  produits  hétérogènes  ne  résul- 
tent absolument  que  des  fermentations*  vitales 
ordinaires ,  le  méchanisme  des  sécrétions  ,  en 
se  soutenant  d'une  manière  convenable  ,  em- 
porte ces  produits  à  mesure  qu'ils  se  forment , 
et  ce  méchanisme  suffit  dès-lors  pour  conserver 
les  humeurs  dans  leur  état  de  pureté  ?  et  pour 
prévenir  leurs  dégénérations  différentes. 

Mais  il  est  des  états  contre  nature  dans  les- 
quels les  dégénérations  des  humeurs  font  tant 
de  progrès ,  et  marchent  si  rapidement  ,  que 
l'action  des  organes  sécrétoires  ne  suffit  plus 
pour  s'opposer  à  leur  effet  destructeur. 

Les  dispositions  maladives  qui  ne  font  que 
fortifier  la  tendance  naturelle  des  humeurs  à  la 
dégénération  bilieuse  ou  pituiteuse  ,  sont  celles 
qu'il  nous  importe  le  plus  de  connoître  ,  et 
dont  nous  tâcherons  de  suivre  les  effets  avec 
le  plus  de  soin  ,  selon  qu'elles  s'exercent  ou 
dans  la»  masse  entière  des  humeurs  ,  ou  plus 
spécialement  dans  telle  ou  telle  partie  déter- 
minée. 

Et  nous  pouvons  déjà  remarquer  que  de  ces 
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deux  dégénérations ,  savoir  ,  la  bilieuse  et  la 
pituireuse  ,  la  dégénération  catarrale  ou  pi- 
tuiteuse  ,  à  laquelle  répondent  les  fièvres  quo- 
tidiennes ,  est  beaucoup  plus  fréquente  au- 
jourd'hui qu'elle  ne  rétoit  autrefois  ,*  ef  qu'au 
contraire  la  dégénération  bilieuse  à  laquelle  ré- 
pondent les  fièvres -tierces  et  leurs  analogues, 
étoit  beaucoup  plus  fréquente  chez  les  anciens  : 
c'est  un  changement  bien  sensible  qui  s'est 
opéré  dans  les  maladies,  et  dont  l'époque  pa- 
roît  remonter  au  seizième  siècle  \  et  comme 
c'est  aussi  dans  ce  temps  que  le  mal  vénérien 
prenoit  une  force  nouvelle  ,  et  que  le  mal  vé- 
nérien paroît  évidemment ,  -et  de  l'aveu  de  la 
plupart  des  Médecins  ,  une  affection  muqueuse 
ou  catarrale  ,  il  semble  dès  -  lors  que  le  mal 
vénérien  ait  marqué  de  son  empreinte  dominante 
le  système  général  des  maladies. 

Les  dégénérations  des  humeurs  ,  qui  sont 
donc  les  causes  les  plus  ordinaires  contre  les- 
quelles les  mouvemens  fébriles  sont  appliqués , 
dépendent  très-communément  de  l'impression 
de  l'air  (ij  j  et  quoique  la  dégénération  bi- 
lieuse réponde  assez  souvent  à  une  constitu- 
tion chaude  et  humide  ,  et  la  dégénération 


(0  »  Nemo  uisi  à  se  ipso  laditur  »  ,  comme  disait  fort 
bien  Vanhdmont, 
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Catarrale  à  une  constitution  froide  et  humide  , 
il  paroît  cependant  que  l'air  ne  produit  pas 
ces  effets  à  raison  de  ses  qualités  sensibles  : 
et  ceci  est  bien  prouvé  par  les  observations 
de  •Sydenham  ,  qui  a  vu  des  maladies  fort 
différentes  dans  des  constitutions  d'air  absolu- 
ment semblables ,  qui  a  vu  ,  au  contraire  ,«des 
maladies  semblables  régner  épidémiquement 
sous  des  constitutions  différentes  ,  et  même 
opposées  j  et  ces  observations  de  Sydenham 
n'ont  fait  que  confirmer  celles  d'H/ppocrate  : 
car  ,  comme  l'observe  Freind  ,  les  maladies 
décrites  dans  sa  première  et  troisième  cons- 
titution étoient  absolument  les  mêmes ,  et  de- 
mandaient le  même  traitement ,  quoique  l'état 
sensible  de  l'atmosphère  fût  bien  différent. 

Les  dégénérations  des  humeurs  sont  encore 
très-généralement  déterminées  par  des  impres- 
sions ressenties  sur  l'estomac  ;  et  c'est  d'après 
cela  que  nous  avons  dit  que  l'estomac ,  et 
sur-tout  son  orifice  supérieur  7  pouvoit  être 
regardé  comme  le  sensorium  commune  du  sens 
vital  intérieur* 

(  La  force  digestive  réside  dans  le  bas-ventre 
comme  dans  son  foyer  principal }  aussi  c  etoit 
dans  l'habitude  du  bas-ventre  qiï  Hippocrate 
cherchoit  les  signes  propres  à  caractériser  l'état 
où  se  trouvoit  cette  force  :  c'est  un  très-mau- 
vais signe  dans  les  maladies  aiguës ,  disoit-il  5 
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que  l'amaigrissement  extrême  des  parties  qui 
avoisinent  l'ombilic  et  l'hypogastre.  »  In  omni 
»  morbo  partes  circa  umbilicura»  et  pecten  cras- 
»  situdinem  habere  mellius  est.  At  vehemens 
»  tenuitas  et  eliquatio  prava  est  »  (  aph.  -31, 
sect.  2  ,  Martîan,  p.  307 ,  ic.  colonne.  ) 

Ainsi  il  est  bien  remarquable  que  des  fièvres 
qui  s'accompagnent  d'évacuations  d'humeurs 
bilieuses ,  et  qui  sont  parfaitement  terminées , 
il  est  remarquable  que  ces  fièvres  ramenées 
par  des  causes  qui  ne  portent  leur  impression 
que  sur  l'estomac  ,  par  exemple  ,  par  un  froid 
vif  appliqué  sur  la  région  épigastrique  ,  dé- 
cident dès  le  début  des  évacuations  de  même 
nature ,  et  aussi  abondantes  que  celles  qui  avoient 
précédé. 

Morgagni  rapporte  dans  son  bel  ouvrage 
de  sedibus  et  causis  morbomm  ,  une  obser- 
vation faite  sur  lui-même  ,  et  qui  mérite  d'être 
connue  :  il  dit  qu'étant  en  route  fort  pressé , 
il  prit  un  bouillon  dans  une  auberge  ,  et  le 
prit  sans  beaucoup  d'attention  \  le  lendemain 
il  éprouva  un  flux  de  ventre  séreux  si  consi- 
dérable ,  que  dans  l'espace  de  douze  heures 
il  rendit  plus  de  16  livres  de  sérosité  :  heureuse- 
ment il  rejeta  par  le  vomissement  un  petit 
corps  verdâtre  qui  ressembloit  à  une  feuille 
d'herbe  cuite  ,  et  cet  accident  cessa  sur  le 
champ  i  de  manière  que  cette  herbe  vénéneuse, 
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que  Morgagni  ne  pût  pas  reconnoître  ,  avoir 
porté  sur  l'estomac  une  impression  si  délétère , 
qu'elle  alloit  à  fondre  toute  la  masse  des  hu- 
meurs ,  et  à  la  réduire  en  sérosité  ^  cette  im- 
pression délétère  étoit  si  profonde  ,  et  elle 
avoit  opéré  chez  lui  un  tel  changement ,  qu'il 
dit  que  le  lendemain  il  étoit  absolument  mé- 
connoissable.  (  épit.  31,  n°.  9.  ) 

Bo'érhaave  et  Van  -  Switttn  observent  que 
la  scammonnée  altère  manifestement  les  hu- 
meurs ,  et  qu'elle  tend  à  les  fondre  en  sérosité 
très-putride. 


CHAPITRE  X. 

Coction  9  jours  critiques. 

^JoUS  avons  dit  que  le  corps  animal  est 
pénétré  d'une  faculté  qui  agit  pleinement  sur 
la  matière  contenue  dans  sa  sphère  d'action , 
et  qui  décide  ses  qualités  \  nous  avons  appelé 
cette  faculté  ,  faculté  digestive ,  et  en  cela 
nous  suivons  la  nomenclature  des  anciens. 
Nous  aurions  pu  l'appeler  lias  alterativum, 
avec  Vanhdmont ,  ou  moule  intérieur ,  comme 
M.  de  Buffon  ,*  car  peu  nous  importent  les 
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noms  ,  pourvu  que  nous  soyons  d'accord  sur 
les  choses ,  comme  le  répétoit  si  souvent  Galkn , 
et  aVec  tant  de  raison. 

Cette  faculté  est  susceptible  de  lésion  ,  et 
nous  avons  dit  que  ce  sont  les  produits  ou 
les  effets  sensibles  de  ces  lésions  ,  qui  consti- 
tuent les  causes  matérielles  de  la  plus  grande 
partie  des  maladies  ,  de  toutes  celles  au  moins 
qui  ne  sont  pas  exclusivement  nerveuses  ou 
spasmodiques  \  et  les  lésions  les  plus  ordinai- 
res ,  celles  que  l'on  doit  étudier  avec  le  plus 
de  soin  ,  sont  les  dégénérations  phlogistiques  , 
les  dégénérations  bilieuses  ,  et  les  pituiteuses  : 
(  car  la  dégénération  atrabilaire  peut ,  à  bien 
des  égards  ,  être  regardée  comme  un  état 
mixte  ,  qui  participé  à  la  fois  de  l'altération 
pituiteuse  et  de  l'altération  bilieuse  (  Stoll, 
aph.  378  )-  Dans  quelques  endroits ,  cependant, 
Hippocrate  considéroit  l'atrabile  comme  pou- 
vant être  le  produit  de  la  dégénération  bi» 
lieuse  ,  ou  de  la  dégénération  sanguine  ,  chacu- 
ne prise  séparément  5  de  la  même  manière,  à- peu- 
près  ,  que  nous  considérons  la  putridité  comme 
un  état  qui  peut  appartenir  à  toutes  les  diathè- 
ses  ,  et  qui  peut  être  déterminé  par  chacune 
délies. )  Or  ,  les  fièvres  qui  sont  appliquées 
contre  ces  causes  de  maladies  ,  présentent  des 
phénomènes  d'un  ordre  bien  différent  ;  les 
Uns  sont  absolument  relatifs  à  la  force  tonique 

(  et 
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(  et  nous  avons  fait  dans  un  assez  grand  détail 
l'exposition  de  ces  phénomènes  )  )  les  antres 
agissent  immédiatement  sur  les  causes  maté- 
rielles de  la  maladie ,  et  tendent  à  "la  travailler  s 
•  à  l'élaborer  ,  et  à  la  mettre  en  état  d'obéir 
librement  à  l'action  des  organes  sécrétoires  5 
et  quoique  ces  deux  espèces  de  phénomènes 
(  les  phénomènes  nerveux  et  les  phénomènes 
d'altération  )  soient  constamment  liés  entr'eux  s 
quoiqu'ils  marchent  de  concert  et  qu'ils  ten- 
dent également  à  mettre  une  maladie  en  vob 
de  terminaison  ,  cependant  il  nous  est  impos- 
sible d'appercevoir  la  raison  de  cet  accord  ,  et 
de  calculer  avec  précision  leurs  degrés  respec- 
tifs d'influence. 

Nous  avons  vu  en  physiologie  que  ,  lots  de 
la  digestion  )  les  forces  toniques  s  exercent  vive- 
ment dans  l'estomac  ,  mais  que  la  considéra- 
tion de  ces  forces  ne  pouvoit  absolument  nous 
éclairer  sur  l'espèce  d'altération  que  les  subs- 
tances alimentaires  éprouvent  dans  l'estomac  , 
d'abord   parce  que  les  forces   motrices  qui 
s'exercent  dans  les  parois  de  l'estomac  et  qui 
les  balancent   d'une   manière  plus  ou  moins 
sensible  >  ne  .s'appliquent  immédiatement  que 
sur  une  partie  des  alimens  ,  tandis  que  la  trans- 
formation digestive  opère  tfur  toute  l'étendue 
de  la  masse  alimentaire  9  et  qu'elle  en  frappé 
à  la  fois  toutes  les  parties.  (  Ainsi  ?  M.  l'Abbé 
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SpalLan^ani  a  éprouvé  que  dans  un  morceau 
de  viande  qu'il  avoit  avalé  dans  un  tube  percé  , 
la  digestion  paroissoit  setre  faite  également, 
bien  dans  tous  les  points  (  exp.  20^  ,  p.  258  ) 
En  second  lieu  ,  c'est  que  les  forces  motrices 
doivent  être  à-peu-près  les  mêmes  dans  les 
différentes  espèces  d'animaux  ,  ou  du  moins 
qu'elles  ne  doivent  différer  que  par  leurs  de- 
grés d'intensité ,  tandis  que  les  produits  de  la 
digestion  portent  des  caractères  essentiellement 
et  radicalement  différens  dans  chaque  espèce  -, 
enfin,  c'est  que  le^  forces  motrices  ne  peu- 
vent exciter  que  des  agitations ,  des  secousses 
dans  la  masse  alimentaire,  et  qu'il  est  très- 
possible  d'appliquer  à  cette  masse  des  moyens 
d'action  analogues,  sans  lui  communiquer  rien 
qui  approche  des  caractères  qu'elle  reçoit  de 
la  part  de  la  digestion  vitale  \  en  sorte  que 
nous  nous  sommes  convaicus  que  le  phénomène 
de  la  digestion  supposoit  l'existence  d'une  force 
qui  agit  sur  toute  la  masse  de  la  matière  ?  qui 
la  transformât  et  lui  imprimât  des  qualités  nou- 
velles ,  et  cela  indépendamment  de  tout  mou- 
vement d'agitation  et  de  locomotion. 

Nous  sommes  d'autant  mieux  fondés  à  rap- 
peler ici  ces  considérations  ,  que  non-seulement 
l'acte  de  la  digestion  présente  naturellement 
une  alternative  de  concentration  et  de  vive  ex- 
pansion de  force  et  de  mouvement ,  analogue 
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à  celle  que  nous  avons  observé  dans  la  fièvre  * 
mais  que ,  d'après  l'observation  $Recqu.et  et  de 
plusieurs  autres ,  dans  les  gens  foiblesj  le  tra- 
vail forcé  de  la  digestion  décide  assez  souvent  ^ 
une  véritable  fièvre. 

Les  fièvres  ,  telles  que  nous  les  considérons 
maintenant ,  c'est-à-dire  ,  les  fièvres  qui  exis- 
tent avec  quelque  altération  dans  la  substance 
du  corps  s  présentent  des  actes  digestifs  $ 
{Sydenham,  pag.  19  et  20)  c'est-à  dire  ?  âeâ 
actes  dépendans  de  la  même  force  que  celte 
qui  travaille  les  substances  alimentaires.  Dans 
la  digestion  ordinaire  ces  actes  ont  pour  objet 
d'introduire  dans  les  substances  alimentaires 
les  qualités  propres  et  spécifiques  du  Corps 
vivant  \  dans  les  fièvres  ces  actes  ont  pour  objet 
de  transformer  leurs  causes  matérielles  et  de 
les  mettre  en  état  d'obéir  librement  au  mou- 
vement des  sécrétions  $  dans  la  santé  i  comme 
dans  la  maladie  ,  les  actes  de  cette  faculté 
digestive  nous  sont  également  inconcevables  % 
et  en  effet ,  arrêtés  nécessairement  à  la  superfi- 
cie des  corps  par  nos  moyens  de  sensation  3 
et  réduits  à  n'appercevoir  bien  nettement  que 
leurs  qualités  extérieures  9  tous  nos  efforts  pour 
développer  la  nature  d'une  force  intérieure  f  et 
qui  pénètre  la  pleine  et  profonde  solidité  deê 
masses,  seront  toujours  parfaitement  inutiles? 9 
Êt  nous  devons  nous  borner  à  recueillir  ël  à 

N  3 
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rassembler  par  ordre  les  phénomènes  sensibles 
qui  annoncent  les  progrès  de  ces  actes  diges- 
tifs :  c'est  ce  que  nous  allons  tâcher  de  faire. 

Mais  auparavant  nous  devons  remarquer  que 
les  causes  matérielles  contre  lesquelles  les  ac- 
tes digestifs  de  la  fièvre  sont  appliqués,  ne  doi- 
vent point  être  regardées  comme  des  produits 
nécessaires    de  différens   agens  étrangers  au 
corps  j  car  nous  ne  saurions  trop  répéter  avec 
Hippocrate ,  que  tant  que  le  corps  jouit  de  la 
vie,  sous  quelque  modification  qu'elle  se  pré- 
sente ,  tous  ses  phénomènes  dépendent  exclu- 
sivement du  principe  simple  qui  l'anime ,  qui 
le  vivifie  j  principe  qui  ,  dans  l'état  de  santé  , 
arrête  et  conserve  l'ensemble  des  qualités  qui 
conviennent  au  rang  qu'il  occupe  ,  et  qui , 
da  ns  l'état  de  maladie  ,  le  corrompt  et  le  dé- 
compose ,  mais  toujours  par  des  moyens  qui 
n'appartiennent  qu'à  lui  j  car  les  parties  les 
plus  décidément  excrémentitielles  portent  en- 
core des  caractères  que  le  principe  de  vie  peut 
seul  leur  imprimer.  (  »  Jam  vero  ut  in  excre- 
»  mentis   cfualitates   à  calore  innato  prove- 
»  niunt  »  ,  dit  Galien  ,  qui  prouve  que  cette 
doctrine  étoit  cT Hippocrate  ,  cTErasistrate  ,  de 
Théophraste  et  de  tous  les  philosophes  théistes.  ) 
Ainsi  quahd  on  oppose  la  nature  à  la  mala- 
die ,  il  faut  entendre  cette  opposition  de  la 
nature  ,  considérée  successivement  sous  deux 
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aspects  differens  ,  et  comme  appliquée  à  dé- 
truire le  corps  qu'elle  anime ,  et  à  le  frapper 
d'un  caractère  de  dépravation  qui  ne  peur  sub- 
sister que  sous  l'impression  de  la  vie  ,  et  comme 
revenant  à  elle  ,  et  employant  ses  moyens  à 
réparer  le  mal  qu'elle  a  fait  ;  et  c'est  en  ad- 
mettant cette  altération  profondément  établie 
dans  la  nature  même,  qu'on  peut  concevoir 
comment  l'usage  des  alimens"  est  si  contraire 
dans  les  maladies  de  cette  espèce  :  et  c'est  par 
là  qu'on  doit  expliquer  l'aphorisme  tfHippocrate  : 
»  Impura  corpora  quô  magis  nutris  eô  magis 
»  laedis  »  \  car  en  effet  les  alimens  cèdent 
pleinement  à  cette  action,  et  servent  dès- lors 
à  la  fortifier ,  ou  du  ^moins  à  en  multiplier  les 
produits. 

Tout  le  temps  pendant  lequel  cette  aitéra- 
tion  est  en  pleine  vigueur  ,  constitue  l'état  de 
crudité  d'une  maladie  ,  ou  son  commencement, 
selon  le  langage  SHippocrate  (i)  j  cet  état  de 


(1)  Les  anciens  comptaient  quatre  temps  dans  chaque  ma- 
ladie :  le  commencement  (piincipium  )  qui  se  portoit  jusqu'au 
moment  où  il  paroissoit  des  signes  de  coc  ion  •,  (  Paugment  )  qui 
s'étendoic  depuis  le  moment  de  l'appaiition  des  signes  da 
coction  ,  jusqu'à  ce  que  la  coction  fût  bien  établie  ;  (  Vêtat  ), 
dans  lequel  la  coction  étoit  pleine  et  entière  ;  enfin  (  le  déclin  ) 

(  Prosper  Martian  ,  pag.  joo  )  regardoic  la  crudité  comme 
î'ejtïet  d'une  disposition  établis  dans  le  corps  ,  et  il  croyoit 
«nie  le  principe  de  vie  tendoit  à  détruire  1»  crudité  ,  non-  pas 
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crudité  ,  qui  n'a  qu'une  durée  corrélative  à  la 
durée  des  périodes  subséquens  ,  ne  doit  point 
être  absolument  déterminé  par  le  nombre  des 
jours  ,  mais  il  se  porte  jusqu'au  moment  où  il 
s'établit  des  signés de  qpction  (1)  ;  (les  signes 

Seulement  en  agissant  sur  les  humeurs,  mùs  en  agissant  sur-tout 
contre  la  cause  qui  leur  imprime  le  caractère  d<-  crudité  ;  et  l'on 
voit  ici  bien  évidemment  combien  il  est  essentiel ,  ainsi  que  le 
faisoit  Martian ,  de  distinguer  la  crudité  d'avec  la  cause  qui 
l'eut  etient,  et  de  considé't  r  ces  choses  d'une  manière  abstraite 

métaphisiquç  (quoique  dise  le  commun  des  Médecins  contre 
es  considérations  métaphisiques  )  ,  c'est  qu'il  est  des  états  dans 
lesquels  la  narure  agit  contre  la  crudité  ,  et  la  guérit  en  quelque 
manière  ,  sans  rien  changer  à  la  cause  qui  la  reproduit  incessam- 
ment :  tels  sont  évidemment  les  états  puruleus  profondement, 
établis  ,  dans  lesquels  le  pus  se  forme  en  très-grande  abondance 
et  présente  tous  les  caractères  de  la  coction  ,  et  dans  lesquels 
Ja  maladie  fait  toujours  des  progrès ,  parce  que  la  nature  ne  les 
çambat  que  d'une  manière  impuissante  ,  en  travaillant  seulement 
sur  les  produits  de  lMtératiori  maladive  ,  et  ne  faisant  rien  contre 
çette  altération  même, 

M.  de  Haëna  très  bien  reconnu  qu'il  est  des  diathèses  inflam- 
matoires s»  profondement  établies  ,  qu'elles  subsistent  toujours , 
quoique  les  produits  en  soient  évacués  en  abondance,  et  par  un 
mouvement  continu  ,  et  par  toutes  les  voies  possibles  :  «  Nata 
»  tandem  in  corpore  eadem  diaihesis  ,  tota  prœter  naturalis ,  sed 
V>  ita  abundans ,  ut  qnantumvis  sputorum  aliarumve  excretionum 
p  ope  evacnetur  ,  11  hilosecius  inhexausta  persistât  ;  fiîliil  emen- 
n  dationis  offert  et  de  mu  m  corpus  pessumdat  ».  (  Passim.  et 
principalement  t  6  ,  p  196.  ) 

(1)  La  coction  pour  être  sûre,  doit  s'établir  d'une  manière  gra- 
duelle et  successive  ;  car  tous  les  actes  salutaires  de  la  nature 
sont  assujettis  à  l'ordre  ,  à  la  mesure  ,  à  la  règle  :  m  Natura 
»  causa  ordinis  omnium  ».  Il  ne  taut  pas  se  fier  à  la  coction 
gui  s'établit  d'une  manière  brusque  et  irrégulière.  »  Si  quid  in 
a  morb.s  fiât  piaerer  r3tiouem  %  non  fidere  oporter.  ifjpp.aph.  27  , 
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de  coction  doivent   s'étudier  dans  différentes 
évacuations ,  selon  les  parties  différentes ,  sur 
lesquelles  la  maladie  porte  plus  décidément  son  ! 
impression  j  ils  doivent  donc  s'étudier  dans 
l'urine,  lorsque  la  maladie  s'exerce  dans  la 
masse  des  humeurs  qui  roulent  dans  les  vais- 
seaux (  nous  verrons  dans  le  détail  les  qualités 
qui  annoncent  la  coction  5  par  exemple  ,  lors- 
que la  coction  est  bien  établie  ,  l'urine  dépose 
promptement ,  la  matière  déposée  doit  être 
blanche  ,  homogène  ,  parfaitement  uniforme 
et  bien  fondue  )  ;  ils  doivent  l'être  dans  la 
matière  des  déjections  ,  lorsque  la  maladie  porte 
son  impression  sur  les  organes  du  bas-ventre  5 
dans  la  matière  de  l'expectoration ,  lorsqu'elle 
intéresse  les  organes  de  la  respiration  \  et  en 
général  les  excrémens  fournis  par  une  partie 
vivante  ,  annoncent  toujours  l'état  dans  lequel 
se  trouvent  les  forces  de  cette  partie  ,  et  les 
qualités  que  présentent  les  excrémens ,  devien- 
nent la  mesure  exacte  des  progrès  de  la  coc- 
tion ,  qui  n'est  autre  chose  que  le  produit  sen- 
sible de  l'action  des  forces  digestives ,  revenues 
à  leur  état  naturel  ou  ordinaire. 

L'acte  de  la  coction  tend  éminemment  à 
affecter  les  humeurs  d'une  manière  uniforme  , 
et  à  y  introduire  des  qualités  tempérées ,  adou~ 
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çies  par  lem'lan.e  des  qualités  contraires (i); 
çn.  sorte  que  toute  humeur  ou  toute  matière 
çvacuée  ,  et  qui  porte  quelques  qualités  pré- 


Ci)  i>  Fir  autem  concoctio  ex  permixtione  temperaturâ  que 
»  uïiituâ  et  quasi  coctuâ,  dit  Hippacmtc  iaus  un  ouvrage,  on, 
il  a  exposé  des  idées  fort  sairus  sur  les  lésions  de  la  faculté 
di  estive.  (  De  veieri  medicina  collect,  de  Haller ,  tome  4  , 

Dans  le  même  livre  il  parojt  n'admettre  aucun  phénomène 
de  ci  tiou  dans  les  maladies  qui  sont  exclusivement  nerveuses  % 
$*esti»à-dir  »  com:ne  il  s'èxprim  »  dans  tes  maladies  ,  qui  lia 
dépendent  absolu  aent  que  ue  chaud  et  de  froid  ,  et  qui  ne 
supposent   aucune    altération   dans  les   humeurs  :  après  avoir 
Jcs  maladies  huino  aies  ,  et  avoir  reconnu  dans  ces  i»a» 
3,ies  l'influence  des  jour»  critiqu  s  ,  et  les  autres  phénomènes, 
reiarfs  a  i  tr.ivdl  de  la  digestion  (  »  Çoncaqui  autem  et  per» 
9  mutari    attenuarique  ,  ac  crassescere  in   humorum  speciem , 
p  per   multas  et  omuigenas  speci;s  contingit  ,  quapropter  et 
3  judigariones.  et  numeri  tempomm  jn  talibus  mu'.tum  possunt  »  ); 
lî  dit  q  e  cela  ne   peut  a  oir  lieu  dans  les  maladies  non  hit- 
morales    (  »  Haec  au^em  omnia  minimè  contingit  calidùm  ans 
f:  >gidum  perpeti  ,   neque  enim  hoc  putrescere  ,  neque  cras- 
»  sépare  poterit  >».   (  de    vet.  medic.  coll.  Haller  ,  tom  4, 
pag.  14Q.  )i  Aii'si,  (comme  je    vous  'ai   déjà  fait  observer  , 
quand,  il   parle  dut  rigor  critiqua  dans  une  fièvre  nerveuse)  , 
âkA\  ,  que  ce  rigor  peut  sp  faite  dans  tous  les  temps  de  la 
fièvre  ,  et  qu'il  peut  être  également  utile  à  quelque  jour  qu'il 
paroisse  j  tandis  que  dans  les  fiéves  humor  les  ,  où  il  ne  peut 
Être  utile  que  comme   signe  d'évacuation  ,  i1  est  nécessaire^ 
ment  assujetti  à   paroître ,  tel  ou  tel  jour  ,  parce  qu'il  doit 
$Çre  subordgnué    à   la  coction  ;  ce  qu'ont  dit  quelques  Méde« 
«ins  modernes  ,  sur  la  coction  et  la  crise  des  maladies  purement 
nerveuses  ,  prouve  que  ces  Médecins  n'ont  aucune  idée  juste  , 
Ri  des  jna'-adies  nerveuses  ,   ni  des  phénomènes  de  cri  e  et 
de  cection  ,  qui  doivent  exclusivement  être  rapportés  à  la  fa-. 
Sulté  digestive.  Martien,,  de  loci§  in  bomine ,  vers  145. 
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dominantes  ,  est  un  indice  assuré  de  crudité  , 
et  d'autant  plus  que  ces  qualités  sont  plus  sail- 
lantes et  plus  tranchées. 

Les  qualités  qui  caractérisent  rétablissement 
plein  et  entier  .de  la  coction ,  se  marquent  sur- 
tout bien  évidemment  dans  la  matière  purulente , 
qui  doit  être  blanche  ,  épaisse  ,  coulante  ,  par- 
faitement homogène  ,  bien  fondue  et  n'avoir 
point  d'odeur  désagréable  (  et  nous  devons  re- 
marquer ici ,  comme  nous  le  verrons  plus  par- 
ticulièrement dans  la  suite  ,  que  la  matière  pu- 
rulente ,  quoique  la  même  en  apparence  ,  est 
bien  différente  selon  la  cause  matérielle  de 
maladie  )  \  en  sorte  que  1  élaboration  du  pus 
pourrait  être  regardée  comme  la  fin  de  tous 
les  mouvemens  de  coction  ,  et  comme  la  seule 
voie  possible  de  terminaison  pour  toutes  les 
maladies  qui  intéressent  réellement  la  force 
digestive  ou  altérante  et  en  suivant  la  com- 
paraison que  nous  avons  ci- devant  établie, on 
pourrait  dire  que  le  pus  est  par  rapport  aux 
causes  de  maladie  ,  ce  qu'est  le  chile  par  rap- 
port aux  substances  alimentaires  ;  et  comme  la 
faculté  digestive  ,  appliquée  aux  substances  ali- 
mentaires ,  tend  à  les  transformer  en  chile  et 
qu'elle  atteint  facilement  ce  but  dans  l'état  de 
santé  parfaite  ,  de  même  la  faculté  digestive, 
appliquée  sur  différentes  causes  de  maladie, 
tend  à  les  transformer -en  pus,  et  le  fait  sûre- 
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ment  lorsque  la  santé  doit  se  rétablir  complè- 
tement. 

Tout  mouvement  réglé  et  ordonné  doit  né- 
cessairement avoir  une  mesure  fixe  -,  les  mou- 
vemens  de  la  nature  sont  ordonnés ,  ces  mou- 
vemens  doivent  donc  avoir  des  relations  cons- 
tantes avec  tel  ou  tel  nombre.  Ces  nombres , 
ou  plutôt  les  périodes  de  durée  auxquels  ré- 
pondent les  grandes  révolutions  de  la  nature , 
ne  peuvent  être  déterminés  à  priori  ,  ils 
doivent  l'être  exclusivement  par  l'observa- 
tion (i). 

Or ,  ces  observations  ,  suivies  avec  le  plus 
grand  soin  et  par  des  hommes  sur  la  sagacité 
et  la  candeur  desquels  nous  avons  le  plus  de 
droit  de  compter  ,  nous  ont  appris  qu'en  gé- 
néral ,  au  moins  dans  l'espèce  humaine  ,  toutes 
les  opérations  de  la  nature  ont  des  rapports 
constans  avec  le  nombre  7  (  a  Hipp.  de  car- 
»  nibus ,  necessitatem  autem  naturae  quapropter 
»  in  septem  lis  singula  dispensentur ,  n°.  2  3  , 
»  Martian,  vers.  159  »  j ,  et  que  de  plus ,  ce 
période  doit  être  distingué  en  deux  parties 


(1)  rt  Horutn  omnium  causa  est  ,  quia  stati ,  ratiquè  sunt 
»  naturae  motus,  tùin  in  morbis  superandis  ,  tùm  in  omni  alia 
»  ratioae  ....  cujus  motionis  causa  non  ad  elementa  ,  sei 
»  ad  formas  quasdam  occultas  rcforenda  est.  Hollier  ,  com.  in. 
»  aph.  23  ,  ïect,  t. 
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égales ,  à  raison  des  phénomènes  bien  distincts 
qui  partagent  chacun  de  ses  périodes.  Nous 
avons  remarqué  ailleurs  que  dans  l'état  de 
santé  ,  tous  les  grands  changemens  que  le  corps 
éprouve  ,  répondent  à  cette  révolution  septé- 
naire ,  que  par  exemple  ,  le  corps  du  fœtus 
est  complètement  achevé  au  bout  de  sept  mois 
révolus  ,  et  que  s'il  reste  encore  à -peu-près 
deux  mois  dans  le  sein  de  sa  mère ,  c'est  uni- 
quement pour  prendre  la  consistance  qui  lui 
est  nécessaire ,  afin  de  résister  avec  avantage  à 
l'action  des  corps  au  milieu  desquels  il  doit 
vivre  j  que  c'est  dans  l'espace  des  sept  pre- 
mières années  de  la  vie  ,  que  se  font  la  chute 
et  la  réparation  totale  des  dents  ;  que  c'est  à 
quatorze  ans  à  peu-près  ou  à  la  fin  de  la  se- 
conde période  septénaire  ?  que  se  fait  la  pu- 
berté ;  que  c'est  à  quarante  neuf  ans  ou  à  la 
fin  de  la  septième  septénaire  ,  que  le  système 
des  forces  commence  à  éprouver  une  débilité 
bien  marquée. 

Et  nous  remarquions  alors  que  cette  loi  de 
la  nature  ,  qui  partage  et  'qui  distribue  ainsi 
son  action  en  différentes  parties  distinctes, 
chacune  desquelles  est  affectée  à  des  périodes 
de  durée  constante  ,  est  une  des  loix  qui  mé- 
rite le  plus  d  être  observée  ,  et  qui  prouve  avec 
plus  d'évidence  la  nécessité  de  considérer  dune 
manière  abstraite  tous  les  phénomènes  de  la 
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vie  et  de  les  rapporter  à  un  principe  bien  diffé- 
rent de  la  matière. 

Or ,  les  observations  à'Hippocrate ,  de  Dioclés, 
de  Philicus  de  Tarente  ,  de  Galien ,  ont  par- 
faitement démontré  J'influence  de  cette  révo- 
Jution  septénaire  sur  le  progrès  de  la  coction; 
en  sorte  que  ,  quoique  les  grands  changemens 
qu'éprouve  une  maladie  ,  puissent  à  la  rigueur 
se  faire  tous  les  jours  ,  il  y  a  cependant  dans 
la  durée  de  la  maladie,  des  jours  qui  ,  bien 
plus  positivement  que  tous  les  autres  ,  sont 
affectés  aux  changemens  qui  doivent  avoir  une 
terminaison  heureuse. 

Ainsi  il  résulte  des  observations  des  ces  Mé- 
decins ,  que  le  septième  jour  est  éminemment 
critique  ,  et  que  ce  jour  est  éminemment  af- 
fecté aux  changemens  heureux  qu'une  maladie 
peut  éprouver  ,  et  que  le  quatrième  jour  est 
l'indicateur  de  ce  septième  ;  en  sorte  que  si 
rétat  de  crudité  d'une  maladie  se  termine  le 
quatrième  jour  ,  et  qu'il  s'établisse  alors  des 
signes  de  coction  x  on  a  lieu  de  présumer  que 
cette  maladie  se  terminera  le  septième  d'une  ma- 
nière heureuse. 

Le  quatorzième  jour  est  aussi  éminemment 
critique  ,  et  le  onzième  est  aussi  indicateur  de  ce 
quatorzième  ;  en  sorte  que  dans  la  seconde  ré- 
volution septénaire ,  le  onzième  et  le  quator- 
zième jour  sont  entr'eux  dans  la  même  propor- 
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tion  que  le  quatrième  et  le  septième  jour  de 
la  première  révolution. 

Dans  les  deux  premières  révolutions  les  ma- 
.  iadies  marchent  en  général  plus  vivement -,  et  la 
violence  des  accès  provoque  vicieusement  la 
nature  ,  et  donne  lieu  aux  crises  qui  se  font 
dans  les  jours  coincidens,  qui   ne  sont  point 
mesurés  par  la  révolution  septénaire.  Tels  sont 
le  troisième  et  le  cinquième  dans  la  première 
période,  le  neuvième  et  le  dixième   dans  la 
seconde  y  aussi  la  nature  ,  passé  le  vingtième 
jour  ,  ne  se  livre- t-  elle  plus  à  des  crises  sem- 
blables ,  et  le  nombre  des  jours  critiques  est 
alors  fort  diminué  ,  parce  qu'elle  n'est  plus 
aussi  fortement  excitée  par  les   accès  ,  dont 
l'intensité  se  ralentit  à  mesure  que  la  maladie 
se  prolonge.  Ceci  peut  nous  servir  à  expliquer 
une  contrariété  apparente  qui  se  trouve  dans 
les  ouvrages  d'Hippocrate  :  dans   les  mouve- 
mens   bien  ordonnés  de  la  nature  (  et  nous 
verrons  que  ces  mouvemens  sont  tels ,  princi- 
palement dans   les  maladies,  phlogistiques  ou 
inflammatoires  )  ,  la  coction  et  la  crise  se  font 
dans  les  périodes  septénaires ,  c'est- à-dite  ,  à 
la  fin  de  ces  périodes  ou  vers  le  milieu    et  c'est 
presque  toujours  par  erreur  que  ces  phénomè- 
nes paroissent  dans  les  jours  coincidens  }  or  , 
Hippocrate  a  fait  mention  dans  ses  différens 
ouvrages  de  ces  ,  deux  espèces  de  jours  criti- 
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ques;  dans  les  aphorismes  et  les  prognostics, 
il  n'a  parlé  que  des  jours  qui  sont  en  rapport 
avec  la  révolution  septénaire  ;  dans  les  épidé- 
mies ,  où  il  a  consigné  les  faits  tels  que  lob-  • 
servation  les  lui  présentoit ,  il  a  parlé  de  ces 
jours  et  des  jours  coincidens. 

On  se  plaint  souvent  de  ce  que  la  doctrine 
ttHippocrate  ,  sur  les  jours  critiques  ,  n'est  pas 
uniforme  dans  ses  différens  ouvrages  ,  et  on  ne 
prend  pas  garde  qu 'Hippocraie  devoit  parler 
un  langage  fort  différent  dans  un  livre  où  il 
exposoit  les  faits  tels  que  la  pratique  les  lui 
présentoit ,  et  dans  celui  où  il  généralisoit  ces 
faits ,  où  il  les  classoit ,  et  les  présentoit  dans  un 
ordre  systématique. 

Il  y  a  peu  de  contrariété  dans  les  opinions 
des  Médecins  sur  les  jours  critiques  des  deux 
premières  septénaires  ;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  des  périodes  subséquens.  Archigenes  et 
Dioclés  prétendoient  que  ces  périodes  subsé- 
quens dévoient  être  pris  ou  comptés  de  la 
même  manière  que  les  deux  premiers  périodes  \ 
que  le  troisième  période  devoit  commencer  le 
quinzième  jour ,  et  finir  le  vingt-unième  \  en 
sorte  que  les  jours  critiques  de  cette  révolu- 
tion dévoient  être  le  dix-huitième  et  le  vingt' 
unième  ;Hippocrate  pretendoit  au  contraire,  que 
la  troisième  semaine  devoit  être  liée  avec  la  secon» 
de ,  que  le  quatorzième  jour  devoit  terminer  l'une 
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et  commencer  l'autre ,  et  que  les  jours  criti- 
ques dévoient  être  le  dix- septième  et  le  vingtième 
(  1  )  ;  en  sorte  que  dans  le  calcul  â'Hippocrate ,  au- 
quel il  a  été  conduit  par  une  grande  quantité 
d'observations  ,  trois  semaines  consécutives  ne 
font  que  vingt  jours  révolus  ,  parce  que  la  troi- 
sième semaine  est  liée  avec  la,  seconde  ,  et  que 
le  même  jour  achève  l'ûne  et  commence  l'autre  ; 
ainsi  le  quatorzième  jour  finit  la  seconde  semaine  et 
commence  la  troisième  ;  ainsi  le  trente-quatrième 
jour  finit  la  cinquième  semaine  et  commence  la  si- 
xième ,  et  ainsi  desuite  pour  les  révolutions  sui- 
vantes. 

C  Pour  l'intelligence  de  quelques  passages 
àHipp.  il  ne  sera  pas  inutile  d'observer  que  cet 
auteur  donnoit  souvent  le  nom  de  jours  impairs 
aux  jours  qui  jugent  d'une  manière  sûre  ,  et 
qu'il  appeloit  les  autres  jours  pairs  \  ainsi  il 
comptoit  le  quatorzième  et  le  vingtième  parmi  les 
jours  impairs.  (  Prosper  Martian  ,  de  victus  rat. 
in  acut.  ) 

Le  premier  jour ,  suivant  Hippocrate  ,  doit 
se  prendre  seulement  depuis  le  terrips  où  la 
maladie  a  commencé ,  jusqu'au  coucher  du  so- 

(O  »  Quartus  dies  septiini  est  index,  octavus  wquentis 
»  sept  manse  principium  existit ,  est  verô  et  undeciaius  spectan- 
»  dus,  ipseenim  est  secuud»  septimans  quartus  :  spectandus 
»  rursùm  decimus  septimus  :  is  enim  à  quatuo^decimo  , 
»  quartus  est  ;  suptimus  verô  ab  undecimo.  Aph.  24  >  sect.  2. 
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leil ,  et  non  pas  jusqu'à  l'heure  correspondante 
du  jour  suivant  (  Mart,  ibid.  )  ,  et  les  jours 
suivans  il  les  prenoit  depuis  le  lever  du  soleil. 

Galien  observe  ,  contre  Archigenes  et 
Dioclés ,  que  ce  calcul  d'Hippocrate  ,  qui 
compte  vingt  jours  révolus  pour  le  période  cri. 
tique  le  plus  complet  ,  est  si  réel  ,  que  le 
vingtième  jour  qui  termine  ce  période ,  est  de 
tous  les  jours  le  plus  critique ,  puisque  tous  ses  mul- 
tiples, comme  le  quarantième,  le  soixantième  ,  le 
quatre- vingtième, le  cent-vingtième  le  sont,  et  qui 
estle  seul  qui  ait  cette  prérogative;  car  si  on  prend 
parexemple  Je  quatrième  ou  le  septième;on  ne  trou- 
vera  pas  que  leurs  multiples  soient  critiques  comme 
le  sont  ceux  du  vingtième. 

M.  Cullen  observe  ,  d'après  la  table  des  ob- 
servations ttRippocrate  ,  donnée  par  de  Ha'én , 
que  les  jours  critiques  ,  depuis  le  commence' 
ment  jusqu'au  onzième  jour  ,  sont  le  troisième , 
le  cinquième,  le  septième  ;  et  depuis  le  onzième  , 
ce  sont  le  quatozième ,  le  dix  septième,  Je  ving- 
tième ,  en  sorte  que  depuis  le  commencement 
jusqu'au  onzième  jour  ,  les  jours  critiques  suivent 
l'ordre  tierçaire  ,  et  qu'à  compter  depuis  le  on- 
zième ,  il*  suivent  l'ordre  quaternaire  ,  ce  qui 
confirme  ce  que  disoit  Hippoc.  sur  la  nature 
des  jours  critiques. 

Galien  recommandoit  dans  le  cours  des  ma- 
ladies d'observer  avec  soin  tous  les  ofcangempns 

qui 


§ui  pouvoient  survenir  tous  les  quatrê  "  joursa 
«  Singulis  quaternariis  sigrra  diligenter  obser-* 
»  vare  »  (  de  crisibus  lib.  r  ,  cap;  jé  )  NouS 
verrons  dans  la  suite  que  les  mouvemens  dè 
la  nature  sont  assujettis  à  deux  types  qui  pâ-* 
roissent  essentiellement  différens  *  le  type  tier- 
çairè ,  et  le  type  quaternaires 

»  Contemplari  autem  sic  oportef  per  fernà-» 
»  rios  et  quaternarios  :  temariis  quidem  omni* 
»  bus  copulatis,  quaternariis  duobus  ad  duos 
»  connexis  ».  (  Martian  ,  pag..  40^  n°.:  105  j 
de  sept,  p'artu.  ) 

Les  révolutions  de  la  nature  qui,  dans  Tétai 
de  santé  et  de  maladie,  sont  mesurées  par  le  nom- 
bre septénaire  et  par  ses  grandes  fractions  ,  në 
peuvent  pas  être  attribuées  à  ces  nombres  comme 
à  leur  cause  réelle  ,  parce  que  ces  nombres  ne 
sont  que  des  notions  de  l'esprit ,  par  lesquelles 
il  exprime  certains  rapports  uniquement  déter- 
minés par  sa  manière  de  voir  et  de  sentir  ?  et 
Çui  hors  de  lui  n'ont  point  d'existence  réelle 
et  positive. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  ridicule  Çùe  ce  que 
disoient  les  .Pythagoriciens  sur  la  vertu  des 
nombres,  sur  l'unité  qui  étoit  la  forme,  le 
nombre  2  qui  représentoit  l'infinité  de  la  ma- 
tière i  le  nombre  3  quï  étoit  l'harmorïie  ab- 
solue ,  complète ,  le  nombre  par  excellence  f 
le  nombre  générateur  j  Minerve  étoit  un  nom- 
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bre  ,  Diane  un  nombre  ,  Apollon  un  autre 
nombre  :  pour  dérrlbntrer  l'importance  du  nom- 
bre 7  ,  on  parloit  des  sept  pleyades  ,  des  sept 
étoiles  dont  la  grande  ourse  est  formée;  on 
alloit  plus  loin  ,  on  mêloit  le  moral  au  phy- 
sique  ,  on  faisoit  valoir  les  sept  portes  de 
Thèbes ,  les  sept  chefs  de  Thèbes.  Il  est  diffi- 
cile de  rien  imaginer  d'aussi  ridicule  que  les 
dogmes  de  cette  espèce  ;  la  grande  ourse  est 
composée  de  sept  étoiles  ;  le  Nil  se  jette  dans 
la  mer  par  sept  embouchures  j  Thèbes  a  sept 
portes ,  sept  chefs  :  donc  la  maladie  'de  Pierre 
ou  de  Jean  ?  doit  se  terminer  en  sept  jours. 

Au  reste  ,  ces  absurdités  ne  peuvent  point 
être  attribuées  à  Pythagore  ,  mais  à  quelques 
dissiples  qui  l'entendoient  mal ,  et  qui  le  défi- 
guraient j  car  les  anciens  sages  qui  ne  croyoient 
point  que  le  peuple  fût  digne  de  la  vérité , 
avoient  soin  de  cacher  leur  doctrine  sous  le 
voile  des  emblèmes  et  des  allégories. 
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SECONDE  PARTIE. 

CHAP ITRE  PREMIER. 

Fièvre  Éphémère* 

J  US  QU'A  présent  je  n'ai  parlé  que  de  géâ 
néralités  sur  les  fièvres,  maintenant  nous  de- 
vons entrer  dans  les  détails  ;  et  d'abord  je  dois 
exposer  le  plan,  que  je  me  propose  de  suivre. 

Je  traiterai  donc  d'abord  des  fièvres  pure* 
ment  éphémères  ,  c'est-à-dire  ,  des  fièvres  sim- 
ples (i)  ,  et  qui  sont  complètement  dépouillées 
de  toute  altération  ,  soit  dans  les  humeurs  , 
soit  dans  la  substance  des  organes  :  dans  les 
fièvres  de  cette  espèce  nous  n'appercevrorts  bien 
évidemment  que  les  phénomènes  dépendans  de 
la  force  tonique  ou  nerveuse  ;  et  nous  ne  saisi- 
rons ,  de  la  par*  de  la  faculté  digestive  ,  aucun 
acte  différent  de  ceux  qui  s'exercent  dans  l'état 
ordinaire  de  santé. 


(i)  Que  M.  Elsner  regarde  avec  raison  ,  comme  la  fièvre 
exemplaire  ,  la  fièvre  générale  ,  dont  le$  autres  ne  préientsnï 
que  des  modifications  variée*. 
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Je  passerai  ensuite  aux  fièvres  inflammatoi- 
res ,  c'est-à-dire  ,  aux  fièvres  qui  supposent , 
soit  dans  les  humeurs ,  soit  dans  la  substance 
même  des  organes  ,  cette  disposition  indéter- 
minée qu'on  appelé  phlosistique  ,  et  que  nous 
sommes  bornés  à  étudier  dans  ses  effets  comme 
toutes  les  autres  modifications  de  la  vie. 

En  troisième  lieu ,  je  traiterai  de  la  consti- 
tution bilieuse  ,  et  je  la  considérerai  sous  trois 
aspects  :  dans  l'estomac  ,  les  intestins-  ou  les 
parties  voisines ,  ce  qui  constitue  la  classe  nom* 
breuse  des  fièvres  gastriques  ,  ou  mésentéri- 
ques  bilieuses  j  puis  dans  la  masse  des  humeurs 
qui  roulent  dans  les  vaisseaux  ,  ce  qui  constituera 
la  fièvre  bilieuse  générale ,  ou  la  fièvre  ar- 
dente j  enfin,  je  la 'considérerai  comme  exer- 
çant 'profondement  son  action  sur  la  substance 
de  quelque  organe  déterminée  ,  et  je  prendrai 
pour  exemple  la  fièvre  pleurétique  bilieuse  es- 
sentielle ,  bien  différente  de  celle  qui  est  dé- 
pendante des  premières  voies  ;  et  cette  dis- 
tinction est  d'autant  plus  importante  ,  que  beau- 
coup d'Auteurs  ont  décrit ,  sous  le  nom  de 
pleurésie  bilieuse  ,  la  fièvre  pleurétique  dépen- 
dante d'un  amas  de  bile  dans  les  premières 
voies - 

Fn  quatrième  lieu  ,  je  traiterai  de  la  cons- 
titution catarrale  ou  pituiteuse  ,  et  je  la  con- 
sidérerai aussi ,  et  dans  les  parties  voisines  du 
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bas-ventre ,  et  dans  la  masse  générale  des  hu- 
meurs ,  et  enfin  dans  quelques  organes  parti- 
culières, ce  qui  constituera  les  fièvres  mésenté- 
riques  pituiteuses ,  les  fièvres  catarrales  géné- 
rales \  et  pour  exemple  ,  d'une  fièvre  catarrale 
locale ,  je  prendrai  la  péripnéumonie. 

Je  traiterai  ensuite  des  fièvres  intermittentes , 
qui  ne  différent,  comme  nous  le  ferons  voir , 
des  fièvres  que  nous  aurons  considéré  aupara- 
vant ,  que  parce  que  le  génie  nerveux  s'y 
montre  à  un  degré  plus  marqué  que  dans  les 
fièvres  continues  :,  en  sorte  que  les  fièvres  in- 
termittentes doivent ,  selon  les  loix  d'une  mé- 
thode exacte  ,  être  placées  après  les  fièvres 
continues ,  parce  qu'elles  sont  réellement  plus 
Compliquées.  Je  m'attacherai  sur- tout  aux  fiè- 
vres malignes  ,  qui  sont  celles  de  toutes  dans 
lesquelles  le  génie  nerveux  domine  davantage  ; 
car  nous  verrons  que  la  malignité  de  ces  fiè- 
vres est  un  symptôme  essentiellement  nerveux 
ou  spasmodique. 

Enfin  ,  je  finirai  (i)  par  les  fièvres  rémit- 
tentes ,  qui  sont  les  plus  compliquées  ,  et  qui 
résultent  de  l'union  ou  du  mélange  des  intér- 


êt) La  mort  prématurée  de  l'Auteur  ne  lui  a  pas  permis 
de  remplir  en  entier  le  plan  indiqué  ici ,  et  de  traiter  des 
gévres  rémittentes.  (  Note  de  l'Editeur.  ) 
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mittentes  et  des  continues  en  sorte  que  ces 
fièvres  rémittentes  ne  peuvent  être  connues  que 
d'après  la  connoissance  des  fièvres  intermit- 
tentes et  des  continues  ,  qui  en  sont  les  élé- 
mens ,  et  qui  se  combinent  diversement  pour 
les  produire. 

Cette  méthode  de  division  est  simple  ,  et 
elle  nous  offre  des  membres  de  sous-division 
étendus ,  bien  espacés ,  et  qui  nous  permettront 
de  placer  avec  aisance  les  faits  que  la  pratique 
nous  présentera. 

La  fièvre  éphémère  débute  par  un  senti- 
ment de  maladie ,  par  des  tiraillemens  ,  des 
lassitudes  dans  les  membres ,  des  douleurs  de 
tête  ,  plus  vives  chez  les  jeunes  gens  et  chez 
les  personnes  qui  ont  beaucoup  d'activité ,  et 
chez  lesquelles  on  observe  en  général  que  les' 
moùvemens  ont  une  tendance  bien  marquée  vers 
les  partie*  supérieures. 

Le  resserrement  spasmodique  de  l'habitude 
du  corps  est  peu  considérable  ;  les  horripila- 
tions  sont  légères  et  superficielles  ,  et  le  plus 
communément  il  n'y  a  point  de  frisson  décidé  5 
en  sorte  que  le  frisson  qui  accompagne  le  dé- 
but d'une  fièvre ,  donne  lieu  de  présumer  que 
cette  fièvre  est  inflammatoire  ou  putride  ,  et 
I  par  conséquent  très-différente  des  fièvres  éphé- 
mères :  il  faut  en  excepter  la  fièvre  dont  l'in- 
vasion a  été  précédée  de  causes  capables  de 
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frapper  l'organe  de  la  peau  de  spasmes  vio- 
lens.  Telles  sont  l'exposition  long- temps  soute- 
nue à  l'ardeur  du  soleil ,  l'impression  d'un  froid 
rigoureux  ,  les  bains  dans  des  eaux  astringentes , 
par  exemple,  dans  des  eaux  chargées  d'alun  ; 
car  la  fièvre  qui  suit  l'açtion  des  causes  de 
cette  espèce ,  peut  être  déqidément  éphémère , 
quoiqu'elle  débute  par  un  frisson  bien  marqué , 
qui  se  prolonge  et  subsiste  même  assez 
long-temps. 

Les  fièvres  éphémères  sont  très-communé- 
ment produites  par  quelques  causes  évidentes 
ou  procatarctiques  ,  comme  on  parle  commu- 
nément ?  c'est-à-dire  ,  quelques  erreurs  dans 
l'usage  des  choses  non  naturelles  ;  ainsi  ces 
fièvres  sont  communément  décidées  par  des 
travaux  forcés  ,  par  des  veilles  prolongées  ,  par 
des  excès  dans  le  boire  et  dans  le  manger , 
par  l'impression  du  chaud  et  du  froid  ,  et 
sur-tout  par  les  vives  émotions  de  l'amej  ce- 
pendant il  ne  faut  pas  croire  que  ces  causes 
produisent  nécessairement  des  fièvres  éphé- 
mères r  et  qu'elles  ne  puissent  jamais  décider 
que  des  fièvres  de  cette  espèce  (i)  ;  et  tout 


(1)  Les  accident  déterminés  par  quelques  causes  évidentes  ne 
durent  guère  que  24  heures  ;  s'ils  durent  davantage  ils  dépen- 
dent alors  d'une  maladie  réelle  ,  déterminée  par  ces  causes  évi« 
dentés ,  et  qui  peut  être  de  différente  nature. 
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JVfédeçm  qui ,  sans  recherches  ultérieures  ,  trak 
teroit  comme  éphémère  toute  fièvre  précédés 
«!e  causes  évidentes  ,  s'exposeroit  à  des  erreurs 
graves.  M.  Stoll  remarque  fort  bien  que  les 
mêmes  causes  évidentes  ,  par  exemple  ,  la 
Jbaisson  d'eau  froide  ,  lorsque  le  corps  est  fort 
(échauffé  ,  peut  produire  des  accidens  bien  dif» 
férens  dans  des  temps  divers  :  dans  l'été  elle 
produira  communément  des  fièvres  gastriques 
Bilieuses  ,  dans  l'hiver  ou  le  printemps  ,  des 
fîèyres  ipflammatoires  (i).  M.  Voulonne  ob- 


(O  M.  Stoll  remarque  encore  ,  qu'une  même  cause  évi-, 
gente  de  maladie ,  par  exemple  ,  la  suppression  de  la  trans- 
|>jrat;oii  produit  en  hiver  ,  des  maladies  de  la  tête  ,  au  prin, 
«emps ,  des  maladies  de  la  poitrine  ,  en  été  et  au  commen» 
peinent  de  l'automne  ,  des  maladies  du  bas-ventre  ,  parce  que 
la,  tête  est  affaiblie  relativement  en  hiver ,  la  poitrine  au  pria» 
?Qmps  ,  le  bas-ventre  en  été  et  en  automne. 

M.  Piquer ,  dans  son  commentaire  sur  jes  épidémies  i  re* 
inarque  que  Philiste ,  après  avoir  fait  des  excès  de  vin  ,  tomba 
«fyiç  une  aflectioa  léthargique  ,  et  que  Cherion  ,  après  les  mê, 
jnes  excès  ,  tomba  dans  une  affection  toute  contraire  :  tans 
Il  est  vrai  ,  dit-il  ,  que  les  causes  extérieures  n'ont  qu'un 
çfi'et  dépendant  de  l'état  où  se  trouve  le  corps.  (  pag.  7$  t 

Pour  prouver  Faction  nécessaire  des  causes  extérieures  ,  le 
jpe'in!v>médeçin.  fait  valoir  l'action  du  virus  vénérien  et  de* 
poisons  -,  mais  on  devroic  savoir  que  les  poisons  perdent  leuc 
effet  par  rhabipude ,  qu'il  est  des  sujets  qui  ne  prennent  point 
fin  fout  }a  vérole  ,  et  qu?  ceux  qui  la  premr  ru  peuvent  avoir 
Hli<*  vérole  subordonnée  à  une.  cause  de  maladie  déjà  profon. 
geigeiît  éfabjje  daii*  lç  corps  :  aimj  KQçmpf  a  va  qus ,  da»j 
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serve  que  Sydenhatn  ?  qui  croyoir  que  presque 
toutes  les  maladies  dépendoient  d'une  suppres- 
sion de  transpiration  ,  a  été  cependant  un  des 
plus  grands  ennemis  de  la  méthode  échauffante 
et  sudorifique }  en  sorte  que  ce  Médecin  voyoit 
bien  que  le  traitement  des  maladies  ne  pou- 
voit  point  être  déterminé  d'après  la  considé- 
ration de  leurs  causes  évidentes  :  cependant  il 
a  parfaitement  connu  la  véritable  indication  des 
sudorifiques  dans  les  maladies  aiguës ,  commu- 
niquées par  contagion. 

La  circonstance  d'avoir  été  décidée  par  une 
cause  évidente  ,  est  une  circonstance  très  con- 
sidérable ,  et  qui  doit  faire  présumer  qu'une 
fièvre  est  éphémère  }  mais  ceci  n'est  cependant 
qu'une  simple  conjecture ,  qui  a  besoin  d  être 
confirmée  par  l'étude  de  la  fièvre  et  par  l'exa- 
men ultérieur  de  l'ensemble  des  phénomènes 
qu'elle  produit.  % 

Dans  la  fièvre  éphémère  la  chaleur  se  dé- 
veloppe librement  par  un  mouvement  suivi 
d'une  manière  uniforme  ,  et  qui  n'est  point 
coupé  par  des  alternatives  de  froid  ,  comme  il 

»  '       >  ■■^r— y  .  1  i      -11.     .  .  m       ,  .1 

vn  homme  attaqué  d'obstructions  dans  le  bas  ventre  ,  la  vé- 
ïple  ne  céda  qu'aux  moyens  appropriés  aux  obstructions  ;  et 
Htmtcr ,  qui  a  parfaitement  bien  traité  ce  sujet  ,  observe 
qu'en  Angleterre  la  vérole  est  assez  communément  subordonnée 
a  l'affection  scrpphuleuse. 
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arrive  assez  souvent  dans  les  fièvres  putrides  j 
mais  sur-tout ,  quoique  la  chaleur  puisse  avoir 
beaucoup  d'intensité  ,  cependant  elle  est  douce 
comme  dans  1  état  de  santé  ,  et  elle  ne  porte 
point  sur  le  tact  cette  impression  d'âcreté  qui 
caractérise  les  autres  espèces  de  fièvre. 

Le  pouls  est  grand  ,  fort  ,  vite  ,  fréquent , 
mais  il  est  parfaitement  égal,  soit  qu'on  com- 
pare entr'eux  les  mouvemens  de  dilatation  ou 
les  mouvemens  de  contraction.  Galitn  donne 
sur-tout  ,  comme  un  signe  qui  a  beaucoup 
de  valeur ,  l'égalité  entre  les  mouvemens  de 
dilatation  et  de  contraction  j  et  l'inégalité  entre 
ces  deux  espèces  de  mouvemens  est  ,  selon 
lui,  une  des  circonstances  qui  va  le  plus  di- 
rectement à  établir  le  caractère  putride  de  la 
fièvre,  c'est-à  dire ,  sa  complication  avec  une 
altération  quelconque  dans  les  humeurs  ou  le 
fond  des  organes. 

Mais  un  des  caractères  les  plus  fréquens  de 
la  fièvre  éphémère  ,  c'est  qu'immédiatement 
après  la  terminaison  de  l'accès ,  le  pouls  rentre 
tout  d'un  coup  dans  l'ordre  de  ses  mouvemens 
naturels  ,  au  lieu  que  dans  toutes  les  fièvres 
d'accès  ,  dans  celles  même  dont  les  accès  lais- 
sent entr'eux  le  plus  d'intervalle  ,  le  pouls  est 
ou  foible  ou  plus  vite  ,  et  présente  toujours 
quelque  altération  qu'il  est  très  facile  de  saisir, 
pour  peu  qu'on  ait  le  tact  exercé  j  un  autre 
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grand  caractère  de  la  fièvre  éphémère  ,  c'est 
que  l'urin^  ne  présente  aucune  altération  ,  et 
qu'elle  ne  £orte  pas  d'autres  qualités  que  celles 
qu'elle  a  dans  l'état  de  santé. 

La  fièvre  éphémère  se  termine  très-généra- 
lement dans  l'espace  de  vingt- quatre  heures, 
et  c'est  de  là  qu'elle  a  tiré  sa  dénomination  j 
en  sorte  que  Dioclés  avoit  raison  de  regardet 
le  premier  jour  comme  véritablement  critique, 
en  entendant  par  crise  toute  solution  de  ma- 
ladie ,  et  non  pas  seulement  ,  comme  l'ont 
voulu  quelques-uns  ,  cette  solution  précédée 
de  symptômes  plus  ou  moins  alarmans  ;  car  , 
dans  l'ordre  de  la  nature  ,  le,  premier  jour  est 
.bien  réellement  destiné  à  la  solution  des  fiè- 
vres décidément  éphémères  \  cette  durée  de 
vingt-quatre  heures  est  aussi  celle  que  la  na- 
ture emploie  pour  toutes  ses  opérations  or- 
dinaires, a  Judicari  in  morbis  est ,  quùm  morbi 
»  augescunt  aut  increscunt ,  aut  in  alium  mor- 
»  bum  transeunt  ,  aut  desinunt  ».  (  Hipp.  de 
morb.  de  affect.'  n°.  7  ,  cornaro.  ) 

Cette  fièvre  peut  cependant ,  sans  changer 
d'essence,  se  porter  au-delà  de  ce  terme  (i). 


(1)  Fièvre  éphémère  des  mélancholiques.  (  Piquer  ,  obrài 
tom.  J  ,  pag.  179.  Martian  ,  de  lotit  in  homine  ,  sec  1. 1  , 
vers.  79.  ) 

M.  Piquer  remaque  que  chez  les  personnes  mélancholiques 
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Nous  avons  déjà  observé  ,  et  nous  aurons  sou- 
vent  occasion  de  rappeler ,  que  la  nature  des 
maladies  ne  peut  être  déterminée  par  leur 
durée,  mais  qu'elle  doit  l'être  exclusivement 
par  l'ensemble  des  phénomènes  qu'elles  déve- 
loppent. 

La  fièvre  éphémère  se  termine  quelquefois 
par  un  écoulement  abondant  d'urine  ,  mais  par- 
faitement naturelle  ,  et  qui  n'annonce  d'autres 
coctions  que  celles  qui  se  font  dans  1  état  de 
pleine  santé  ;  mais  le  plus  souvent  elle  se  ter- 
mine par  la  sueur  ,  ou  du  moins  par  une 
moiteur  bien  sensible.  Galîen  observe ,  que  de 
toutes  les  causes  capables  de  prolonger  une 
/  fièvre  éphémère  ,  une  des  plus  puissantes  est 
l'impression  d'un  air  froid.  Gohl  dit  à  cette 
occasion ,  que  les  fièvres  éphémères  sont  beau- 
coup plus  rares  dans  le  Nord  que  vers  le 
Sud  }  ce  qui  dépend  de  ce  que ,  dans  les  pays 
froide  ,  l'éruption  de  la  sueur  est  beaucoup  plus 
difficile ,  ce  qui  doit  faire  que ,  des  fièvres 
d'abord  purement  éphémères  changent  de  na- 
ture ,  parce  que  l'action  du  climat  s'oppose  à 


la  fièvre  éphémère  dure  assez  souvent  ;  et  4  jours  ;  et  i! 
est  en  général  bien  remarquable  que  chez  les  gens  de  ce 
tcmpéramoient ,  la  nature  porte  une  lenteur ,  une  opiniâtreté 
bien  marquée -dans  tous  ses  actes,  d  Tenax  propositi,  di- 

»>  soit  Stahl. 
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établissement  de  leurs  moyens  ordinaires  de 
solution. 

V agler  ,  dans  son  traité  de  morbo  mucoso  , 
remarque  que  les  personnes  délicates ,  sur-tout 
les  gens  d'étude  qui  mènent  une  vie  sédentaire, 
sont  très- sujets  à  une  petite  fièvre  éphémère , 
qui  débute  le  soir ,  dure  toute  la  nuit ,  et  se 
termine  le  matin,  par  des  sueurs  j  ces  petites 
fièvres  éphémères  sont  des  ressources  puissan- 
tes que  se  ménage  la  nature  ,  et  par  le  moyen 
desquelles  ,  non-seulement  elle  soutient  et  con- 
serve une  constitution  délicate  et  affoiblie  , 
mais  encore  elle  échappe  à  des  causes  de  ma- 
ladies graves  :  aussi  M.  Wagler  remarque  que 
les   personnes  qui  avoient  l'habitude  de  ces 
fièvres  éphémères  bien  conduites  ,  et  , qui  avoient 
&o'm  de  soutenir  l'éruption  critique  de  la  sueur, 
étoient  assez  communément  préservées  de  l'épi- 
démie dont  il  décrit  l'histoire.  Il  est  en  géné- 
ral bien  digne  de  remarque  ,  qu'une  maladie 
quelconque  passée  en  habitude  par  ses  répéti- 
tions fréquentes ,  rend  ,  pour  ainsi  dire ,  inha- 
bile à  des   maladies    différentes  j  en  sorte 
qu'une  constitution  épidémique  bien  établie  , 
qui  affecte  des  corps  ainsi  disposes ,  n'a  guère 
d'autre  effet  que.  de  ramener  leur  maladie  ha- 
bituelle :  c'est  ainsi  que  la  peste  même  peut 
se  transformer  en  goutte  chez  un  homme  émi- 
nemment goutteux. 
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(  Et  nous  remarquerons  à  cette  occasion 
que  l'appareil  des  mouvemens  de  la  goutte, 
quoique  le  même  en  apparence  ,  peut  cepen- 
dant  tenir  à  des  causes  fort  différentes  ,  et 
constituer  par  conséquent  une  maladie  bien 
différente  ,  comme  le  dit  très -bien  M.  PUncis , 
Professeur  de  Prague,  «  Varia?  causas  podagram 
»  producentes  ,  diversissimâque  naturâ  suâ 
»  auxilia  ,  quibus  hinc  indè  podagricum  sana- 
»  tu  m  legimus ,  naturam  variam  podagrae  evin- 
»  cunt ,  ut  affirmare  audeam  insanabilitatem 
»  podagrae  exindè  potissimum  pendere  ,  quôd 
»  medici  specifico  credito  morbo  specificam 
»  semper  qudesiverint  medelam  ,  sic  quae  na- 
»  tura;  tramitem  deseruerunt  ».  "Ce  n'est  pas 
qu'il  n'y  ait  dans  la  goutte  une  cause  spéci- 
fique comme  dans  la  plupart  des  maladies  , 
ainsi  que  nous  le  verrons  dans  la  suite  \  mais 
le  plus  souvent  ce  spécifique  est  subordonné 
aux  causes  générales  de  maladie  ,  les  seules 
dont  la  considération  doit  faire  véritablement 
l'objet  de  la  médecine  dogmatique  et  métho- 
dique ,  au  moins  d'après  l'état  de  nos  connois- 
sancês  actuelles.  ) 

Waghr  remarque  que  rien  ne  dispose  plus 
éminemment  à  des  maladies  graves  que  d'ar* 
rêter  la  sueur  du  matin  ,  qui  est  donc  la  voie 
de  solution  de  ces  fièvres  éphémères  \  et  ces 
erreurs  de  traitement  ou  de  régime  disposent 
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sur-tout  à  des  fièvres  mésentériques ,  à  raison 
de  Ja  grande  correspondance  qui  est  établie 
entre  l'organe  de  la  peau  et  ceux  du  bas- 
ventre.  On  observe  assez  souvent  des  hommes 
qui^  éprouvent  ^eux  à  trois  fois  chaque  année , 
et  à  la  même  époque  ,  une  véritable  fièvre 
éphémère  ,  qui  se  termine  par  différentes  éva- 
cuations ,  soit  par  le  vomissement ,  soit  par 
les  selles ,  les  urines  plus  abondantes ,  plus  char- 
gées ,  des  pustules  sur  les  lèvres,  différentes 
éruptions  cutanées.,  et  qui  laissent  un  bien- 
être  sensible,  etc.  Wagkr ,  Roëder.  Or, 
ceci  confirme  ce  que  nous  disions  ci  devant , 
savoir  ,  que  le  caractère  essentiel  des  fièvres 
éphémères  n'est  pas  d'être  produites  par  des 
causes  évidentes  extérieures. 

(  Pline  rapporte  que  le  Poëte  Antipattr 
eut  chaque  année  ,  pendant  toute  sa  vie ,  une 
fièvre  éphémère  ,  le  jour  qui  répondoit  à  celui 
de  sa  naissance.  «  Antipater  Sidonius  Poëta 
»  omnibus  annis  uno  die  tantum  natali  cor» 
»  ripiebatur  febri  o  (  hist.  nat.  lib.  7  ,  c.  5 1  )  5 
et  que  cette  fièvre  enfin  termina  sa  vie  dans 
un  âge  fort  avancé.  )  (1). 


(l)  On  dit  que  Valesçus  de  Tarante  ,  Professeur  de  cette 
Université  ,  eut ,  pendant  30  ans  ,  une  fièvre  qui  revenoit 
tons  les  30  jours. 
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Le  traitement  de  cette  fièvre  est  fort  sim- 
ple ,  et  les  moyens  qu'on  emploie  sont  plutôt 
tirés  de  la  diète  que  de  la  classe  des  remèdes 
proprement  dits  }  il  n'est  donc  question  que 
de  rester  en  repos  ,  de  se  tenir  un  peu  plus 
chaudement  qu'à  l'ordinaire  ,  de  faciliter  et 
de  soutenir  l'éruption  de  la  sueur  par  des  bois- 
sons délayantes  ,  le  petit  lait ,  un  mélange  d'eau 
et  de  lait ,  des  décoctions  d'orge ,  d'avoine  i 
de  pain  (  auxquelles  on  peut  ajouter  du  nitre  et 
différens  robs ,  si  la  chaleur  est  fort  vive  ) , 
remplissent  suffisamment  cette  indication  (i). 

Mais  le  point  principal  de  ce  traitement  f 
c'est  de  donner  des  alimens  convenables ,  com- 
me des  crèmes  d'orge  ,  de  ris ,  des  panades , 
ou  autres  choses  semblables  ,  lorsque  la  fièvre 
est  sur  son  déclin  :  Galien  avançoit  que  l'im- 
pression tonique  et  fortifiante  que  les  alimens 
font  sur  l'estomac  ,  est  une  circonstance  né- 
cessaire pour  décider  complètement  .la  termi- 
naison de  l'accès. 


(i)  Sur  le  traitement,  Hipp.  de  locis  in  homirie ,  sect.  I , 
vers.    79  ,  corn.  Martian. 

Lorsque  la  fièvre  est  sans  altération  dans  les  humeurs ,  il 
faut  employer  les  bains  tiédes  ,  les  frictions  huileuses  ,  et 
#favoriser  le  développement  de  la  chaleur.  «  Lavaiê  multâ 
»  aquâ  oportet  et  oleo  illinire  et  quàm  maxime  calefacere 
»  quo  calidius  operto  corpe-re  praî  sudore  egrediatur  »  de 
locis  in  hoinine  ,  vers.  58.  Çornaro, 

Les 
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Les  anciens  M}iiocïns  méthodistes  (  c'es-;-a- 
dire  ,  des  Médecins  qui  suivoient  les  dogmes 
de  Tàessalus  et  de  Themison  )  étoiéht  dans" 
l'usage  d'interdire  toute  espèce  d'alimens  dans 
les  trois  premiers  jours  d'une  maladie  ,  et  à 
compter  du  quatrième  jour  ils  ne  donnoiené 
dé  nourriture  que  par  jours  alternatifs  j  ainsi 
ils  ne  nourrissoient  que  le  quatrième  ,  lé 
sixième  ,  le  huitième  jours  ,  et  ainsi  de  suite  i 
c'est  ce  qu'ils  appe'loient  le  diatritori. 

Cette  pratique  ^  ils  l'emploient  constamment 
sans  distinction  de  maladies,  d'âge,  de  tem- 
pérament; et  Galien  ,  qui  avoit  eu  . souvenr  oc- 
casion d'en  observer  les  effets  ,  s'étoit  con- 
vaincu que  les  fièvres  éphémères  j  traitées  dé 
cette  manière  ,  se  p'rolongeoient  et  dégérierolent 
en  fièvres  ardentes  ,'  prompterrient  suivies  d'af- 
fections hectiques  incurables  ,  sur-tout  chez 
les  gens  secs ,  ardens ,  bilieux ,  qiïe  les  anciens 
appeloient  pychrocoles ,  dénomination  tirée  dë 
la  sùrabofîdance  de  bile  amère  dans  les  hu- 
meurs. 

Cette  pratique  ne  produit  pas  des  effets  aussi 
funestes  chez,  les  terripérameris  contrâmes  ^  mais 
elle  a  toujours  le  grand  inconvénient  de  tour- 
menter ,  de  fatiguer  les  malades  en  phn* 
perte  y  et  de  prolonger  notablement  leur  cori- 
valescence. 

Hippocrate  disoit  que  rien  ne  faffiaîoki:  si 
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puissamment  (  ce  refrigeratio  efficitur  tum  ex 
»  aliis  quibusdam  ,  tum  ex  cibi  exhibitionej 
que  l'usage  des  alimens  placés  dans  des  cir- 
constances convenables }  c'est  aussi  ce  que  le 
peuple  répète  sans  cesse  ,  le  peuple  qui ,  quoi- 
qu'en  disent  les  faux  sages  ,  est  en  possession 
des  vérités  les  plus  importantes  sur  presque 
tous  les  objets ,  et  sur-tout  sur  la  science  de 
l'homme. 

Les  anciens ,  dans  le  traitement  de  ces  fiè- 
vres ,  faisoient  un  grand  usage  des  bains  qu'ils 
plaçoient  vers  le  déclin  }  et  l'on  voit  en  effet 
que  les  bains  qui  tendent  éminemment  à  ré- 
partir les  mouvemens  d'une  manière  uniforme  , 
doivent  contribuer  avec  beaucoup  d'efficacké 
à  l'a  terminaison  de  cette  fièvre  ;  cependant  ks 
bains  convenoient  mieux  aux  anciens  qu'ils  ne 
conviennent  aujourd'hui ,  parce  qu'ils  en  avoient 
l'habitude  (i)  :  car  ,  comme  les  bains  peuvent 
être  sujets  à  des  effets  équivoques  ,  et ,  qu'en 
général  ,1e  temps  de  la  maladie  n'est  pas  celui 
qu'il  faut  choisir  pour  introduire  de  nouvelles 


(i)  »  Magni  autem  adinodum  pendere  videtur  ,  si  aeger  cum 
»  rectè  valuit  ,  balneum  valdé  aftectavit  ,  et  lavari  fuerit 
»  assuetus  ,  nempè  taies  magis  appetunt  juvanturque  ,  cum 
i>  loti  fuerint  ».  (  Hipp.  de  vict.  rat.  in  morb.  acut.  Gai, 
som.  j ,  op.  otnn.  tom.  6  ,  p.  680.  ) 
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habitudes,  même  avantageuses  ,  il  est  beau* 
coup  plus  prudent  de  ne  pas  tes  employer 
dans  une  affection  aussi  parfaitement  indiffé- 
rente en  soi ,  que  l'est  la  fièvre  éphémère* 


CHAPITRE  IL 

Fièvre  éphémère  ,  prolongée  ou  inflam* 
matoirêi 

ES  fièvres  éphémères  sont  toutes  des  af- 
fections du  même  otdre  ,  des  affections  éga* 
lement  fugitives  et  légères  ,  qui  tendent  d'elles* 
mêmes  à  se  dissiper  *  et  qui  demandent  lâ 
même  méthode  de  traitement,  avec  quelques* 
,  modifications  cependant,  déterminées  par  la 
différence  des  causes  qui  les  ont  produites  ou 
qui  les  soutiennent.  Si  vous  voulez  prendre  des 
connoissances  étendues   sur  cet  objet  ,  vous 
pouvez  ;  consulter  avec  avantage   le  huitième 
et  le  neuvième  livre  de  la  méthode  de  Galieri  $ 
l'ouvrage  à'Avicenne  sur  les  fièvres  ,  et  sur* 
tout  les  observations  de  Fores  tus  ;  cet  ou- 
vrage de  Forestus  est  un  des  plus  intéressant 
qu'on  puisse  consulter..,  c'est  Une  riche  colles-» 
tion  de  •  faits  de  pratique  >  les  seuls"  que  ÉioUJ 

£  1 
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devions  recueillir  ,  comparer  et  ordonner  pouf 

nous  élever  à  une  théorie  saine  ,  solide  et 

qui  puisse  vraiement  nous  diriger. 

> 

Vous  verrez  dans  les  ouvrages  que"  je  vous 
indique ,  que  quoique  toutes  les  fièvres  éphé- 
mères demandent  en  général  un  traitement  uni- 
forme ,  qui  est  celui  que  nous  avons  proposé , 
ce  traitement  comporte  quelques  différences 
relativement  aux  causes  évidentes  qui  ont  pré- 
cédé \  ainsi ,  lorsque  les  fièvres  éphémères  sont 
décidées  pat  de  vives  émotions  de  famé  , 
comme  alors  le  spasme  de  l'habitude  du  corps 
est  léger ,  ou  plutôt  absolument  nul ,  le  bain 
est  moins  indiqué  (ij,'que  lorsque  l'organe 
de  la  peau  est  plus  contracté  ,  comme  il  arrive 
à  la  suite  des  bains  dans  des  eaux  astringentes  , 
çomme  des  eaux  chargées  d'alun  ,  etc.  Lorsque 
la  fièvre  est  décidée  par  l'exposition  long- 
temps soutenue  -  à  une  chaleur  vive  ,  il  faut 
faire,  dès  le  commencement  ,  des  embroca- 
tions  sur  la  tête  avec  des  huiles  rafraîchis- 
santes ,  et  continuer  cette  pratique  jusqu'à  ce 
que  la  fièvre  soit  sur  son  déclin  ;  lorsque  la 
fièvre  est  le  produit  d'un  froid  rigoureux  ,  iî 


(O  Quoique  le  bain  puisse  être  très-utile  pour  calmer  l'état 
d'irritation  que  les  vives  émotions  de  l'ame  décide»E  presque 
toujours  dàus  la  région  épigascrique. 


* 
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faut  faire  de  semblables  embrocations ,  mais 
avec  des  huiles  échauffantes  $  lorsque  la  fièvre 
est  décidée  par  une  douleur  vive  ,  il  faut  s'ap- 
pliquer par  tous  les  moyens  possibles  à  tem- 
pérer ,  à  calmer  la  violence  de  la  douleur ,  etc.  5 
mais  je  passe  rapidement  sur  tous  ces  détails , 
et  je  m'arrêterai  seulement  à  la  fièvre  éphé- 
mère par  cause  d'indigestion  ,  ou  à  la  fièvre 
éphémère  décidée  par  la  surcharge  des  pre- 
mières voies. 

Galien  remarque  que  dans  les  gens  d'un 
tempérament  sec  y  ardent ,  bilieux  ,  pychrc- 
çoles  ,  comme  il  les  appèle  ,  la  fièvre  par  cause 
d'indigestion,  suppose  presque  toujours  la  dégé- 
nération putride  ou  nidoreuse  des  alimens  dans 
l'estomac  -7  d'abord  >  parce  que  dans  les  tem~ 
péramens  de  cette  espèce  ,  la  dégénération 
acide  des  alimens  dans  les  premières  voies  est 
extrêmement  rare,  et  qu'elle  n'a  guère  lieu 
que  par  rapport  aux  alimens  éminemment 
acescens  *,  en  second  lieu ,  parce  que  les  subs- 
tances acides  ne  portent  pas  sur  l'estomac  une 
impression  aussi  vivement  irritante  que  les  sucs 
corrosifs  et  bilieux  -,  de  manière  que  toutes 
les  fois  que  dans  ces  tempéramens  fa*  fièvre 
se  trouve  compliquée  avec  des  rapports  acide; , 
on  doit  présumer  que  la  dégénération  acide 
des  alimens  dans  l'estomac  et  la  fièvre  sont 
des  acçidens  indépendans  l'un  de  l'.autre  ;  •  ec 
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que  la  fièvre ,  dès-lors,  n'étant  pas  produite  par 
une  cause  légère  et  comme  extérieure ,  n'est 
pas  simplement  une  fièvre  éphémère  ,  mais 
une  fièvre  de  toute,  autre  nature. 

Cette  fièvre  d'indigestion  peut  se  présenter 
sous  deux  formes  différentes  ;  elle  peut  être 
accompagnée  de  diarrhée  ou  de  constipation  ; 
et  dans  chacune  de  ces  circonstances  elle  de- 
mande un  traitement  différent. 

Si  la  diarrhée  est  modérée,  il  faut  l'aider 
par  des  boissons  convenables  j  et  vers  la  fin  de 
l'accès  ,  lorsque  la  diarrhée  n'a  point  été  ex* 
çessive  ,  lorsqu'elle  n'a  point  affoibli ,  lorsqu'elle 
a  simplement  vuidé  les  premières  voies  et  éva- 
cué les  sucs,  indigestes  et  corrompus  qu'elles 
çontenoient ,  on  pourra  baigner ,  si ,  comme 
nous  le  disions ,  le  sujet  a  l'habitude  des  bains  ^ 
?i  au  contraire  il  n'en  a  pas  l'habitude  ,  ou 
que  le  flux  de  ventre  l'ait  un  peu  affaibli ,  il 
faut  alors  donner  tout  d'un  coup  des  alimens } 
et  si  le  flux  de  ventre  subsiste  encore  ,  il  con* 
viendra  de  combiner  ces  alimens  avec  des  as* 
tringens  ;  et  de  plus  ,  si  le  malade  a  du  dégoût , 
ce  qui  est  assez  ordinaire  dans  les  fièvres  d'in- 
digestion ,  il  faudra  tâcher  d'éveiller  l'appétit  , 
par  exemple ,  en  faisant  prendre  des  acides , 
PU  dans  la  saison  ,  des  fruits  aigrelets  et  d'un 
goût  agréable }  ainsi ,  lorsque  le  flux  de  ventre 
Subsistait,  et  qu'il  allait  à  abattre  les  forces  , 
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Galkn  donnoit  ,  vers  le  déclin  de  l'accès  ? 
du  polenta  ,  qui  étoit  une  espèce  de  bouillie 
faite  avec  de  l'orge  torréfié  et  réduit  en  fa- 
rine (1),  et  il  ajoutoit  à  cette  bouillie  une 
stjpfentc  quantité  de  suc  exprimé  de  grenade 
otRJc  coings;  et  lorsque  le  malade  avoit  beau- 
coup de  dégoût ,  il  lui  donnoit  deux  ou  trois 
cuillerées  de  suc  de  coings ,  ou  de  pulpe  de 
I  ce  fruit. 

Mais  ,  soit  que  la  diarrhée  soit  excessive 
ou  non  ,  il  est  à  propos  ?  avant  d'en  venir  à 
l'usage  des  alimens  ,  de  remonter  l'estomac  , 
et  de  dissiper  l'impression  de  foiblesse  qu'à 
porté  sur  cet  organe  le  travail  forcé  de  la  di- 
gestion :  pour  cela  il  faut  appliquer  sur  la  ré- 
gion de  l'estomac  des  substances  toniques  et 
légèrement  astringentes  ;  pour  satisfaire  à  cette 
indication  ?  Galien  faisoit  des  fomentations 
avec  de  l'huile  ,  dans  laquelle  il  avoit  fait 
bouillir  de  Yabsinthe  ,  et  auparavant  de  la 
faire  bouillir  dans  l'huile  ,  il  avoit  soin  de  la 


(1)  Le  polenta  avec  le  suc  de  grenade  étoit  un  remède 
familier  à  Hippocrate.  Voy.  de  morb.  vulg.  lib.  2%  sect.  z. 
Cornaro  ,  p.  JS4« 

m  Po'.entse  pollen  in  mali  panici  succum  inspersus.  Chez  une 
femme  attaquée  de  cardialgie.  «  Mulier  ,  os  ventriculi  dolebat 
»  et  nihil  remittebat  dolor.  Huic  polent*  pollen  in  mali  pu- 
v  nici  succum  inspersus  et  semel  in  die  açceptus  in  cibo  satis 
»  fuit. 
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tremper  à  plusieurs  reprises  dans  l'eau  bouil- 
lante ,  afin  p!c  la  dépouiller  de  son  odeur  forre 
et  désagréable  ;  si  l'estomac  érpic  douloureux, 
il  tenoit  appliqués  sur  la  région  épigas 
rfes  linges  chargés  de  cette  huile  médic 
feuse. 

Mais  quels  que  soient  les  topiques  cjWn 
applique  sur  l'estomac  ,  une  précaution  impor- 
tante ,  et  spr  laquelle  Galien  insistoit  forte- 
ment, c'est  que  ces  topiques  soient  appliqi 
3  un  degré   de  chaleur    assez  considérabi ■■ 
(  il  faut  en  excepter  les  cas  où  ia  rég'on  épi- 
c;.istrique  est  travaillée  d'une  affection  ardente  , 
érysipelateuse  ou  bilieuse  )  autrement  ils  feraient 
beaucoup  de  mal,  en  énervant  cette  partie 
qui  est  le  centre  principal  des  forces,  et  pour 
ainsi  parler,  la  masse  sur  laquelle  eiles  sap- 
puyent  dans  leur  développement  :  nous  avons 
déjà  remarqué  ,  d'après  Galien  et  Go///,  que 

X  l'impression  du  froid  sur  la  région  épigastriqus 
pst  une  cause  puissante  de  maladie. 

La  fièvre  éphémère  d 'indigestion  avec  cons- 
tipation 5  offre  un  accident  plus  grave  ,  et  qui  , 
fjuand  il  est  négligé  ou  mal  traité,  peut  aisé- 

*  rn,en£  dégénérer  en  fièvre  mésenterique  :  pour  le 
traitement  de  cette  fièvre  ,  il  faut  s'assurer 
dans  quelle  partie  des  premières  voies  se  trou- 
vent les  alimens  corrompus  qui  la  décident  j 
$'jls  §91}?  contenus  dans  l'estomac ,  ce  crue  l'on 
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reconnoître  par  l'amertume  de  la  bouche  , 
]  'ar  les  nausées  ,  les  vomissemens  ,  les  rap- 
ports nidoreux ,  et  '  une  oppression  ressentie 
vers  la  fossette  du  cœur  ,  il  faut  tâcher  d'en 
procurer  l'évacuation  ,  mais  plutôt  par  des  bois- 
sons délayantes  ,  précédées  s'il  est  nécessaire 
de  digestifs  convenables,  que  par^djs  ciné- 
tiques décidés  (1)  3  et  un  moyen  très-simple 


# —  '       — ? 

(1)  J'ai  été  consulté  pour  un  hoirie  de  jp  3ns  ,  d'an  tempé 
«ment  sec  ,  qui ,  à  la  suite  d'un  traitement  mçrçu/iiil  ,  suivi 
avec  peu  de  ménagement,  ayant  pris  un  f:>rt  o  notique  pour  une 
indigestion  ,  ressentit  depuis  ce  moment  un;  douleur  conti- 
nuelle à  l'estomac  qui  augmentait  après  les  repris  ,  e:  socvejij 
des  vomissemens  de  matières  glaireuses  ,  etc.  ,  et  qui  ,  quelque 
temps  après  ,  par  l'effet  d'une  vive  émotion  de  l'aine  ,  éprouve 
lin  vomissement  de  sang  ,  etc.  On  peut  établir  que  l'émétiqua  , 
à  moins  qu'il  ne  soit  bien  indiqué  par  l'état  de  la  maladie  ,  est 
toujours  contr'indiqué  dans  ceux  chez  qui  on  peut  présumer  des 
congestions  dans  le  bas-ventre  ,  comqjje  on  peut  toujours  Je  faire 
dans  les  gens  d'un  certain  âge  ,  d'un  tempérament  bilieux  et 
ïiémorrfcoïdaires ,  et  qui  sont  sujets  à  des  douleurs  dans  quel- 
que partie  du  bas-ventre.  Tissot ,  épit.  ad  Zimmtrmann ,  p.  9  , 
eu  parlant  d'un  vomifsement  atrabilaire  qui  devint  mortel, 
y  Frequentipr  usus  per  plures  annos  antimonii  emetici. 

Voyez  Hippocrate  ,  de  vicr.  rat.  in  acut.  sect.  4.  Martian, 
p.  270  ,  vers.  84,  Cornaro  ibid.  n9.  41, 
.  Dans  le  choiera  morbus  décidé  par  des  excès  de  table  ,  Hip-. 
pocrate  donnoit  des  boissons  délayantes  ;  il  employoit  les  bains 
tiàdes  :  il  observe  que  les  purgatifs  par  haut  et  par  bas  agissent 
trop  fortement.  «Venter  autem  curatur  ,  tum  superior  tum  ju- 
if) ferior ,  per  potiones  humectantes  et  bel*  balnea  calidn  ,  corpus 
n  mollientia  ,  capite  excepto  et  sic  fuii  vo.nitus  proclivior  lit.  . 
jv  Si  vero  evacuaveris ,  violenter  vomunt  et  violentius  secedutit 
£  de  aô'eçt.  n°.  %1  ,  Copw.ro  ).  Prosper  Martian  remarque  que 
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et  très- efficace  ,  est  une  simple  boisson  d'eau 
tiède  ,  prise  en  quantité  suffisante.  Alexandre 
de  Tralles  disoit  qu'il  ne  connoissoit  point 
de  remède  qui  allât  plus  puissamment  à  com- 
battre une  fièvre  éphémère  ,  décidée  dans  les 
tempéramens  bilieux  ,  par  une  degénération 
putride  oii  nidoreuse  des  alimens.  Celse  ne 
conseille  aussi  que  de  l'eau  chaude ,  dans  la- 
quelle il  recommande  de  faire  fondre  un  peu 
de  sel  marin  ou  sel  commun. 

Dans  cette  circonstance  Qalien  employoit  le 
âiatriton  pipereum  ,  qui  étoit  une  combinaison 
de  trois  espèces  de  poivre.  Alexandre  de  Tralles 
s'étonne  que  Galien  ait  donné   un  remède 


dfciis  ce  cas ,  un  purgatif  peut  devenir  contraire  en  agitant 
trop  fortement  les  humeurs.  Voyez-en  un  exemple  dans  le  journal 
de  médecine  1786  ,  Octobre  ,  où  il  paroît  que  iç  grains 
d'ipécacuanha  ,  et  demi  grain  de  tartre  stibié  ,  décideront  un 
volvulus  très-dangereux  ;  il  est  vrai  que  le  sujet  de  cette  obser- 
vation avoit  pris  peu  avant  un  violent  accès  de  colère  ,  ce  qui 
revient  au  principe  dont  nous  parlions  ,  d'après  lequel  tous  les 
excitai»  de«  organes  gastriques  deviennent  très-pernicieux  dans 
l'état  d'irritation  qu'y  introduisent  les  fortes  émotions  de  l'ame. 

Voyez  Martian,  com.  in  vers.  il.  »  Cum  morbi  causa  (  cibaria 
n  scilicet  corrupta  )  in  ventriculo  residet  ,  ad  medicamenta  pur- 
»  gantia  non  est  çonfugiendum  ,  quae  huntores  trahunt  à  toto 
»  ubi  nullum  adest  vitium  »  (.  pag.  147  ,  première  colomne  ) 
«  Si  crudum  adhuc  in  his  viuum  ;  (  il  parle  du  mal  de  tête 
n  produit  par  les  excès  de  vin  )  jubendi  sunt  ut  tepidâ  aquâ 
»  haustâ  vomant ,  (  Gal.de  raed,  compos.cap.  5  ,  opéra  omiiia, 
«  tpm»  $ ,  p.  497» 
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aussi  échauffant  dans  une  affection  chaude  et 
bilieuse  de  l'estomac  et  des  intestins  :  on  peut 
répondre  à  Alexandre  de  Tralles  ,  que  Galieix 
ne  présumoit  pas  une  affection  semblable  } 
car  alors  la  fièvre  n'eût  pas  été  simplement 
éphémère  ,  mais  réellement  mésentérique  bi- 
lieuse ,  c'est-à-dire  ,  continue  avec  redouble- 
ment ,  comme  nous  le  dirons  dans  la  suite  ; 
il  ne  voyoit  donc  qu'une  simple  dégénération 
des  alimens  ,  et  son  objet  étoit  uniquement 
de  fortifier  l'estomac  et  les  intestins  ,  de  les 
irriter ,  et  de  les  mettre  en  état  de  chasser 
la  masse  putride  qui  les  chargeoit  ;  cependant , 
comme  il  y  a  toujours  lieu  de  craindre  une 
affection  semblable  à  celle  que  supposoit 
Alexandre  de  Tralles  ,  il  vaut  mieux  ,  comme 
le  conseille  Sennert ,  employer  des  stomachi- 
ques moins  échauffans. 

Si  les  produits  corrompus  et  indigestes  sont 
parvenus  vers  les  gros  intestins  ,  il  faut  en 
solliciter  ou  aider  l'évacuation  ,  soit  par  des 
suppositoires  ?  soit  par  des  lavemens  (i)  \  et 


(1)  «  Si  febris  corripiat  ,  veteri  stercora  non  subeunte ,  aut 
9  à  cibo  recens  accepto  ,  sive  cum  dolore  lateris  ,  sive  absque 
„  eo,  quietem  agere  oporter.,  donec  cibi  descenderint  prius  ad 
„  infernatn  alvum  :  potu  vero  uti  aceto  oiulso  »  ,  à  moins  ,  ajou- 
te-t-il ,  qu'il  n'y  ait  des  douleurs  vives  dans  les  lombes  ,  ou  que 
les  flatuosités  ne  soient  trçs-fétides  ;  car  alors  on  doit  sup. 
poier  ,  indépendamment  de  lHndîgesûon,  des  humeurs  en  tut, 
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cas  îavaraens  doivent* être  différemment  com- 
posés selon  la  diversité  des  circonstances  ainsi 
on  les  rendra  caïmans  et  adoucissans  s'il  y  a 
des  douleurs  vives  dans  les  entiailles  •.  on  les 
rendra  carminatifs  si  le  malade  est  tourmenté 
de  vents  j  et  s'il  n'y  a  ni  flatuosités  ni  dou- 
leurs ,  on  les  composera  avec  de  l'eau  ,  du 
mie!  ,  et  un  peu  d'huile. 
•    Tous  les  actes  de  la  nature  sont  liés  entr'eux  j 
comme  le  répétoient  si  souvent  les  anciens  phi- 
losophes Théistes  ,  et  la  nature  passe  d'un 
état  à  un  autre  par  des  nuances  adoucies , 
car  des  gradations  insensibles  ?  qui  ne  se  dis- 
tinguent bien  nettement  que  lorsqu'elles  sont 
prises  et  observées  à  une  assez  grande  distance  j 
ainsi  la  transition  de  la  fièvre  éphémère  ,  à 
une  fièvre  d'une  espèce  différente  ,  est  adoucie 
et  ménagée  par  des   états  intermédiaires  qui 
présentent ,  réunis  et  confondus  ,  les  caractères 
distinctifs  de  ces  deux  espèces  de  fièvre,  (ainsi 
la  pléthore  décidée  peut  être  considérée  comme 


gescence  dans  les  gros  intestins  ,  et  qui  ,  comme  telles ,  de* 
mandent  promptement  à  être  évacuées,  u  Quùm  autem  ad  lum, 
»  bos  gravitas  devenerit ,  infuso  per  clysterem  eluere  ,  aut  rat- 
»  diçamento  purgare  oportet  :  quùm  vero  Battis  graveoleute-j 
»  prodierint  ,  glandula  subdititia  (  suppositaire  )  ,  aut  infuse 
j>  pef  clysterem  utendum  «rit.  (  Cornato  ,  p.  417  ,  n3.  41- 
Martian  ,  pag.  270  ,  deuxième  coloxne  ,  vers,  84',  de  vict, 
rat.  in  acut/sect,  4, 
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ug  état  inflammatoire  imminent  5  aussi  les 
femmes  qui  dans  la  grossesse  sont  dans  un 
état  de  pléthore  évident  ,  ont-elles  très-com- 
munément le  sang  couvert  de  la  croûte  phlo- 
gistique  ,  selon  l'observation  de  de  Haën.  ) 
Dans  l'ordre  de  la  nature  ,  dans  le  système 
réel  des  maladies ,  il  y  a  donc  autant  d'espè- 
ces différentes  de  fièvres  éphémères  prolon- 
gées ?  qu'il  y  a  d'espèces  différentes  de  fièvres 
vers  lesquelles  tendent  ces  fièvres  éphémères 
prolongées  :  ainsi  il  y  a  vraiement  ?  comme 
l'a  dit  Ffrnel ,  une  éphémère  bilieuse  ,  une 
éphémère  catarrale  5  mais  je  ne  traiterai  point 
ici  de  ces  espèces  de  fièvres  ,  qui  seront  suf- 
fisamment connues  eii  rapprochant  ce  que  nous 
avons  dit  de  l'éphémère  en  général ,  de  ce  que 
nous'  dirons  dans  la  suite  des  fièvres  bîl^uses 
et  pituiteuses. 

Je  passe  doncà  l'éphémère  prolongée  ,  qu'on 
appèle  dans  les  écoles  synoque  non  putride  ? 
et  qu'on  peut  regarder  comme  faisant  la  nuance 
entre  la  fièvre  éphémère  simple ,  et  la  fièvre 
inflammatoire  dont  nous  parlerons  dans  la  suite  \ 
ou  si  vous  vojrikz  ,  comme  l'état  par  lequel 
la  pléthore  telKr  à  se  transformer  en  disposi- 
tion phlogistique  ou  inflammatoire  bien  dé- 
cidée. 

Cette  fièvre  présente  à-peu-près  les  mêmes 
caractères  que  la  simple  éphémère ,  mais  ces 


# 
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caractères  y  ont  un  degré  de  vigueur  plus  rhaf* 
que  j  ainsi  la  chaleur  est  beaucoup  plus  vive  , 
mais  elle  n'excite  point  cette  sensation  d'âcreté 
qui  caractérise  les  fièvres  putrides  j  le  pouls 
est  vite  ,  fort ,  fréquent ,  mais  il  est  parfai- 
tement égal  comme  dans  l'éphémère  ;  l'urine 
est  communément  un  peu  plus  consistante  et 
plus  vivement  colorée  que  dans  la  simple  éphé- 
mère ,  mais  elle  n'a  point  d'odeur  désagréable , 
et  elle  dépose  promptement  un  sédiment  co- 
pieux ,  parfaitement  homogène  et  bien  fondu  j 
la  peau  est  fortement  colorée  ,  et  les%aisseaux 
qui  rampent  dans  sa  substance  sont  distendus 
et  gorgés  de  sang  :  et  ceci  a  lieu  principale- 
ment vers  les  parties  supérieures  :  (  c  etoit  sur- 
tout au  mouvement  des  artères  temporales 
quHippocrate  avoit  égard  dans  les  maladies 
fébriles;  Stoll ,  aph.  52  :  il  parle  très-peu 
des  mouvemens  de  l'artère  du  poignet.  )  Le 
visage  est  donc  d'une  couleur  vive  et  très- 
foncée  ,  les  artères  temporales  battent  forte- 
ment ,  les  yeux  sont  gonflés  et  larmoyans  ,  la 
bouche  est  communément  douce  ,  la  têre  pé~ 
sanre  ,  la  respiration  embarra^k ,  le  sommeil 
profond,  ou  coupé  de  songePIfquiétans. 

Cette  fièvre  règne  communément  au  prin- 
temps ,  elle  attaque  sur- tout  les  jeunes  gens 
d'une  constitution  vigoureuse,  qui  se  nourris, 
sent  habituellement  d'alimens  très-succulens , 
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qui  boivent  des  vins  doux  ,  qui  prennent  des 
liqueurs  fortes  ,  et  qui  mènent  une  vie  peu 
exercée,  sur- tout  si  cet  état  de  molesse  suc-, 
cède  à  une  vie  sobre  fort  agitée  :  Savonarola 
l'appeloit  Ja  fièvre  des  moines  et  des  évêques. 

Cette  fièvre  dure  communément  sept  jours, 
et  elle  se  termine  par  des  sueurs  ou  par  des 
hémorragies  Ci)  ;  mais  nous  parlerons  plus  par- 
ticulièrement de  ces  solutions  ,  en  parlant  des 
fièvres  inflammatoires  (2). 

La  fièvre  éphémère  prolongée  ou  l'inflam- 
matoire imminente  ,  indique  éminemment  l'u- 
sage de  la(  saignée.  C'est  une  fièvre  de  cette 
espèce  que  GaLien  éteignit  ,  étrangla  tout  dun 
coup  {jugulasti  febre  n  comme  on  lui  disoit 
plaisamment  )  en  saignant  jusqu'à  la  défail- 
lance. 

Le  sujet  sur  lequel  Galien  fit  cette  expé- 
rience ,  dont  vous  pouvez  voir  le  détail  dans 
le  neuvième  livre  de  metkodo  mtdendi ,  étoit 


(O  Consultez   Forestus  (  lib.  13  ,  obs.  12.)  L'hémorragie 
étoit  excessive  ;  il  saigna  du  bras  :  il  fit  appliquer  sur  Ja  tête 
à  froid  ,  de  l'eau  de  roses  ,  du  vinaigre  rosat  et  du  bol  d'armenie; 
il  donna  intérieurement  des  matières  stetcorates  de  cochon  ,  mê- 
lées avec  le  bo!  d'armenie.  (  pag  84.  ) 

(l)  L'hémorragie  peut  être  décidément  critique  dans  les  fiè- 
vres ,  indépendamment  d'aucun  travail  de  coction.  praenot,  coac, 
Martian,  p.  363.  col.  1  ,  vest,  29. 
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un  jv une  homme  d'une  constitution  forte  ,  ha- 
bitué à  des  exercices  violens  qu'il  avoit  sus- 
pendes pendant  trois  . mois  à-peu-près  ^  Galien 
différa  la  saignée  jusqu'au  troisième  jour  ,  parce 
que  peu  de  temps  avant  l'invasion  de  la  fièvre  , 
il  avoit  pris  des  alimens  dont  la  digestion 
fêtait  faite  difficilement  et  d'une  manière  in- 
complète ,  et  qu'en  général  ,  l'état  de  travail 
des  premières  voies  est  une  puissante  contre- 
indication  de  la  saignée  }  la  fièvre  se  soutenoit 
au  même  degré  de  vigueur  \  la  chaleur  étoit 
vive,  mais  douce  j  le  mouvement  des  artères, 
grand  ,  vîte  ,  fréquent  j  mais  parfaitement  égal} 
l'urine  très  peu  altérée  i  soit  dans  sa  consis- 
tance ,  soit  dans  sa  couleur  :  il  le  saigna ,  et 
continua  la  saignée  jusqu'à  ce  qu'il  tombât  en 
défaillance  (i)  ,  ce  qui  fut  suivi  d'une  prompte 
et  complète  terminaison  de  la  fièvre* 

Les  saignées  de  cette  espèce  peuvent  sanc 
doute  être  très-utiles  dans  les  éphémères  pro- 
longées ,  et  les  expériences  de  Galien  fie  lais- 
sent aucun  doute  sur  cet  objet  \  cependant 
cette  pratique  est  fort  délicate  i  et  sujette  à 
une  infinité  d'exceptions  très-difficiles  à  saisir  î 


(O  Ces  saignées  ,  Jusqu'à  défaillance  ,  ctoiant  poussées  com- 
munément jusqu'à  cinq  et  six  livres  de  sang.  Hollier  ,  corn,  in 
aph.  î  ,  lib.  i. 


Galien 
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Galien  lui-même  ,  dans  son  traité  de  la  saignée  $ 
rapporte  avoir  vu  plusieurs  Médecins  qui  \  pal 
ces  saignées  ,  ainsi  portées  jusqu'au  blanc  * 
avoient  décidé  une  mort  prompte  ,  et  quelques 
autres  qui  avoient  introduit  dans  la  constitution 
une  foiblesse  absolument  incurable* 

Il  est  donc  infiniment  plus  prudent  dé  fairê 
des  saignées  plus  modéîées  ,  et  de  les  répéter 
selon  le  besoin.  Galien  demandoit  comme  ufté 
précaution  essentielle  dans  l'admiriistratiori  de 
la  saignée ,  d'employer  peu  après  son  usage  $ 
Soit  des  alimens  convenables  ,  soit  un  ïégiriiê 
et  des  moyens  sudorifiques  (i)  }  et  cela  est 
fondé  sur  ce  que  la  saignée  tend  ,  comme  nous 


(O  À  la  suite  des  grandes  pertes  de  sang  il  se  forme  souvent 
des  concrétions  polipeuses  dartV  le  cœur  et  les  gros  vaisseaux. 
(  Van-Swieten  *  aph.  $2  ,  p.  61.)  Il  remarque  avec  raison  que 
les  anxiétés  qu'on  éprouve  après  les  syncopes  ,  dépendent  dé 
i'épaississeroent  que  le  sang  contracte  dans  les  grands  vaisseaux  , 
et  que  lès  efforts  de  tespiration  que  l'on  fait  alors  ,  ont  pour 
objet  dè  résoudre  cet  ëpaississement  *  ibitU 

Voyez  Rippocrate  de  vict.  rat.  in  acut,  sect.  4  ,  vers.  27  ,  avec 
lè  commentaire  de  Galien  ,  qui  dit  aussi  .  ...  «  Ergd  ita  aftèctis 
*  sanguis  detrah/tur  is  frigidus  crassus  et  vix  fluens  apparet  » 
(  tom.  6,  p.. 700,  )  Dans  le  traité  à'Hippocrate  il  est  quesrlori 
des  accidens  qui  arrivent  quand  l'atrabile  est  en  mouvement-  'Hips 
pocrate  dit  dé  saigner  tôu:  de  suite  après  avoir  ërnpîoyé  Jes  fo* 
orientations  j  et  quand  les  forces  étoieut  un  peu  rétablies  5  dé 
provoquer  les  évacuations  ,  soit  par  les  émétiques  *  soit  par  lëS 
purgatifs  ,  ët  il  faisoiî  prendre  une  grande  quantité  dé  lâli 
d'ênesse  bouilli  (  idem  ibid,  ) 
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le  dirons  dans  la  suite  ,  à  porter  les  forces  et 
les  mouvemens  vers  l'habitude  extérieure  du 
corps  (  aussi  l'on  dit  assez  communément ,  non 
sans  raison ,  que  le  sommeil  est  contraire  après 
la  saignée.  (  Tissot  ,  de  variol.  ad  Haller , 
pag.  10  )  ;  en  sorte  que  cette  action  de  la 
saignée  est  puissamment  aidée  par  le  travail 
modéré  de  la  digestion  et  par  les  remèdes  su- 
dorifiques :  Alberti  ,  dans  sa  dissertation  sur 
la  fièvre  de  hongrie  ,  dit  que  le  défaut  ou  l'omis- 
sion des  sudorifiques ,  à  la  suite  de  la  saignée 
rend  souvent  très-pernicieux  l'usage  de  ce  se- 
cours* 

Or?  dans  l'emploi  des  sudorifiques , une  pré- 
caution im'portante ,  c'est  qu'il  faut  constam- 
ment commencer  par  les  plus  foibles ,  et  passer 
par  gradations  ménagées  à  ceux  d'une  activité 
plus  décidée  ,  én  suivait  autant  qu'il  est  pos- 
sible le  progrès  du  développement  des  forces. 

Galien  a  observé  que  les  saignées  copieuses 
çtoient  très  généralement  suivies  d'évacuations 
par  le  vomissement  ou  par  les  selles  ;  nous 
devons  conclure  de  cette  observation  et  des  ob- 
servations analogues  de  Sydenham  et  de  beau- 
coup d'autres ,  que  les  saignées  tendent  puis- 
samment à  favoriser  les  évacuations  des  pre- 
mières voies  ,  et  que  dès-lors  ce  sont  des  se- 
cours très-bien  entendus  pour  aider  l'action  des 
émétiques  ou  des  purgatifs  j  en  sorte  que  lorsque 
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la  saignée  et  les  purgatifs  paroissent  indiqués 
à  la  fois  ,  il  faut  constamment  faire  précéder 
la  saignée. 

Ceci  dépend  sans  doute  de  ce  que  la  saignée , 
sollicitant  les  mouvemens  à  l'extérieur  ,  dissipe 
(1)  ou  diminue  avec  beaucoup  d'avantage  les 
spasmes  fixés  sut  les  premières  voies  ,  et  qui 
s'opposent  à  l'établissement  des  mouvemens 
péristaltiques  ,  nécessaires  pour  décider  les  ex- 
crétions,  soit  par  les  selles  ,  soit  par  le  vo- 
missement j  ceci  est  relatif  à  la  pratique 
^Alexandre  de  Tralles  ,  qui  recommande  , 
pour  décider  le  vomissement  chez  les  personnes 
qui  vomissent  avec  peine  ,  de  fomenter  les 
pieds  et  les  mains  avec  de  l'eau  chaude  :  «  Si 


(l)  Morgagni  rapporte  qu'une  femme  qui  éprouvoit  une  op- 
pression continuelle ,  fut  saignée  du  bras  ,  et  que  le  sang  qui  cou- 
loit  goutte  à  goutte  étoit  évidemment  froid.  Le  lendemain  on 
jaigna  en  même-temps  du  bras  et  du  pied  ;  le  sang  sortit  alors  à 
plein  jet ,  avec  la  chaleur  ordinaire,  et  elle  sentoit  que  l'oppres- 
sion se  dissipoit  à  mesure  que  le  sang  couloit  :  !e  soir  il  parut 
une  petite  fièvre  qui  ramena  la  chaleur  dans,  les  extrémités  infé« 
rieures  qui  étoient  froides  et  roides  depuis  ....  Cette  observa, 
tion  démontre  bien  l'action  excitante  de  la  saignée  (  vid.  episu 
49,  n«.  z6);  et  comment  elle  favorise  le  développement  des 
forces  qui  sont  vicieusement  concentrées  dans  les  parties  intérieu- 
res .  •  Hippocrate  me  paroît  avoir  connu  des  spasmes  violen* 
dans  les  vaisseaux  qui  privent  le  sang  ,qui  y  est  contenu ,  de  l'in- 
fluence de  la  vie  ,  et  qui  l'épaississent  et  le  coagulent.  «  Infrigi-j 
»  dationes  fiunt  ob  stationem  »..  Il  recommande  les  saignées 
eprès  l'usage  des  fomentations  tièdes.  Voy„  se«.  s  de  affect. 
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»  aeger  difficulter  vomat }  pedes  manuique  prius 
?>  oportet  fomentis  calefacere  ».  Ces  fomen- 
tations agissent  aussi  en  détruisant  les  spasmes 
fixes  dont  l'estomac  est  chargé ,  et  qui  s'op- 
posent à  l'établissement  de  ce  mouvement, 
qui  est  nécessaire  pour  décider  le  vomisse- 
ment. •  0 

Morgagni  a  vu  l'immersion  des  mains  et 
des  bras  dans  l'eau  chaude  ,  prévenir  des  acci- 
dens  convulsifs  de  la  poitrine  ,  lors  même  que 
ces  accident- éteieift  déterminés  par  une  cause 
établie  fixement  ,  comme  par  exemple  ,  par 
un  vice  organique }  ainsi ,  dans  son  épitre  dix- 
septième  ,  il  rapporte  que  le  Marquis  de  Pauluccî, 
qui  avoit  un  anévrisme  de  l'aorte  ,  placé  de 
manière  à  comprimer  la  trachée  artère  ,  éprou- 
voit  de  temps  à  autre  des  paroxysmes  de  suf- 
focation ,  qui  étoient  sensiblement  adoucis ,  et 
même  prévenus  par.  l'immersion  des  bras  dans 
l'eau  tiède* 

C'étoit  une  pratique  très  familière  à  Hippo- 
cratt  ,  que  celle  de  relâcher  l'habitude  exté- 
rieure du  corps  par  des  bains  et  des  fomen- 
tations ,  et  de  donner  ensuite  l'émétique 
(  Passim  de  morb.  mulier.  lib.  i  ,  n°.  80  , 
corn,  de  Martian  ,  ibid.  sect.  3  ,  vers  i 83.  ). 
ïl  paroît  qu'il  employoit  sur- tout  cette  pra- 
tique dans  le  traitement  des  fluxions  simples, 
et  qui  ne  supposoient  aucune  altération  dans  les 
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humeurs  ?  tous  les  quatre  jours  il  faisoit  vomir 
après  avoir  employé  les  fomentations  j  il  em- 
pioyoit  en  même-temps  un  régime  de  vie 
dessicatif  ,  qui  consistoit  à  prendre  de  l'eau 
pure  pour  boisson ,  à  se  priver  des  légumes  , 
et  à  ne  prendre  guère  d'autre  nourriture  que 
du  pain  trempé  dans  du  gros  vin.  Martian  dit 
que  c'est  principalement  à  ce  régime  que  l'on 
doit  attribuer  les  cures  de  fluxion  ,  opérées 
par  les  décoctions  des  bois  ,  parce  que  ,  pen- 
dant l'usage  de  ces  décoctions  ,  on '  réduit  le, 
malade  à  une  diète  très  sévère  ,  et  qu'on  le  u 
nourrit  à-peu-près  d'eau  pure  et  du  pain  rôti , 
trempé  quelquefois  dans  un  peu  de  vin.  (  ibid.  ) 

Les  remèdes  pris  en  général  ne  sont  pas 
exclusivement  déterminés  par  la  nature  d'une 
„  maladie  5  il  y  a  bien  d'autres  circonstances 
étrange  nés  à  la  maladie,  qui  concourent  à  mo- 
difier diversement  les  indications  (t)  ,  l'âge  , 
le  tempérament ,  le  climat ,  la  saison  ,  l'état 
de  l'air,  l'habitude,  mais  sur -tout  l'état  des 
forces  \  et  il  n'y  a  de  médecin  habile  que 
celui  qui  ,  dans  chaque  maladie  ,  ou  plutôt 
dans  chacun  des  instans  d'une  maladie  ,  con- 


(1)  «  Non  ,  quicquid  aut  inteiitioiiem  animi  aut  prudentiam 
»  exigit,  protinus  ejiciendum  esc  ;  cutn  praecipua  in  hoc  ars  sic , 
»  qiis  non  annos  numerit  j  sed  vires  sstimet.  (  Çelse ,  lib,  z  , 
çhap. 
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noît  la  manière  dont  ces  divers  élémens  se 
combinent ,  et  rapporte  ses  moyens  à  leurs 
combinaisons  différentes  et  successives.  Il  en 
est  de  la  saignée  comme  de  tous  les  autres 
moyens  curatifs  5  et  je  vais  exposer  en  peu 
de  mots  les  ciconstances  qui  ia  contr'indiquent ,  ' 
laissant  à  la  sagacité  du  praticien  le  soin  d'ap- 
précier la  valeur  de  ces  contr'indications  dans 
chaque  maladie. 

La  saignée  est  généralement  contr'indiquéî 
dans  le  premier  âge  de  la  vie  (1)  ,  et  dans  un 
âge  fort  avancé  j  elle  est  généralement  con- 
tr'indiquée  chez  ceux  qui  prennent  habituelle- 
ment de  alimehs/  peu  nourrissans  ,  qui  font 
beaucoup  d'usage  de  végétaux  ,  qui  ne  boi- 
vent que  de  l'eau  ou  dè  la  bière  de  mauvaise 


,       ,  i,ï?f%t    '    •  '    ,     m".  *    Y- '  ! 

(t)  Ce  n'est  pas  qu'on  ne  puisse  l'employer  chez  des  enfans 
dans  eaffe  étions  décidément  phiogistiques ,  sur-tout  quand  ces 
affections  portent  sur  le  poumon  et  ses  dépendances  ,  et  très-émi- 
tnemment  sur  la  trachée  artère  comme  dans  le  croup  ou  angine 
trachéale  ;  maladie  qui  ,  le  plus  généralement  ,  demande  un 
raitement  fortement  antiphlogistique  ,  Ceke ,  lib.  z  ,  cap.  10  )  ; 
mais  c'est  avec  beaucoup  de  précaution  ,  et  il  faut  généralement 
préférer  les  sangsues ,  qui  outre  l'avantage  qu'elles  ont  d'évacuer 
plus  directement  le  tissu  cellulaire  (  plus  communément  chargé 
de  sang  chez  les  enfaus  )  ,  affaiblissent  beaucoup  moins ,  parce 
que  l'évacuation  qu'elles  procurent  se  fait  peu-à-peu  et  de  la  ma- 
nière la  plus  familière  à  la  nature ,  qui ,  dans  les  hémorragies 
qu'elle  décide  ,  fait  le  plus  souvent  couler  le  sang  par  petites 
parties  à  la  fois:  sur  la  saignée  dans  l'enfance.  Forestus ,  (  lib.  1  , 
obs.  zi.  ) 
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qualité ,  et  sur  -  tout ,  selon  l'observation  de 
Galien  et  de  Bâillon  ,  chez  ceux  qui  sont  dans 
l'habitude  de  se  livrer  à  des  travaux  forcés 
immédiatement  après  le  repas. 

Elle  est  contr'indiquée  dans  les  pays  chauds 
et  humides  ,  et  en  général  dans  les  circons- 
tances qui  entretiennent  une  extrême  disposi- 
tion à  la  sueur.  Galien  ,  qui  en  général  étoit 
grand  partisan  de  la  saignée  ,  dit  qu'il  ne  sai- 
gnoit  jamais  dans  les  états  de  l'air  très-chauds 
et  très-secs ,  sous  quelque  forme  que  les  ma-  ^ 
ladies  se  présentâssent.  «Nec  cum  fuerit  abundè 
»  calidus  et  siccus  ....  nempè  tum  à  sangui- 
»  nis  missione  abstinemus ,  etiamsi  morbus 
»  magnus  fuerit  et  florens  aetate  homo  ».  Il 
avoit  réduit ,  avec  Hippocrate  ,  toutes  les  in- 
dications de  la  saignée  à  la  violence  de  la 
maladie ,  et  à  l'état  de  vigueur  de  l'âge  et  de 
la  constitution.  (  Vid.  Galien  ?  corn.  4  ,  m 
lib-  Hip.  de  vict.  rat.  in  acut.  tom.  6  ,  op. 
omn.  p.  694,  695  ).  La  saignée  est  encore 
contr'indiquée  chez  ceux  qui  ont  une  grande 
sensibilité  dans  l'orifice  supérieur  de  l'estomac , 
et  qui  éprouvent  fréquemment  des  vomissemens 
de  matières  bilieuses. 

La  saignée  est  sur-tout  éminemment  contre- 
indiquée  dans  le  travail  de  la  digestion  (1 

(1)  Cependant  la  saignée  peut  être  utile  pour  dissiper  les 
spasmes  déterminés  par  l'irritation  des  aîimen? }  mais  cette  pra-, 
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ez  cela  à  raison  de  sa  qualité  révulsive  qui 
sollicite  vers  là  périphérie  du  corps  ,  des  forces 
dont  la  concentration  sur  l'estomac  est  né- 
cessaire pour  le  complément  heureux  de  la 
digestion» 

C'est  par  la  même  raison  que  ,  générale- 
ment parlant  ,  les  bains  sont  si  contraires  dans 
3a  même  circonstance  j  il  faut  en  excepter  les 
cas  rares  et  très-difficiles  à  saisir  ,  dans  les- 
quels il  y  a  prédominance  de  spasme  dans 
les  organes  digestifs  (1).  Ainsi,  M.  Tissot 
parle  <$\m  homme  qui  ne  pouvoit  digérer  que 
dans  le  bain  ,  quoique  dans  la  suite  ce  besoin 
pût  dépendre  de  l'association  des  idées  ,  et 
de  l'habitude  que  la  nature  avoit  contractée 


tjque  est  très-délicate  :  M.  Le  Clerc  rapporte  que  dans  un  homme 
pléthorique  ,  chez  qui  une  indigestion  avoit  décidé  une  apoplexie  , 
il  donna  l'émétique ,  et  fît  ouvrir  la  veine  avant  l'action  de 
l'émétique  ,  cette  pratique  réussit,  (  histoire  de  l'homme  sain  çt 
!"  malade,  )  Çette  méthode  convient  sur-tout  dans  les  indigestions 
tres-graves,  décidées  par  l'usage  des  alimensqui  fermentent  dans 
l'estomac  ,  qui  y  développent  une  tré  grande  quantité  d'air  , 
et  qui  donnent  lieu  de  craindre  des  affections  du  cerveau  ;  elle 
convient  encore  dans  les  affections  du  cerveau  produites  par 
J'opium  pris  en  trop  grande  quantité  ,  etc. 

(1)  (  epid.  lib,  7  ,  pag  891  ,  VaUestut.  )  u  Pausani»  puel- 
n  lame*  erudi  fùiïgi  esu  anxietas  cprr.pkbat  ,  strangulatio  ,  dolor 
^  vantris.  Meliuatwn  çalidum  epoium  e  t  voinitio  »  outulit  et 
8  Jjaliieuin  ca^idun.'Î!-.  balneo  .'ur.gum  voroi.ir  ,  et  çt;m  y  m  om,* 
»  nia  solvenda  efsent  ,  s  .dnvit  v,» 
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de  mener  à  la  fois  lacté  de  la  digestion  et 
l'impression  du  bain. 

Il  peut  arriver  que  dans  la  vigueur  d'une 
fièvre  le  sang  coule  ,  soit  par  les  voies  mens- 
truelles ,  soit  par  les  hémorroïdes  chez  les 
gens  qui  en  ont  l'habitude.  Galien  dit  que  ces 
flux  de  sang  spontanés  ne  contr'indiquent 
point  formellement  la  saignée  ,  si  la  maladie 
est  telle  qu'elle  demande  une  évacuation  de 
sang  plus  abondante  que  celle  qu'on  a  droit 
d'attendre  de  ces  écoulemens  naturels  ,  mais 
qu'ils  indiquent  toujours  des  saignées  et  moins 
copieuses  et  moins  réitérées.  M.  de  Haën  s'est 
proposé  le  même  problême  ,  et  il  l'a  résolu 
de  la  même  manière  ,  sans  faire  mention  de 
Galien  (  tom.  3  ,  cap.  4  >  De  Ha'ên  s'est  dé_ 
çiçlé  cependant ,  d'après  des  expériences  plus 
exactes  que  celles  de  Galien  ;  et  ces  expérien- 
ces de  M.  de  Hltën  ont  fait  connoître  que 
l'écoulement  que  les  femmes  éprouvent  par 
les  voies  ordinaires  ,  est  bien  moins  abondant 
qu'on  ne  croyoit  (i  j  ,  qu'en  général  il  ne 
va  guère  qu'à  trois  ou  quatre  onces ,  et  qu'il 


(1)  Hipp.  évaluoit  à   deux  hémiiiçs  attiques  ,  ç'est-à-dire  ,  Z 
vingt  onces  à-peu-près ,  la.  quantité  de  sang  qui  s'évacuoit  par  le 
flux  menstruel  ,  Swieten    £,  4  > 36l«  ^aUer  '  éle^l•  P 
p.  144  1  14S  1  !• 
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ne  se  porte  jusqu'à  huit  que  par  quelqu  affect- 
tion  de  la  matrice. 

J'ai  parlé  dans  ce  chapitre  de  la  fièvre 
éphémère  prolongée  ,  que  j'ai  considérée  comme 
dépendante  d'un  état  de  pléthore  ,  qui  tend  à 
se  transformer  en  affection  phlogistique  ou 
inflammatoire  ,  et  qui  est  comme  un  état  in- 
flammatoire imminent.  Je  vais  considérer  quel- 
ques-unes des  circonstances ,  dans  lesquelles  se 
présente  plus  familièrement  cet  état ,  ou  un 
état  analogue.  > 

L'état  de  pléthore  ,  que  l'on  peut  considérer 
comme  une  des  nuances  de  l'état  inflamma- 
toire ,  se  présente  donc  très  -  communément 
dans  Ja  grossesse  ,  et  sur- tout  dans  le  premier 
mois  de  la  grossesse  (i)  ;  M.  de  Haén  a  re- 


(i)  Il  ne  faut  pas  cependant  tout  d'un  coup  ,  et  sans  autre 
examen  ,  attribuer  à  la  pléthore  tous  les  accidens  qui  paroissent 
dsns  les  premiers  mois  de  la  grossesse  ;  car  ,  comme  le  remarque 
très-bien  Swieten  ,  l'écoulement  menstruel  n'est  pas  aussi  abon- 
dant qu'en  le  croit  ordinairement  ,  et  une  partie  du  sang  retenu 
dans  le  commencement  de  la  grossesse  ,  est  employée  à  fournir  à 
l'accroissement  que  prend  le  corps  de  la  matrice,  tom.  4, 
.pag.  404  ,  id.  4jo  et  suivantes;  le  plus  généralement  il  y  a 
daus  le  commencement  de  la  grossesse  un  état  nerveux  qui  pré- 
pare à  l'action  vive  de  tout  le  système  nutritif.  (  Car  nous  avons 
remarqué  ailleurs  ,  que  le  système  des  nerfs  et  le  système  de  la 
'  nutrition  ont  entr'eux  de  grands  rapports.  ) 

Voyez  aussi  ce  qu'il  rapporte  du  sage  Chirurgien  La  "Motte  , 
pag.  419  ,  450  ,  tom.  4.  (  Le  livre  de  La  Motte  a  pour  titre , 
trait,  des  açcouch.  ) 


» 
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marqué  qu'alors  Je  sang  se  couvre  d'une  croûte 
semblable  à  celle  qu'il  a  dans  les  affections 
décidément  phlogistiques .  :  on  observe  au  com- 
mencement ,  dans  les  femmes  enceintes  ,  que  le 
pouls  porte  un  caractère  de  dureté  et  de  fré- 
quence bien  marquée  (  Tissot  )  ,  qu'elles  sont 
éminemment  disposées  aux  furoncles  ou  à  des 
boutons  qui  s'enflamment  - facilement ,  les  uri- 
nes sont  très-hautes  en  couleur ,  les  plus  légè- 
res   excoriations,  se   cicatrisent  difficilement. 
Nous  verrons  dans  la  suite  que  l'affection  phlo- 
gistique   est   réellement ,  dans  les    vues  de 
la   nature  ,  un  instrument    de    guérison  de 
quelques  affections  maladives  ,  et  notamment 
de  l'affection  muqueuse  ou  pituiteuse.  C'est 
donc  parce  que  la  grossesse  introduit  dans  le 
corps  une  disposition  comme  inflammatoire  , 
que  la  grossesse  est  vraiement  utile  à  certaines 
femmes  ,  et  que  par  exemple  ,  les  femmes  qui 
sont  d'un  tempérament  lâche  et  phlegmatique  , 
se  sentent  mieux  alors  (  Martian  ^  de  morb. 
mul.  lib.  i  ,  sect.  3  f  vers.  1  ,  pag.  183  ,  pre- 
mière colonne  )  ,  parce  qu'elles  trouvent  dans 
la  révolution  ,  nécessairement  attachée  à  l'acte 
de  la  grossesse  ,  quelque  chose  de  critique  par 
rapport  à  leur  constitution  naturelle  et' ordi- 
naire. Les  effets  de  la  pléthore  attachés  à  h 
grossesse  se  font  principalement  ressentir  dans 
les  viscères  du  bas-ventre  ,  et  sur  -  tout  dans 


252  Cours 

l'estomac  ;  et  les  vomissemetts  qui  paroissent 
alors ,  doivent  être  rapportés  à  un  état  de  plé- 
thore locale  de  l'estomac,  ou  à  desiconges- 
tions  de  sang  établies  sur  les  vaisseaux  de  cet 
organe.  Aussi  ces  vomissemens  sont-ils  traités 
d'une  manière  pernicieuse  par  les  échauffans , 
ils  ne  demandent  que  la  méthode  anti-phlogis- 
tîque,et  sur- tout  la  saignée  du  bras 
qui  convient  principalement  dans  le  premier 
mois  ,  comme  l'a  bien  dit  Russe/.  L'opium  et 
les  anti  spasmodiques'  ordinaires  peuvent  con- 
venir dans  Je  principe  de  la  grossesse  ,  lorsque 
la  pléthore  n'est  pas  encore  formée ,  et  que 
le'  vomissement  est  seulement  nerveux  }  mais 
après  un  ou  ,  deux  mois  l'opium  est  le  plus 
généralement  contraire  ,  comme  dans  les  af- 
fections phlogistiques  (  cet  état  de  pléthore 
est  communément  suivi  d'un  état  tout  contraire  ; 
il  faut  excepter  les  cas  où  ces  accidens  sont 
purement  nerveux  ,  ce  qui  peut  arriver  dans 
tous  les  temps  de  la  grossesse  chez  les  fem- 
mes peu  pléthoriques  et  très  mobiles  ,  Swieten, 
tom.  4,  pag.  412  )  ,  parce  qu'il  irrite  et  aug- 
mente la  congestion.  Si  les  vomissemens  sont 


(t)  C'est  communément  après  la  première  ,  la  seconde  et  la 
troisième  révolution  menstruelle  que  la  saignée  convient  ,  nuis 
sur-tout  après  la  seconde.  Svyiçten ,  t.  4  ,  p,  410.  ' 
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très-fatigans ,  et  qu'ils  ne  cèdent  point  au  trai- 
tement anti-phlogistique  ,  c  est-à-dire ,  au  repos , 
à  une  diète  légère  ,  rafraîchissante  ,  émolliente 
et  légèrement  résolutive  ,  aux  bains  des  pieds , 
à  la  saignée  ,  les  seuls  anti-spasmodiques  qu'ii 
convient  d'emplm^er  ,  sont  les  acides  dans  l'eau 
fraîche  ,  comme  le  suc  de  limon  et  l'acide  vi~ 
triolique.  ^ 

Une  autre  circonstance  dans  laquelle  se  pré- 
sente familièrement  cet  état  de  pléthore  (ij, 


(1)  Une  époque  dans  laquelle  l'état  inflammatoire'est  assez  or- 
dinaire ,  est  celle  aussi  où  la  nature  prépare  la  puberté  et  la  pre- 
mière éruption  des  régies.  (  Etat  de  pléthore  qui  précède  et  ac- 
compagne l'acte  de  menstruation  ,  et  qui  rend  difficile  la  cicatrice 
des  ulcères  ,  sur-tout  sur  les  extrémités  inférieures  ,  où  les  effets 
de  cette  pléthore  se  font  le  plus  ressentir  ,  Morgugni  ,  épit.  36  , 
n°.  18.  )  Piquer  remarque  que  les  jeunes  personnes  sont  alors 
assez  sujettes  à  des  affections  d'estomac  ,  qui  semblent  indiquer  )( 
les  évacuans  ,  lesquels  sont  cependant  alors  fort  contraires, 
ob.  t.  3  ,  p.  160  ,  id.  p  181.  Histoire  de  la  fille  de  Larme  ;  il 
cite  p.  181  un  passade  d'JJippocrate  de  morb.  vigin.  «  Sanguis 
»  effluvium  non  habens  ,  praecordia  ,  cor  et  septum  transversum 
»  resilit  ». 

Dans  sa  pratique  en  latin  il  dit  aussi  d'excellentes  choses  sur 
la  chlorose  qui  attaque  les  jeunes  personnes  à  l'époque  de  la  pre- 
mière menstruation  ,  qui  dépend  le  plus  souvent  d'une  inflamma- 
tion comme  lente  de  la  matrice,  (et  que  d'après  l'apparence  trom- 
peuse des  symptômes  ,  on  traite  d'une  manière  si  pernicieuse  par 
les  toniques  et  les  échauftans  )  qui  ne  demande  que  les  moyens 
te  rpérans  et  anti  phlogistiques ,  quoique  ,  relativement  aux  symp- 
tômes nerveux  et  à  l'affection  de  la  matrice,  on  puisse  placer  de 
temps  en  temps  quelques  remèdes  relatifs  a  cet  organe,  cotnme 
l'assa-fcetida  ,  le  castoreum  ,  le  galbanum  ,  mais  avec  beaucoup 
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c  est  1  époque  où  les  évacuations  critiques  se 
suppriment  chez  les  femmes  ,  sur-tout  lorsque 
cette  suppression  s'établit  tout  d'un  coup(i); 
les  accidens  nerveux  qui  paroissent  à  cette  épo- 
que sont  le  plus  souvent  entretenus  par  un 
état  de  pléthore  ,  soit  générÉie  ,  soit  locale  j 
et  les  accidens  nerveux ,  quand  ils  sont  traités 
par  les  secours  échauffans ,  comme  le  sont  la 
plupart  des  anti-spasmodiques  ,  déterminent  des 
maladies  graves ,  et  souvent  mortelles. 

L  état  de  pléthore  que  détermine  la  suppre- 
sion  des  règles  chez  les  femmes ,  qui  sont  dans 
l'âge  critique ,  peut  être  général  ou  local. 


déménagement,  comme  tous  les  autres  remèdes  apropriés  aux 
causes  spécifiques  de  maladie  ,  quand  ces  causes  spécifiques  sont 
entretenues  par* Jes  causes  générales. 

Nous  avons  remarqué  que  l'état, comme  phlogistique,  doit  être 
considéré  comme  faisant  partie  des  moyens  par  lesquels  la  na- 
ture décide  l'acre  de  puberté  :  j'ai  eu  occasion  d'être  consulté 
dernièrement  pour  une  jeune  personne  travaillée  des  accidens 
nerveux  les  plus  alarmans ,  qui  avoient  pris  naissance  à  l'âge 
de  ii  ans  ,  où  il  parut  sur  les  extrémités  inférieures  une  éruption 
que  l'on  traita  et  qu'on  fit  disparoître  par  les  purgatifs  répétés. 

(i)  M.  Marmingham  remarque  que  le  temps  de  la  plus  grande 
mortalité  chez  les  femmes  est  depuis  45.  à  50211s.  Svvieteni.  4 
P*  578,  579  ;  c'est  le  temps  sur-tout  des  squirreset  des  cancers. 
Voy.  le  trait,  de  Vahalva  dans  les  cancers  :  Morgagni  de  sed.  et 
caus.  morb.  epit.  jo  ,  n°.  35  ,  dans  les  cancers  de  la  matrice  et 
des  seins;  quatre  saignées  par  an ,  deux  dars  le  printemps ,  et 
deux  dans  l'automne,  dans  une  tumeur  squirrreuse  de  la  matrice» 
qui  étoit  récente  ,  et  qui  paroissoit  dûe  à  un  vice  ihuiriatismal. 
L'infusion  de  Chamocpitis ,  ibid,  d'Albertini, 
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La  pléthore  générale  peut  produire  des  symp-'  ' 
tomes  de  toute  espèce  ,  selon  les  organes  qui 
s'affectent  "plus  particulièrement  ,  et  qui  le  plus 
souvent  s'affectent  successivement  ,  suivant  la 
variété  des  causes  occasionnelles. 

La  pléthore  locale  existe  le  plus  souvent  dans 
les  vaisseaux  de  la  matrice  et  des  viscères  voi- 
sins. Les  engorgemens  de  la  matrice  ont  lieu  w 
sur-tout  chez  les  femmes  qui  ont  eu  habituelle-  ' 
ment  les  règles  douloureuses  :  les  symptômes 
sont  un  léger  malaise  ,  un  peu  de  douleur  , 
un  léger  sentiment  de  pésanteur  au  bas-ventre  } 
on  voit  assez  souvent  à  cette  époque  des  hé- 
morroïdes ,  des  douleurs  dans  les  reins  ,  et  un 
pissement  de  sang  -,  mais  ce  qui  est  le  plus 
fréquent  et  le  plus  fâcheux  ,  c'est  l'engorge- 
ment du  foie  ,  qui  produit  quelquefois  la  jau- 
nisse ,  d'autrefois  des  douleurs  sourdes  dans 
le  foie ,  qui  ,  traitées  par  des  remèdes  échauf- 
fans  ,  se  terminent  ordinairement  par  des  in- 
flammations mortelles. 

Un  des  symptômes  les  plus  ordinaires ,  sont 
des  rougeurs  vives  au  visage  :  Heredia  (  dans 
son  comm.  sur  les  épid.  à'Hipp. ,  où  il  a  dit  ^ 
des  choses  très  -  intéressantes  sur  les  maladies 
des  femmes.  Pierre-MieheL  de  Heredia  ,  Es- 
pagnol ,  cité  par  Piquer  ,  obras  ,  tom.  3  ? 
pag.  181.  )  Heredia  dit  ,  que  c'est  un  symptôme 
à  l'importance  duquel  les  médecins  n'ont  point 
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assez  d'égard.  «  Color  ille  phœnicius  seu  rubef 
y»  saturatus  faciei  ut  symptoma  .  .  .  communis- 
»  simum  fœminis  .  . .  nullus  scriptorum  inter 
»  morbos  muliebres  reposuit  ut  decebat  ». 
Il  ajoute  qu'il  est  sur-tout  très-ordinaire  aux 
religieuses  pour  qui  cette  époque  est  plus  cri- 
tique que  pour  toutes  les  autres ,  «  Fatigat 
»  vero  magis  et  in  tempestivius  moniales  et 
»  alias  religiosè  et  castè  viventes  »  j  j'ai 
eu  occasion  de  voir  ce  symptôme  dans  une 
femme  à  cette  époque  critique  ,  qui  périt  très- 
probablement  des  suites  d'une  inflammation  au 
foie. 

Tous  les  maux  déterminés  par  la  suppres- 
sion trop  prompte  des  règles  à  l'âge  critique, 
et  qui  dépendent  d'un  état  de  pléthore  ou 
d'un  état  inflammatoire  imminent  ,  doivent 
être  traités  par  la  méthode  anti-phlogistique  ., 
dont  le  degré  doit  être  proportionné  à  la  vio- 
lence de  ces  maux  et  à  la  constitution  indi» 
viduelle. 

Il  faut  éviter  avec  grand  .soin  toutes  les 
méthodes  échauffantes  ;  il  faut  diminuer  la 
nourriture  et  faciliter  toutes  les  excrétions  ,  mais 
par  les  moyens  les  plus  doux.  Les  émétiques  et 
les  violens  purgatifs  sont  sur-tout  extrêmement 
contraires.  Il  faut  choisir  les  alimens  les  moins 
nourrissans  et  les  plus  doux  :  les  viandes  blan- 
ches ,  les  végétaux  ?  un  peu  dé  lait ,  si  on  le 

/  digère 
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digère  bien  ,  l'eau  pure  pour  toute  boisson., 
les  lavemens  deau simple  avec  quelques  plantes 
émollientes.  L'usage  des  bains  tièdes  est  très* 
utile.  Si  là  suppression  se  fait  tout  d'un  coup  $ 
si  la  malade  est  pesante  ,  engourdie  ,  triste  , 
qu'elle  ait  des  maux  de  tête  ?  de  reins  ,  de 
l'oppression  ,  il  faut  nécessairement  la  faire 
saignef. 

Quand  il  y  a  des  engorgemens  dans  la  mâs 
trîce  ou  aux  parties  voisines  ,  il  faut  avoir  re* 
cours  à^la  saignée  ,  au  petit  lait  ,  aux  boissons 
délayantes ,  et  à  quelques  légers  laxatifs* 

Quand  le  teint  ou  autres  symptômes  pâ^ 
roissent  annoncer  des  embarras  au  foie ,  il 
faut  employer  un  régime  tout  végétal  >  l'usage 
très-suivi  du  petit  lait,  entremêlé  de  quelques 
laxatifs  extrêmement  doux  ,  comme  la  casse  , 
les  tamarins,  les -lavemens  des  plantes  savon* 
neuses  ,  les  bains  ,  les  sangsues. 

Dans  les  érésipelles  habituelles  ,  qui  sont  sou- 
vent aussi  une  suite  de  cette  époque ,  le  même 
traitement  est  le  meilleur. 

Une  observation  de  M.  Stoll ,  qui  doife 
trouver  place  ici ,  c'est  que  les  personnes  qui 
se  serrent  fortement  le  ventre  et  qui  sont 
habituellement  courbées  $  sont  très-sujeUës'  à 
des  engorgemens  dans  le  poumon  j  il  y  a  cOfii* 
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tamment  chez  elles  une  pléthore  du  poumon  , 
et  elles  sont  exposées  à  toutes  les  suites  de  cette 
pléthore  locale. 

Les  douleurs  vives  tendent  éminemment  à 
întroduiie  une  état  comme  phlogistique  ,  ana- 
logue .à  celui  dont  nous  parlons  ici ,  et  c'est 
une  très-bonne  pratique  que  de  préparer  aux 
grandes  opérations  chirurgicales  (  à  moins  que 
le  temps  ,  la  constitution  de  l'air  ,  et  le 
génie  épidémique  n'indiquent  le  contraire  •) 
par  les  anti-phlogistiques  ,  les  saignées  ,  le 
régime  végétal  ,  les  boissons  émollicntes  :  le 
même  traitement  convient  généralement  à  la 
suite  des  coups  ,  des  chûtes ,  (  hist.  de  Larisse , 
épid.  liv.  5  ,  ValLesius  ,  pag.  473..)  par 
rapport  aux  lésions  extérieures  il  faut  bien 
avoir  égard  cependant  à  l'état  différent  où  se 
trouve  le  corps,  soit  à  raison  de  la  saison,  de  l'âge, 
du  régime  et  des  erreurs  qui  peuvent  avoir 
précédé  peu  auparavant  ;  il  faut  aussi  très- 
souvent  ,  dans  ces  circonstances  ,  avoir  égard  à 
l'état  nerveux  décidé  par  les  affection  de  l'ame  (  1  ). 


(1)  Exemple  dans  Lombard,  rech.  chir.  t.  2  ,  p.  199.  Etat 
nerveux  dans  une  femme  blessée  ,  décidé  sans  doute  par  la  peur, 
la  saignée  fut  promptement  mortelle.  De  légers  anti-spasmodiqueJ 
s  uroieut  peut-être  sauvé  la  vie. 
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Cette  considération  est  surtout  très-nécessaire 
dans  ' les  plaies  à  la  tête  (i). 


(i)  Sur  l'usage  de  l'opium  ,  dans  ces  circonstances  ,  voyez 
Bromfield  ,  com.  lips.  t.  to  ,  p.  405  ,  il  emploie  un  mélange  de 
trois  parties  de  vin  antimonial  et  d'une  partie  de  teinture  thé« 
baïque  ;  son  intention  est  de  dissiper  les  spasmes  ,  qu'il  regards 
dans  cette  occasion  comme  les  producteurs  de  l'inflammation  ,  et 
de  porter  les  mouvemens  vers  l'organe  de  la  peau  ;  il  prépare 
communément  à  l'action  de  l'opium  par  la  saignée  ,  les  lavemens , 
les  laxatifs  ,  les  bains  tièdes  ,  qu'il  continue  pendant  l'usage  de 
l'opium;  l'idée  que  se  forme  Bromfield  des  plaies  â  la  tête,  où 
domine  l'état  nerveux  ,  est  analogue  à  l'idée  de  Sarconne ,  sur 
la  pleurésie  nerveuse,  où  la  doul.ur  est  tellement  dominante  ,  et 
où  l'opium  est  vraieme>u  curatif. 

Exemple  bien  frappant  du  danger  de  la  saignée  à  la  suite  des 
coups  à  la  tête,  dans  une  jeune  Dame  ,  Chaussier  ,  ouvrage  de 
Lombard,  t.  1  ,  p.  107  et  20R.  M,  Cliaussisr  compare,  avec 
raison  ,  l'état  où  la  peur  retient  tout  le  système  des  forces  à  la 
suite  de  certaines  plaies,  chûtes,  contusions,  elc. ,  à  celui  où  il 
se  trouve  dans  ce  premier  stade  de  la  fièvre  :  or  ,  on  sait  que 
dans  ce  premier  stade  de  1e  fièvre  la  saignée  est  très-contraire;  et 
des  observations  très-anciennes  ,  renouvellées  par  MM,  Berryat 
et  Lind  ,  prouvent  que  l'opium  peut  au  moins  ,  en  certaines  cir- 
constances ,  devtnir  très- utile  contre  la  fièvre  intermittente  ;  sans 
avoir  recours  tout  d'un  coup  à  l'opium  ,  le  repos ,  la  tranquillité  , 
quelques  boissons  légèrement  diaphoniques  peuvent  suffire  ;  nous 
avons  grand  soin  ,  ajoute  M.  Chaussier  ,  d'indiquer  à  nos  élèves 
de  ne  jamais  saigner  sur  le  champ  en  cas  de  chute  et  de  blessure  , 
d'attendre  que  non-seulement  le  pouls  ait  perdu  cet  état  de  con- 
centration que  la  frayeur  imprime  toujours  ,  mais  encore  d'atten* 
dre  que  la  chaleur  soit  bien  rétablie  ,  etq^e  la  tension  et  la  du- 
reté du  pouls  indiquent  réellement  ce  genre  de  remède. 
"  Dans  les  plaies  d'armes  à  feu  il  y  a  très-généralement  dans  le 
commencement  un'  état  de  crispation  et  de  roideur  qui  demande 
les  applications  émollientes ,  relâchantes  ;  anodines ,  et  l'usage  in. 
térieur  de  remèdes  semblables  ;  ce  n'est  que  quand  ces  premier* 
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CHAPITRE  III. 

Fièvre  Inflammatoire. 

3Lj  A  fièvre  ,  telle  que  nous  l'avons  considérée 
jusqu'à  présent  ,  étoit  une  affection  fort  sim- 
ple ,  qui  ne  nous  a  présenté  que  des  phéno- 
mènes relatifs  à  la  force  tonique  ou  neurveuse , 
ou  pour  parler  en  d'autres  termes  ,  qui  ne 
nous  a  offert  que  des  changemens  dans  la 
distribution  habituelle  des  mouvemens  toni- 
ques ,  lesquels  ,  dans  l'état  de  santé  ,  se  tiou- 
vent  arrêtés  ,  dans  chaque  organe  ,  à  ce  rapport 

qui  est  nécessaire  à  l'exercice  libre  et  facile 

de  toutes  les  fonctions. 

Les  fièvres  dont  nous  allons  nous  occuper 

maintenant ,  sont  des  affections  |>Jus  compli- 


aecidens  sont  calmés  au  bout  de  12  ,  15  ,  24  heures  après  la 
blessure ,  qu'on  peut  ,  suivant  les  circonstances  ,  prescrire  les 
évacuans  émétiques  ou  purgatifs  ;  les  plus  doux  sont  communé- 
ment les  meilleurs  ,  une  décoction  de  casse ,  de  tamarins  avec 
le  nitre  ....  M.  Lamartiniere  avoir  coutume  de  prescrire  une 
eau  minérale  stibiée  en  lavage  ,  sitôt  que  l'état  du  blessé  pou- 
voit  le  permettre;  quand  l'évacuation  avoit  été  suffisante ,  il 
prescrivent  le  SOir  une  potion  anodine  ,  Lombard,  t.  1  p.no. 
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quées  j  elles  supposent  une  altération  pro-* 
fondement  établie  dans  une  partie  de  la  subs- 
tance dont  b  corps  est  formé.  Ces  fièvres 
étoient  comprises  par  les  anciens  sous  la  dé- 
nomination générique  de  fièvres  putrides  ,  et 
par  Hippocrate  sous  celle  de  fièvres  bilieu- 
ses (j)  5  et  nous  pouvons  ,  pour  plus  de  sim- 
plicité ,  recevoir  cette  dénomination.  Ces  al- 
térations ne  peuvent  point  être  étudiées  dans 
les  dégénérations  ,  dont  la  matière  du  corps 
est  susceptible  ,  lorsqu'elle  est  complètement 
soustraite  à  l'influence  de  la  vie  ,  et  qu'elle 
est  livrée  sans  défense  à  l'impression  des 
agens  extérieurs  de  décomposition  ;  le  corps 
vivant  est  pénétré  d'une  faculté  diffuse  dans 
toute  sa  substance  ,  incessamment  présente  à 
toutes  ses  parties,  et  qui  fixe  et  arrête  da^s 
chacune  l'ensemble  de  ses  qualités  extérieu- 
res constitutives  ,  de  ses  qualités  de  tempé- 
rament ,  comme  disoient  fort  bien  les  an- 
ciens. Or  ,  cette  faculté  intérieure  pénétrante , 
est  susceptible 'de  lésion  j  et  ce  sont  ces  lé- 


(i)  Les  fièvres  humorales  étoient  appslées  généralement  bi- 
lieuses par  Hippocrate  ,  et  putrides  par  Galiett.  «  Febrîum  Iiu- 
»  moralium  quas  Hippocrates  febres  es  bile  vocat  ;  posterior.es 
»  vero  Galenum  secuti ,  putridas  dixerunt.  C  Prosper  Martian, 
de  naturâ  hominis  ,  vers,  ijz  ,  à  la  fin  ,  pag.  19  ,  seconde 
colonne.  ) 
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♦sions  ,  ou  plutôt    les  produits  sensibles  de 
ces  lésions  (  produits  toujours  spécifiques  ,  et 
qui  ne  peuvent  avoir  d'existence  que  dans  un 
corps  doué  de  vie  )  ;  ce  sont  ,  dis  -  je  ,  les 
produits  sensibles  de  ces  lésions  ,  qui  cons- 
tituent les  causes  matérielles  des  fièvres  dont 
nous  allons  parler  ,  et  que  les  anciens  con- 
noissoient  donc  sous  le  nom  générique  de  fiè- 
vres putrides  5  en  sorte  que    dans  la  durée 
des  fièvres  de  cette  espèce  nous  appercevons 
deux  périodes  bien  différens. 

Le  premier  ,  marqué  par  l'état  de  pleine 
et  entière  vigueur  ,  dans  la  lésion  ou  l'altéra- 
tion de  la  faculté  digestive  ,  c'est  le  période 
de  crudité-,  et  c'est  à  évaluer  l'intensité  de 
ce  période  ,  que  servent  les  signes  qu'ifrp- 
pocrate  a  recueillis  avec  tant  de  soin  ,  pour 
présumer  ou  prognestiquer  l'événement  d'une 
maladie  (1).  Mais  nous  devons  déjà  apperce- 
voir  bien  évidemment,  comment  les  premiers 
temps  des  maladies  contre'indi^uent  formelle- 
ment tous  les  moyens  d'évacuation  ,  ou  du 
moins  combien  ces  moyens  sont  insuffisans 
par  rapport  à  la  cause  réelle  des  maladies  5 


(i)  Et  ses  ouvrages  sur  cet  objet  sont  le  livre  des  prognostics , 
celui  des  prénotions  ds  cos,  qu'on  appelé,  vulgairement  courues , 
sur  lesquels  vous  devez  consulter  les  commentaire»  de  Durct, 
de  Prosper  Martian  ,  de  M.  Piquer. 
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car  cette  cause  est  identifiée  avec  la  nature  , 
elle  en  fait  partie'  et  pour  I  évacuer,  il  ne 
faudrait  pas  moins  qu'évacuer  la  nature  mê- 
me (1).  Et  voilà  comment  il  faut  entendre 


(O  A  moins  ,  comme  nous  le  Jîrons  da>is  la  suite  ,  que  les 
causes  matérielles  ne  soient  contenues  dans  les  premières  voies» 
Il  est  remarquable  que  Galicn  ,  dans  son  huitième  livre  de  la 
méthode  de  guérir „  où  il  parle  du  traitément  des  fièvres  ,  ne  dit 
pas  un  mot  des  purgatifs  :  dans  le  onzième  livre  où  il  analyse 
Bve«  Je  plus  grand  soin  tous  les  élémens  des  fièvres  putrides  ,  et 
où  il  parle  des  indications  relatives  à  chacun  de  ces  élémens,  il 
dit  que  la  putridité  peut  indiquer  les  évacuations  du  ventre  ,  et 
que  les  produits  de  cette  putridité  peuvent  être  emportés  par 
cette  voie  ;  mais  il  borne  es  moyens  d'évacuation  aux  moyens 
les  plus  doux,  à  l'eau  miellée,  à  la  crème  d'orge,  à  i'oximel, 
à  des  décoctions  d'jche  ,  etc  Ce  n'étoit  guère  que  dans  les  fiè- 
vres quotidiennes  qu'il  regardoit  comme  entretenues  par  des  ma- 
tières pituiteuses  contenues  dans  l'estomac  ,  qu'il  répétoit  de 
temps  en  temps  les  purgatifs.  Nous  avons  déjà  dit  que  les  ma- 
ladies gastriques  n'étoient  pas  à  beaucoup  prés  aussi  fréquentes 
chez  les  anciens  qu'elles  le  sont  aujourd'hui,  ce  qui  dépend  d'un 
affaiblissement  relatif  des  organes  digestifs.  Les  évacuans  ,  scit 
cinétiques  ,  soit  purgatifs ,  n'étoient  pas  aussi  indiqués  chez  les 
anciens  qu'ils  le  sont  chez  11045  »  et  ce  <ïu'ont  dit  plusieurs  mé- 
de  ins  modernes  contre  cette  médeine  active  ,  d'après  l'autorité 
de  la  pratique  des  anciens,  ne  mérite  aucune  attention  ,  parce 
que  ces  médecins  n'ont  pas  pris  garde  au  changement  qu'a  subi 
le  système  des  maladies. 

Sur  l'opinion  des  médecins  qui  condamnent  généralement  les 
purgatifs  dans  les  fièvres,  cou  su  I  tez  Morgagni ,  épist.49,  n°.  î0» 
il  cite  Malpighi,  qui  ,  dans  sa  réponse  à  Lypary  ,  s'étoit  appli- 
qué à  chercher  dans  Hippocrate  'es  exemples  malheureux  des  éva- 
cuations d  \  ventre.  «  Hippocrates  apud  quem  tôt  minimè  felicia 
»  secessus  exempla  indicaverat  »  Il  paroît  que  ses  prétention5 
étoient  ,  que  la  crise  ne  pouvûit  jamais  se  faire  par  les 
selles  ,  etc. 
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çç  que  dit  lîippocrate  :  «  Quicumgue  inflam» 
»  mationes  statim  in  principio  morborum  soU 

vere  tentant  ,  -  de  quidem  quod  est  in- 
5)  flammatum  nihil  adimunt ,  neque  enim  cedet 
3>  cruda  adhuc  affcctio  », 

Dans  le  second  période  ,  qui  est  celui  de 
çoction  ,  la  faculté  digestîve  rentre  dans  l'or- 
dre 5 .  elle  revient  à  ses  loix  primordiales  eç 
naturelles  }  elle  agit  sur  les  causes  matérielles 
de  la  fièvre  ,  ou  plutôt  sur  les  produits  de 
son   altération    antécédente   \    elle    tend  à 
dénaturer  ,  à  transformer  ces  produits  ,  et  à 
3es  mettre  en  état  d'obéir  sans  résistance  à 
l'action  des  organes  séerétoires  \  et  les  actes 
qu'exerce  cette  faculté  dans   le  période  de 
çoction  ,  et  par  lesquels  elle  mène  une  ma- 
ladie à   une   solution  heureuse  ,  sont  aussi 
Impénétrables  )  ils  échappent  aussi  complè- 
tement à  tous  nos  moyens  de    conception  , 
crue  ceux  qui  ,  dans  l'état  de  santé ,  s'exercent 
£ur  les  substances  alimentaires ,  et  les  assimilent 
|  la  substance  du  corps. 

JLes  différentes  altérations  dont  la  faculté 
çîigesuve  est  susceptible  ,  ou  ce  qui  est  la  mê- 
me chose ,  les  causes  matérielles  des  maladies 
§ont  en  assez  petit  nombre  ,  comme  nous  au- 
rons occasion  de  nous  en  convaincre  à  me- 
sure que  nous  avancerons  ;  et  quoiqu'il  ne  soit 
p§  yra.i  de  dire  que  toutes  les  maladies  4.6-. 
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pendent  d'un  seul  et  même  principe  ,  et  que 
la  proposition  & Hippocrate  ,  «  morbis  om- 
»  nibus  modus  unus  de  flatibus ,  soit  beau- 
coup trop  générale  ,  il  est  certain  cependant 
que  le  nombre  des  maladies  n'est  pas  à  beau-  * 
coup  près  aussi  considérable ,  que  le  nombre 
des  apparences  sensibles  sous  lesquelles  elles 
se  produisent  j  en  sorte  qu'il  y  a  une  grande 
différence  à  établir  ,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  gntre  les  symptômes  maladifs  et  lessymp*  X 
tomes  organiques ou  en  d'autres  termes  , 
entre  les  symptômes  qui  émanent  de  la  nature 
même  d'une  maladie  ,  qui  la  caractérisent  , 
et  les  symptômes  qui  annoncent  seulement 
quels  sont  les  organes  sur  lesquels  cette  ma- 
ladie porte  spécialement  son  impression. 

Nous  allons  nous  occuper  de  l'altération 
phlogistique  ou  inflammatoire  ,  et  nous  la  con- 
sidérerons d'abord  dans  la  masse  des  humeurs 
qui  roulent  dans  les  vaisseaux  }*en  sorte  que 
nous  ne  parlerons  que  de  la  fièvre  inflacnma-  . 
toire  générale  :  et  ce  que  nous  en  dirons 
pourra  s'appliquer  facilement  aux  fièvres  dans 
lesquelles  cette  altération  intéresse  plus  parti- 
culièrement un  organe  déterminé.  Nous  nous 
dispenserons  d'autant  plus  volontiers  de  parler 
de  ces  inflammations  particulières  ou  locales, 
que  ces  inflammations  sont  assez  connues  ?> 
PU  point  même  que  dans  la  plupart  des  livres 
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,  :  ...... 

ce  pratique  on  borne  assez  communément  les 
affections  avec  fièvre  aiguë  ,  dont  les  diffé- 
rentes parties  du  corps  sont  susceptibles  ,  à 
cette  affection  phlogistique  5  tandis  que  dans 
le  réel ,  et  comme  nous  le  ferons  voir  dans 
la  suite  ,  chaque  partie  vivante  est  susceptible 
d'autant  d'affections  différentes  ,  qu'il  y  a  d'es- 
pèces différentes  de  fièvres  ,  et  que  la  na- 
/  /  ture  de  chacune  de  ces  affections  locales  doit 
être  exclusivement  étudiée  dans  le  géaje  de 
Ja  fièvre  concomitante  ;  en  sorte  que  le  mot 
pleurésie  ,  par  exemple  ,  par  lequel  on  entend 
vulgairement  une  affection  phlogistique  de  la 
plèvre  (1)  ,  est  une  expression  aussi  vague  que 
celle  de  fièvre  ,  et  qu'il  y  a  autant  de  pleu- 
résies différentes  qu'il  y  a  d'espèces  de  fiè- 
vres primitives  et  essentiellement  distinctes. 

Nous  avons  vu  ci  -  devant ,  en  parlant  de 
l'éphémère  prolongée  ,  ou  de  la  synoque  non 
putride  ,  que  nous  avons  regardé  comme  fbr- 
•  mant-Ia  nuance  entre  l'éphémère  simple  et  la 
fièvre  inflammatoire  dont  nous  parlons  ;  nous 
avons  vu  que  l'on  pouvoir  tout  d'un  coup  éteindre 
cette  fièvre  par  des  saignées  portées  jusqu'à 
défaillance  ;  et  comme  la  fièvre  éphémère  pro- 
longée présente  .  d'une  manière  non  équivoque  , 

(i)  Ludvvig.  Nous  avons  déjà  eu  occasion  d  remarquer, 
contre  les  recherchas  d'anatonie  pratiqua  ,  combien  elt.s  écoieiit 
^suffisantes  pour  nous  éclairer  sur  la  cause  réelle  des  maladies, 
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une  intensité  plus  vive  dans'  l'exercice  de  Ja 
force  expansive  ou  centrifuge  dont  nous  avons 
parlé  ci-devant  ;  et  que  d'un  autre  côté ,  la 
saignée  tend  bien  évidemment  à  favoriser  l'action 
de  cette  force  ,  on  pourroit  ^re  que  la  sai- 
gnée ,  poussée  jusqu'à  défaillance  ,  agit  ici 
d'une  manière  analogue   à  celle  des  violens 
drastiques  dans  les  coliques  nerveuses ,  comme 
par  exemple  ,  dans  les  coliques  de  Poitou  , 
c'est-à-dire ,  comme  ajoutant  à  l'affection  ma- 
ladive ,    et  hâtant    ainsi  l'état  contraire  qui 
lui  succède  nécessairement  ;  car  dans  la  mar- 
che  circulaire  de  la  nature  ?  les  états  extrêmes 
sont  les  plus  voisins. 

Nous  n'avons  point  conseillé  cette  pratique , 
parce  qu'elle  est  susceptible  d'une  grande 
quantité  d'exceptions  délicates  ,  et  qu'il  est 
difficile  de  saisir  }  cependant  il  reste  prouvé 
par  les  expériences  de  Galicn  ?  que  ces  sai- 
gnées peuvent  tout  d'un  coup  suspendre  ces 
fièvres  ,  et  enrayer  ou  arrêter  le  progrès  qui 
les  fait  tendre  vers  la  fièvre  inflammatoire  ; 
mais  lorsque  la  fièvre  inflammatoire  est  déci- 
dée ,  les  saignées  ne  peuvent  plus  produire  le 
même  effet  5  et  l'altération  profonde  que  cette 
fièvre  suppose  dans  les  humeurs ,  demande 
que  pour  sa  terminaison  complète  elle  soit 
livrée  à  l'appareil  des  actes  de  coction. 
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La  constitution  inflammatoire  règne  commu- 
nément vers  la  fin  de  l'hiver  et  le  commen- 
cement du  printemps  ,  quand  le  temps  est 
froid  et  sec  ,  que  le  mercure  est  fort  élevé 
dans  le  baromètre  ,  et  que  le  vent  souffle 
pendant  long  temps  du  nord  et  de  l'est  ;  ce* 
pendant  cette  qualité  sensible  de  l'air  nej  peut 
pas  être  regardée  comme  la  cause  absolue  et 
nécessaire  de  cette  disposition  inflammatoire. 
Nous  avons  déjà  vu  que  Sydenhatn  ,  d'après 
une  longue  suite  d'observations  ,  s'étoit  con- 
vaincu qu'il  n'y  avoit  point  de  rapport  cons- 
tant entre  le  génie  des  maladies  épidémiques 
et  les  constitutions  sensibles  de  l'air  auxquelles 
elles  répondent  5  et  ces  observations  de  Sy- 
denharn  n'ont  fait  que  confirmer  un  fait  déjà 
acquis  par  les  observations  d'Hippocrate  }  car , 
comme  dit  Frcind ,  les  maladies  de  la  pre- 
mière et  troisième  constitution  ,  décrites  par 
Hippocrate  ?  étoiént  absolument  les  mêmes , 
quoique  les  qualités  sensibles  de  l'air  fussent 
très-différentes  sous  chacune  de  ces  constitu- 
tions. 

Il  paroît  que  les  qualités  sensibles  de  l'air 
et  les  saisons  différentes  qui  les  amènent  , 
agissent  beaucoup  plus  sur  les  maladies  pour 
varier  les  apparences  sous  lesquelles  elles  se 
produisent ,  qu'elles  n'agissent  sur  le  fond  ou 


de   Fièvres.  269 

l'essence   des   maladies    (i)  :,  en  sorte  que  , 
comme  l'a  bien  vu  Sydenham. ,  ces  qualités 
sensibles  ,  en  pouvant  laisser  subsister  toujours 
le  même  fond  de  maladie  ,  modifient  cepen- 
dant cette  maladie  d'une  manière  très-considé- 
rable ,  parce  qu'elles  appèlent  et  dirigent  son 
action  sur  tel  ou  tel  organe  dans  lequel  elles 
introduisent  une  débilité  relative  }  et  sous  ce 
point  de  vue  ,  nous  pourrions  établir  une  com- 
paraison entre  les  changemens  successifs  que 
le  corps  éprouve  pendant  le  cours  d'une  année, 
et  ceux  qu'il  éprouve  dans  le  cours  total  de 
la  vie  j  car  ,  comme  nous  avons  déjà  remarqué 
que  le  premier  âge  de  la  vie  arïoiblissoit  re- 
lativement les  parties  supérieures  ?  et  que  le 


(1)  La  fin  de  l'hiver  et  le  commencement  du  printemps  sont 
affectés  à  la  diathése  phlogistique  ;  l'été  et  lj  commencement  de 
l'automne  à  la  diathése  bilieuse  ;  la  fin  de  l'automne  et  l'hiver 
à  la  constitution  pituiteuse  qui  paroît  aussi  assez  fréquemment  à  la 
fin  du  printemps  et  au  commencement  de  l'été  :  ce  sont  là  les 
constitutions  annuelles  ;  mais  qui  peuvent  présenter  des  variétés 
quand  les  saisons  ne  se  succèdent  pas  régulièrement ,  et  aussi  par 
l'impression  de  certaines  constitutions  qui   persistent  pendant 
plusieurs  années  ,   et  qu'on  appelé   stationnaires  Sydenham, 
Stoll  Ces  constitutions  stationnaires  peuvent ,  peut-être,  être  con- 
sidérées comme  des  constitutions  annuelles  ,  extrêmement  ren- 
forcées par   quelques  circonstances  -,  peut-être   aussi  ont-elles 
quelque  chose  de  particulier,  de  spécifique  ,  de  divin  ,  comme 
disoit  Hippocrate.  D'après  cela  on  voit  ce  que  l'on  doit  penser  de 
l'opinion  de  ceux  qui  regardent  toutes  les  épidémies  comme  étant 
de  même  nature  ,  M.  Culleiu 
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second  âge  affaiblissent  ia  poitrine  ,  etc.  j 
ainsi  5  l'hiver  paroît  affecter  la  tête  d'une  dé- 
bilité relative  \  le  printemps  affoiblit  la  poitrine  ; 
la  fin  de  l'automne  affoiblit  le  bas  ventre  :  et 
d'après  les  changemens  nécessaires  que  le  corps 
subit  j  d'après  la  foiblesse  que  ressentent  ^es 
différens  organes  dans  les  différentes  saisons 
de  l'armée  ,  une  seule  et  même  constitution 
maladive  qui  subsiste  pendant  une  année  , 
doit  paroffre  successivement  sous  des  formes 
bien  différentes  par  la  circonstance  d'affecter 
différens  organes  \  et  très  -  généralement  une 
Constitution  épidémique  qui  excite  au  prin- 
temps des  affections  de  poitrine ,  se  termine 
vers  l'automne  par  des  flux  de  ventre  de  même 
nature  \  et  cette  constitution  maladive  qui  se 
prolonge  ?  qui  s'asservit  ainsi  toutes  les  autres 
maladies ,  et  qui  lès  frappe  toutes  de  son  ca- 
ractère dominant  ,  est  assez  communément 
celle  qui  se  trouvoit  en  pleine  vigueur  à  l'équi- 
noxe  d'automne }  en  sorte  que  cette  époque 
est  la  plus  remarquable  dans  l'année  médici- 
nale ,  celle  dont  l'influence  est  la  plus  géné- 
rale ,  la  plus  étendue  (ri,  puisqu'elle  porte 

(O  C'est  peut-être  pour  exprimer  cette  influence  puisjante  de 
l'automne,  que  très-anciennement  on  donnoit  à  l'automne  le  nom 
de  Dieu  ,  annonce ,  disoit  un  oracle  ancien  ,  que  le  plus  grand 
des  Dieux  est  lao  ,  que  l'on  nomme  Adés  ,  en  hiver ,  Jupiter , 
au  priutemps ,  Hélios  ,  en  été  et  dans  l'automne  ,  lao,  Rabaut 
de  St.  Etienne  y  p.  19.  Lettre  à  M.  Bailly, 
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assez  fréquemment  sur  l'année  entière  5  et 
voilà  pourquoi ,  comme  le  remarque  Piquer  ? 
Hippocrate  et  les  anciens  commençoient  assez 
Communément  par  l'automne  l'histoire  des  cons- 
titutions épidémiques. 

(  Dans  l'année  médicinale  l'automne  com- 
mence vers  le  12  août,  l'hiver  le  12. novem- 
bre ,  le  printemps  le  1  2  février  ,  l'été  le  1  2, 
mai.  (  Voyez  Piquer ,  obras  ,  tom.  2  ,  pag.  8 , 
prognostics  ) ,  au  lieu  que  dans*  l'année  astro- 
nomique l'automne  commence  le  22  septembre  , 
et  ainsi  des  autres  saisons. 

Ainsi ,  la  circonstance  de  répondre  à  un  état 
froid  et  sec  de  l'atmosphère  ,  n'est  donc  pas 
une  circonstance  absolue  %t  essentielle  à  la 
constitution  inflammatoire  ,  cependant  elle  est 
assez  générale  pour  mériter  de  trouver  place 
dans  l'histoire  de  cette  constitution. 

Cette  fièvre  .inflammatoire  attaque  principa- 
lement les  gens  qui  sont  à  la  fleur  de  l'âge  , 
et  qui  jouissent  d'une  constitution  vigoureuse. 
Galien  disoit  trop  généralement ,  que  ces  fièvres 
ne  pouvoient  s'établir,  du  moins  se  soutenir 
long  -  temps  dans  toute  leur  pureté  ,  dans  des 
corps  foibles  et  mal  disposés  :  «  In  gracili  et 
»  frigido  corpore  nullatenus  consistere  potest. 
(meth.  med.  pag.  217  )  \  et  Sarconne  remar- 
que dans  le  même  sens'  ,  que  ces  fièvres  sont 
assez  généralement  produites  par  l'ensembb 
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des  causes  qui  vont  avec  le  plus  d'avantage  à 
fortifier  le  corps  et  à  ajouter  à  sa  vigueur. 

Elle  attaque  donc  principalement  les  jeunes 
gens  qui  mangent  beaucoup  d'alimens  for» 
nourrissans  ,  et  qui  digèrent  bien  ,  qui  pren- 
nent des  liqueurs  ,  qui  boivent  habituellement 
des  vin^  forts  ,  qui  ne  prennent  que  peu 
d'exercice,  et  qui  en  général  ne  proportion»» 
nent  point ,  comme  le  recommandoit  si  sage- 
ment Hippocmte  ,  la  quantité  de  mouvement 
à  la  quantité  de  nourriture.  (  De  flatihus  ) 
«  Neque  laborem  aliquem  ciborum  saltem  mul- 
»  titudini  parem  adjungit ,  n°.  9. 

(  Elle  attaque  plus  généralement  les  hommes 
que  les'femmes.  (  Rancis i ,  op.  omn.  p.  112.) 
(1).  Il  cite  Hippocrate  ,  qui  remarqua  aussi 
que  dans  un  temps  très-froid  ,  les  femmes  fu- 
rent moins  affectées  que  les  hommes  (  épid.  6 , 
sect.  7,  p-  730,  Vallesius)  ;  ce  Hippo- 
crate paroît  attribuer  à  ce  que  les  femmes  ne 
s'exposent  pas  tant  à  l'air  \  cependant  il  dit 
ailleurs  ,  avec  plus  de  vérité ,  que  c'est  l'ha- 
bitude du  flux  menstruel  qui  rend  pour  elles 
X  les  maladies  inflammatoires  moins  fréquentes 
et  moins  dangereuses,  Vallesius ,  pag.  734? 


(O  La  véritable  raison,  c'est  que  le  système  artérielest  moins 
«n  action  dans  la  femme  que  dans  l'homme ,  etc. 

«  Hnjusce 
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«  Hujusce  rei  causam  apertè  exponens  #/;>- 
»  pocrates  dicit  id  accidisse  ob  evacuationen* 
»  menstruam  quae  fceminis  est  familiaris.  ) 

Cette  nourriture  abondante  et  succulente 
est  sur-tout  une  cause  puissante  de  fièvre  in-, 
fîammatoire  chez  ceux  qui  renoncent  tout  d'un- 
coup  à  un  genre  de  vie  très-exercé  ,  et  qui 
suspendent  complètement  des  mouvemens  ou 
des  travaux  qui,  par  une  longue  habitude  9 
sont  devenus  pour  eux  d'un  besoin  plus  pres- 
sant :  une  autre  circonstance  majeure  ,  et  qui 
dispose  éminemment  aux  fièvres  infîammatoi* 
res  ?  c'est  la  suppression  de  quelques  évacua- 
tions habituelles  ,  et  spécialement  îa  suppres- 
sion des  évacuations  de  sang  ,  comme  la  sup- 
pression des  règles  che2  les  femmes  ,  et  chez 
les  hommes  la  suppression  des  hémorragies  du 
nez.  (  Stoll ,  t*  1 ,  p.  32.  ) 

La  fièvre  inflammatoire  est  assez  souvent 
précédée  ,  et  même  quelques  jours  à  l'avance  « 
de  pésanteurs ,  de  lassitudes  spontanées  ,  d'op- 
pressions,  de  douleurs  vagues  (  Scroëder  9  de 
signis  prodromis  )  ;  et  souvent  des  saignées 
faites  alors ,  suffisent  pour  dissiper  les  accidens 
et  pour  prévenir  la  fièvre  que  ces  accidens  an- 
noncent. Ceci  est  relatif  à  ce  que  nous  avons 
dit  de  l'éphémère  prolongée  ,  qui  s'avance 
aussi  vers  la  fièvre  inflammatoire  ?  et  dont  le 
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progrès  est  sûrement  coupé  et  arrêté  par  des 
saignées  répétées,  suivant  lè  besoin  (i). 

Galien  assuroit  que  toutes  les  fièvres  éphé- 
mères prolongées  qui  n'avoient  point  été  traitées 
par  des  saignées  suffisantes ,  avoient  dégénéré 
en  fièvres  inflammatoires  ,  et  que  ces  saignées 
avoient  sûrement  prévenu  cette  dégénération. 
Nous  pouvons  observer  à  cette  occasion  que 
la  saignée  est  bien  mieux  placée  dans  l'instant 


(i)  C'est  cependant  un  caractère  très-important  pour  le  diag- 
nostic des  affections  inflammatoires,  par  opposition  aux  autres 
affections  ,  et  très-éminemment  aux  affections  gastriques  ,  que 
celui  d'attaquer  tout  d'un  coup  dans  l'état  de  la  plus  brillante 
santé.  Hippocrate  recommandoit  les  saignées  copieuses  dans  les 
apoplexies  qui  paroissent  brusquement,  eZ  qui  n'avoient  été  pré- 
cédées d'aucune  indisposition  ,  parce  qu'il  regardoit  ces  apoplexies 
comme  éminemment  phlogistiques.  (  Martian  ,  à  cette  occasion, 
/  blâme  la  pratique  des  médecins  qui  saignent  dans  toutes  les  ma- 
'  ladies,  et  qui,  dans  les  cas  de  l'espèce  de  celui-ci,  ne  fout  point  des 
saignées  aussi  abondantes  qu'il  seroit  nécessaire  pour  qu'elles  puis- 
sent réussir.  «  Quum  autem  aliquis  repeiuè  voce  privatur  venn- 
»  rum  intetceptiones  faciunt  si  benè  valent!  hoc  accidat  ,  sine 
m  occasione  aut  alla  valida  causa  venam  secare  oportet.  )  Et  dans 
les  apoplexies  qui  sont  précédées  de  quelque  indisposition  ,  il  re- 
commande bien  encore  la  saignée  ,  et  sur-tout  ,  s'il  est  possible, 
dans  le  moment  de  l'orgasme  et  de  la  fluxion  :  (  «  dum  adhuc 
i>  elevati  sunt  qui  afirligunt  spiritus  et  confluxus  »  )  ;  mais  en 
moindre  quantité  ,  et  seulement  pour  préparer  à  l'action  des 
purgatifs  ,  qui  doivent  être  donnés  bientôt  après.  (  id  ibid.  de 
vict.  rat.  in  acut.  Martian,  pag  269,  vers.  45  «47.  )  «Cura 
m  vero  dolores  praecedunt  oportet  fomentis  prius  adhibitis  statim 
»  Iri  pfincipiis  venam  secare  ...  et  recreatis  viribus  .  .  .  medi- 
»  camentum  sursum  purgans  propiuare  (  Valltsius ,  pag.  159, 
de  vict.  rat.  in  acut.  lib,  4.  ) 
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de  l'imminence  d'une  maladie ,  que  lorsque} 
cette  maladie  est  absolument  achevée  ?  et 
qu'elle  peut  beaucoup  plus  pour  la  prévenir 
que  pour  la  guérir.  C'est  un  dogme  sur  lequel 
Hippocrate  revient  souvent  :  «  Quaecumque 
»  morbis  praesentibus  rectè  peraguntur  ,  ea 
»  melius  esse  incipientibus  aut  imminenùbus 
»  morbis  praemittemus  ». 

Cette  fièvre  débute  par  un  froid  vif,  super- 
ficiel et  léger  ,  et  quelquefois  même  absolu- 
ment nul  '-,  et  la.  chaleur  qui  se  développe  tout 
d/un  coup  es*|  extrêmement  vive.  Mais  un  ca- 
ractère essentiel  et  qui  la  distingue  de  Is 
chaleur  de  la  fièvre  éphémère  ,  soit  simple  ? 
soit  prolongée  ,  c'est  qu'elle  n'est  pas  douce 
comme  dans  l'état  de  'santé ,  et  qu'elle  affecte 
le  tact  d'une  impression  d'âcreté  bien  marquée 
mais  beaucoup  moindre  que  dans  les  autres 
espèces  :  or- ,  cette  impression  d'âcreté  ne  peut 
absolument  être  apperçue,  distinguée  et  ;;;>- 
luée  que  par  un  tact  exercé.  Il  faut  néces- 
sairement reconnoître  ici  l'insuffisance  de  tous 
les  instrumens  que  la  physique  a  fournis  à  la 
médecine  \  en  effet  ,  tous  ces  instrumens.  \  soit 
ceux  qui  ont  pour  objet  de  mesurer  la  chaleur , 
qui  participe  toujours  de' la  chaleur  douce  de 
l'éphémère  «  et  qui  ne  porte  point  cette  im- 
pression d'âcreté  au  moins  aussi  marquée  que 
les  autres  espèces  de  fièvres  putrides  ,  soit  les 

S  2 
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différons  pulsiloges  ,  sont  trop  grossiers  pour 
s'appliquer  aux  nuances  délicates  qui  se  pré- 
sentent toujours  dans  la  pratique  de  l'art  }  et 
rien  ne  peut  suppléer  à  la  finesse  des  sens  , 
qu'il  faut  s'appliquer  à  perfectionner  par  un 
exercice  continuel. 

Le  pouls  est  plein,  vite,  fréquent  (i); 
mais  il  est  sensiblement  inégal  :  au  lieu  que  dans 
la  fièvre  éphémère  ses  mouvemens  étoient  par- 
faitement égaux. 

L'urine  est  vivement  colorée  et  ne  dépose 
point  les  premiers  jours  j  elle^st  aussi  plus 
chargée  ,  et  d'une  odeur  beaucoup  plus  forte,, 
que  dans  l'état  de  santé. 

Tous  les  accidens  de  cette  fièvre  sont  plus 
violons  et  plus  difficiles  à  supporter  que  ceux 
d'une  éphémère  prolongée  :  ainsi ,  la  douleur 
de  tête  est  plus  vive  ;  le  dégoût  pour  les  ali- 
mens  plus  considérables  ,  et  sur-tout  pour  la 
viande  (  ce  qui  indique  ,  comme  nous  le  di- 
sions ,  l'action  d'un  principe  d'ordre  et  d'in- 
telligence ,  qui  applique  le  sentiment  du  dégoût 
sur  les  substances  les  plus  contraires  à  l'état 
où  se  trouve  le  corps  )  :,  le  sommeil  plus  agité , 
les  inquiétudes  et  les  anxiétés  plus  cruelles  ,  et 
assez  communément  la  bouche  est  amère  ,  au 


(i)  Quand  il  y  a  d«s  douleurs  vires  il  peuc  être  petit  et  mou. 
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lieu  qu'elle  est  dune  douceur  fade  dans  l'éphé- 
mère prolongée  5  la  langue  humectée  dans 
le  cours  de  la  maladie  ,  et  assez  souvent  blan- 
che 5  mais  cette  couleur  paroît  tenir  à  sa  subs» 
tance  même  ,  de  manière  que  ses  papilles  sont 
très -saillantes ,  et  non  pas  enveloppées  et  re* 
couvertes  d'une  croûte  blanche  ,  comme  il 
arrive  dans  i'état  de  saburre  des  premières 
voies. 

La  fièvre  inflammatoire  ,  quand  elle  est  par- 
faitement simple  et  dénuée  de  toute  compli- 
cation ,  débute  le  matin  ,  et  de  très  -  grand 
matin  ,  par  exemple  ,  depuis  2  ou  3  heures 
après  minuit  ,  jusqu'à  5  ou  6  heures  }  et  cette 
circonstance  de  l'heure  de  la  journée  à  laquelle 
se  fait  l'invasion  des  fièvres,  est  une  des  cir- 
constances les  plus  importantes  ,  et  qui  va 
le  plus  directement  à  détermine/  bien  nette- 
ment leur  véritable  espèce  ;  et  c'est  avec  rai- 
son ,  que  dans  ses  problêmes  sur  les  fièvres  , 
Stahl  se  plaint  de  ce  que  la  plupart  des  mo- 
dernes ne  font  aucune  attention  à  cette  cir- 
constance (1).  Les  fièvres  sanguines  ou  in- 
flammatoires débutent  donc  de  très- grand  ma- 
tin }  les  fièvres  bilieuses  débutent  aussi  le  matin  , 


(1)  «  In  febrium  curâopas  est  accurata  diagnosi,  quas  frmtrà 
»  quaîritur  apud  neoteriços,  StahU 
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mais  plus  tard  :  et  ces  fièvres  bilieuses  ,  comme 
nous  le  verrons  dans  la  suite  ,  ont  beaucoup  plus 
d'analogie  avec  les  fièvres  inflammatoires,  qu'avec 
toute  autre  espèce  de  fièvre  5  les  fièvres  quo- 
tidiennes et  les  quartes  débutent  au  contraire 
vers  le  soir ,  et  ces  fièvres  ont  aussi  beaucoup 
<ie  rapport  entr'elîes  :  par  exemple  ,  M.  W erlojf 
a  observé  que  les  fièvres  quartes,  et  les  quo- 
tidiennes éprouvent  leurs  rechûtes  dans  le  mê- 
me temps,  c'est-à-dire,  dans  la  troisième  se- 
maine ,  à  compter  de  celle  de  leur  solution. 

Le  mouvement  de  la  fièvre  inflammatoire 
est  uniforme  ,  et  cette  fièvre  est  véritablement 
continente  ou  synoque  ,  comme  disoient  les 
anciens  ,  c'est-à-dire  ,  que  cette  fièvre  se  soutient 
au  même  degré  de  vigueur  ,  et  qu'elle  n'éprouve 
aucune  altérnative  réglée  d'exacerbation  et  de 
remission.  II  ne  faut  pas  entendre  cette  uni- 
formité ,  dont  nous  parlons  ici  ,  d'une  ma- 
nière rigoureuse  et  absolue  5  'car  l'absolu  ne  se 
trouve  que  dans  nos  idées ,  et  n'a  pas  d'exis- 
tence réelle  dans  la  nature  (  voir  Galien  ,  de 
temperamentis  ou  de  élément is  ,une  note  ,  etc.  ). 
Et  en  effet ,  indépendamment  de  la  difficulté 
qu'éprouve  la  nature  humaine  ,  à  porter  dans 
3e  même  acte  la  même  quantité  de  force  et 
de  mouvement,  pendant  un  intervalle  de  temps 
même  assez  court ,  il  y  a  ,  par  rapport  aux 
actes  vitaux  ,  une  infinité  de  causes  qui  agissent 
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sans  interruption  pour  y  introduire  des  chan- 
gement ;  cependant  ces  fièvres  sont  véritable- 
ment continentes  ^  et  si  MM.  Catien  etBrendel 
en  ont  nié  l'existence  ,  c'est  qu'ils  ont  pris 
cette  expression  dans  un  sens  trop  borné  j  ces 
fièvres  ,  dis-je  ,  sont  véritablement  continentes , 
en  ce  que  les  variations  qu'elles  éprouvent , 
dans  leurs  mouvemens ,  sont  indépendantes  de 
la  nature  même  de  la  fièvre  ,  et  qu'elles  nais- 
sent de  circonstances  qui  lui  sont  parfaite- 
ment étrangères ,  comme  de  la  révolution  du 
jour  et  de  la  nuit  (i  )  ,  des  émotions  de  l'ame, 
des  alimens  ou  de  médicamens  ,  et  aussi ,  en 
ce  que  ces  variations*  ne  se  suivent  pas  d'une 
manière  réglée  ,  comme  dans  les  continues  pro- 
prement dites.  (  Voy.  meth.  med.  p.  217.  ) 


■ 

(1)  ità.  Brovvn  a  remarqué  que  la  chaleur  est  sensiblement 
plus  vive  vers  le  soir  ,  qu'elle  diminue  pendant  toute  la  nuit  , 
et  qu'elle  se  trouve  tk  matin  à  son  état  naturel  :  ce  qui  est  con- 
forme aux  idées  que  nous  avons  exposées  ailleurs  sur  le  sommeil  ; 
car  le  sommeil  diminue  les  forces  toniques  ,  et  c'est  en  grande 
partie  à  l'exercice  des  forces  toniques  que  tient  la  production  de 
la  chaleur. 
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CHAPITRE  IV. 

jiypothèses  sur  les  inflammations  locales , 
leur  analogie  avec  la  fièvre  inflam- 
matoire générale* 

JL.i  A  matière  dont  le  corps  animal  est  formé  . 
porte  un  ensemble  de  qualités  particulières , 
qu'elle  ne  peut  recevoir  que  de  l'action  im- 
médiate non  interrompre  du  principe  qui 
j'anime  et  la  vivifie.  Or ,  ces  qualités  sont  es- 
vjitiellement  les  mêmes ,  soit  que  .cette  ma- 
tière animale  soit  fixéê  et  arrêtée ,  comme  elle 
l'est  dans  la  composition  des  organes  ,  soit 
qu'elle  soit  fondue  et  coulante ,  comme  elle  l'est, 
dans  la  composition  des  humeurs  :  car  lés 
humeurs  sont  des  organes  en  état  de  fusion , 
comme  les  organes  sont  des  humeurs  dans  un 
état  fixe  et  concret  (ij  j  et  nous  appercevons 


(i)  Le  sang  ,  a  dit  heureusement  M.  de  Bordeu  ,  est  une  chair 
fîuide  ;  c'est  aussi  ce  qu'avpit  dit  Galien.  » 

Ç  Qi.ippe  caro  ex  sa,!g„ine  „o„  magno  negotio  fit  :  si  eiiim* 

ï  mimX  °Pefa  Cra""cat'  ut  constantem  substantiam  ha- 

»   "nf  >  "ce  etum  sit  fluidus  prima  et  ivr».,*  : 
u        exi(rir    r  ,    ,  i  "ma  et  recens  Jsm  çoncreta  caro 

*  *    }  -,5CU'  H-  de  nat.  Uult.lïb.  t  ,  cao.  10. 
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«Tune  manière  évidente  ,  combien  est  peu 
fondée  l'opinion  générale  qui  déduit  les  qua- 
lités des  humeurs  de  l'action  des  organes  ,  ou 
du  mouvement  dont  les  organes  sont  agités  } 
car  les  qualités  vraiment  essentielles  des  hu- 
meurs se  retrouvent  déjà  dans  la  substance 
même  des  organes  }  en  sorte  qu'expliquer  la 
crase  ou  les  qualités  des  humeurs  par  le  jeu 
des  organes  ,  c'est  se  mettre  dans  la  nécessité 
d'admettre  une  progression  d'organes  à  l'infini  ; 
car  les  organes  auroient  été  formés  par  des 
organes  d'un  autre  ordre ,  etc.  ;  en  sorte  qu'il 
faut  absolument  reconnoître  que  les  qualités 
constitutives  et  intérieures  de-  la  matière  ani- 
male ,  soit  dans  les  organes  soit  dans  les 
humeurs,  sont  décidées  par  une  force  inorga- 
nique :  et  en  effet ,  l'organisation  emporte  néces- 
sairement un  nombre  ,  un  ensemble  ,  une  col* 
lection  de  parties  j  or ,  les  parties  ,  avant  de 
se  disposer  ,  de  s'ordonner  ,  de  s'organiser, 
doivent  être  }  les  qualités  qui  les  constituent 
ce  qu'elles  sont  ,  sont  donc  d'un  ordre  anté- 
rieur à  celui  de  l'organisation  ,  et  dès  lors  ces 
qualités  ne  peuvent  en  dépendre.  Vous  voyez 
de  là  ,  combien  i'anatomie  ,  qui  ne  peut  s'exer- 
cer que  sur  les  phénomènes  d'organisation  ,  est 
insuffisante  par  rapport  à  la  nature  des  ma- 
ladies qui  supposent  une  altération  établie  dan,s 
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la  matière  du  corps ,  soit  dans  la  matière  des 
organes  ,  soit  dans  la  matière  des  humeurs. 

Les  qualités  qui  constituent  la  matière  ani- 
male et  qui  la  forment  ce  qu'elle  est ,  sont , 
comme  nous  l'avons  dit ,  des  qualités  particu- 
lières et  spécifiques  •■,  et  en  vain  ,  pour  les  con- 
noître ,  rassemblerions-nous  tous  les  moyens 
que  nous  fournissent  et  la  physique  et  la  chi- 
mie 3  car  ces  moyens  ne  peuvent  agir  sur  la 
;.  atière  animale  ,  que  lorsqu'elle  est  déjà  com- 
plètement dépouillée  des  caractères  qui  nous 
intéressent  véritablement.  C'est  une  chose  vraie- 
ment  bien  digne  de  remarque  ,  que  les  variétés 
nombreuses  que  présentent  dans  leurs  résultats 
les  expériences  de  cette  espèce  ,  faites  et  suivies 
avec  le  plus  de  soin  :  M.  de  Ha'én ,  un  de 
ceux  qui  a  le  plus  multiplié  ces  expériences , 
a  fini  par  conclure  qu'il  n'y  avoit  rien  à  en 
attendre ,  parce  qu'elles  donnent  des  produits 
différens  ,  selon  qu'elles  sont  faites  sur  du  sang 
tiré  de  différens  sujets ,  ou  tiré  dans  des  cir- 
constances différentes. 

Si  nous  ne  pouvons  nous  flatter  de  parvenir 
jamais  à  connoître  complètement  les  qualités 
de  la  substance  animale ,  soit  qu'elle  forme 
les  parties  solides  ,  soit  qu'elle  se  meuve  li- 
brement dans  les  vaisseaux  ,  nous  ne  pouvons 
attendre  que  ■  les  moyens  physiques  ou  chimi- 
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ques  nous  éclairent  sur  les  altérations  dont 
cette  matière  est  susceptible  nous  ne  pou- 
vons donc  pas  attendre  des  moyens  physiques 
ou  chimiques  la  connoissance  de  l'altération  à 
laquelle  se  trouve  attachée  la  fièvre  inflamma- 
toire j  cependant  ces  moyens  d'expérience  ne 
sont  pas  tout  à  fait  à  négliger  ,  et  nous 
pouvons  en  déduire  des  analogies  vraiement 
précieuses. 

Le  sang  tiré  dans  les  fièvres  inflammatoires 
conserve  plus  long-temps  sa  fluidité  que  dois 
l'état  naturel  ^  et  cela  dépend  sans  doute .  de 
la  plus  grande  quantité  de  feu  dont  il  est 
chargé  :  car  il  est  très-vraisemblable  que  la 
fluidité  du  sang  tient  en  grande  partie  à  la 
quantité  de  feu  qui  le  pénètre  (  i  )  j  et  ceci 


(i)  «  Ex  his  omnibus  facile  cohjicitur  phlogistici  defectum  in. 
»  sanguine  ejus  coagulatioiiem  causamesse  ,  qua;  conjectura  autem 
»  sequenti  expe^meiuo  confi  mari  videter  ,  si  in  aërem  phlogis- 
»  ticatum  dimittatur  sanguis  qui  non  prius  atmosphère  éxpositus 
m  fuerit  ,  per  sat  lon°um  tempus  plus  quain  viginti  rui-utt.  rîui- 
»  dus  remanebit ,  dum  aeri  communi  constituais  in  minuta 
»  prima  aut  secundâ  solidins  est».  Butini ,  diss.  physioL  de. 
sang,  ad  finem. 

Et  ce  qui  confirme  que  la  fluidité  du  sang  tient  au  moins  etî 
grande  quantité  au  feu  qui  le  pénètre  ,  c'est  que  si  on  expose  du 
sang  récemment  thé  ,  à  de  l'air  chargé  de  phlogistique  ,  et  qui 
dès-lors  n'est  pas  propre  à  dépouiller  le  sang  de  ses  molécules  de 
feu  ,  ce  sang  re«te  plus  long-temps  fluide  que  s'il  étoir  expose 
à  l'air  pur  ,  dans  lequel  le  passage  de  ces  molécules  est  beaucoup 
faciles  M.  Butiiù,  qui  a  fait  ces  expériences ,  a#m  que  cette 
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peut  être  même  prouvé  par  la  comparaison 
de  1  état  des  humeurs  dans  les  animaux  à  sang 
froid  ,  avec  leur  état  dans,  un  animal  à  sang 
chaud  ;  car  ,  dans  un  animal  à  sang  froid , 
c  est-à-dire ,  dans  un  animal  dont  la  tempéra- 
ture ordinaire  n'est  que  foiblement  au-dessus 
de  la  température  du  milieu  environnant ,  les 
humeurs  sont  plus  épaisses  ,  plus  visqueuses 
que.  dans  un  animal  décidément  à  sang  chaud. 


différence  ,  dans  le  temps  de  la  coagulation  du  sang  ,  selon  qu'il 
étoit  exposé  à  de  l'air  phlogistiqué  ou  à  de  l'air  commun  ,  éioit 
de  i/zo  ;  en  sorte  que  le  sang  exposé  à  l'air  ,  perd  sa  fluidité 
dans  une  rninutte  ;  et  qu'il  lui  en  faut  au  moins  20  pour  la  perdre 
à  l'air  phlogistiqué. 

La  considération  de  cet  état  plus  fluide  du  sang,  â  raison  &t 
la  plus  grande  quantité  de  feu  qui  le  pénétre  ,  peut  concilier  les 
opinions  de  ceux  qui  croyent  que  le  sang  est  plus  épais  dans  les 
fièvres  inflammatoires ,  et  de  ceux  qui ,  comme  Macbride  , 
fordicè  ,  Gesner  ,  Moscati  ,  croyent,  avec  M.  Hevvson  ,  qu'il 
est  plus  fluide  •  il  est  certain  qu'il  est  plus  fluide  d;:ns  l'acte 
même  de  la  fièvre  inflammatoire  ;  mais  il  est  tout  aussi  certain 
que  sans  cette  plus  grande,  quantité  relative  de  feu  dont  il  est 
chargé,  et  dont  il  est  chargé  par  l'acte  de  la  fièvre  inflamma- 
toire ,  ii  serait  plus  épais  qu'il  ne  doit  l'être  :  l'épaississemeiit 
es?  comme  la  cause  ;  la  plus  grande  chaleur  est  comme  le  moyeu 
de  guùrisou. 

(  Variante.  )  C'est  cette  plus  grande  fluidité  du  sang  ,  à  raison 
de  la  plus  grande  quantité  de  feu  qui  le  pénètre  ,  qui  a  fait 
penser  à  M.  Hevwon  que  la  croû:e  dont  le  sang  se  couvre  dans 
les  affections  inflammatoires,  annonçoit  plutôt  un  état  de  disso- 
lution du  sang,  que  son  état  d'épaissis  sèment  et  de  coagulation. 
Macbride  ,  Fordke  ,  Gesner  ,  Moscati,  Gattenhoft  ont  adopté, 
çette  opinion  de  Hçvvson. 
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Le  sang  inflammatoire  se  couvre  très-géné-' 
raieraient  dune  croûte  plus  ou  moins  ferme  , 
plus  ou  moins  épaisse  ,  d'un  blanc  jaunâtre , 
qui  ressemble  assez  à  du  suif  figé  :  c'est  ce 
qu'on  appelé  la  couenne  ou  la  croûte  pleuré- 
tique  j   ce  caractère  n'est  cependant  pas  gé- 
néral j  cette  croûte  ne  se  forme  pas  nécessai- 
rement ,  et  iî  y  a  beaucoup  de  circonstances 
absolument  étrangères  à  la  maladie  qui  peu- 
vent en   empêcher  la  formation  :  telle  est  , 
par  exemple  ,  la  forme  du  bassin  dans  lequel 
le  sang  est  reçu }  car  cette  croûte  se  forme 
plutôt  dans  un  bassin  étroit  et  fort  profond  (i)  : 
telle  est  l'ouverture  de  la  veine  ,  selon  qu'elle 
est  grande  ou  petite  \  telle  est  la  manière  dont 
le  sang  coule  \  cependant  il  faut  remarquer  à 
cette  occasion ,  que  Sydenham  a  dit  beaucoup 
trop  généralement  ,  que  la  croûte  phlogistique 
ne  paroît  jamais   dans   un   sang  qui  coule 
goutte  à  goutte  :  M.  de  Haén  a  observé  quel- 
quefois ,  que  la  croûte  formée ,  dans  cette  cir- 
constance ,  étoit  beaucoup  plus  ferme  et  plus 
épaisse  que  celle  qui  s'étoit  formée  dans  du 
sang  qui  avoit  coulé  rapidement  et  à  plein 
jet. 

Mais  ,  lors  même  que  toutes  ces  circons- 


(0  De  HcCèn  ,  tom.  i  ,  p.  J2j. 
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tances  sont  absolument  semblables  ,  le  sang, 
tiré  dans  différens  temps  d'une  maladie  in- 
flammatoire ,  peut  ou  présenter  cette  croûte 
phlogistique ,  la  présenter  avec  toutes  sortes 
de  variétés  ,  ou  en  être  absolument  privée , 
sans  que  ces  variétés  nombreuses  danJRjne 
maladie  toujours  la  même  ,  indiquent  rien  de 
positif  pour  l'événement  heureux  ou  malheu- 
reux de  cette  maladie  en  sorte  que  les  ob- 
servations de  pratique  rr'ont  point  confirme  ie 
prognostic  fâcheux  de  BagUvi  ,  sur  les  ma- 
ladies inflammatoires  de  poitrine  ,  dans  les- 
quelles le  sang  ne  présente  point  de  en 
inflammatoire  (i)  \  et  que  c'est  une  pratique 


(\)  Mais  la  partie  rouge  qui  se  concret  ,  ou  ce  qu'on  appels 
le  gâteau  ,  Placenta  ,  est  constamment  plus  ferme  et  plus  splide 
(Pleucis,  Professeur  de  Prague,  act.  et  obs.  med.pag.  55  )  lors- 
que la  couenne  ne  se  forme  pas;  en  s^Ke  que  cette  grande  ténacité 
du  coagulum  du  sang  est  un  signe  qui  est  de  même  vultur  (fie  la 
couenne  ,  et  qui  indique  également  l'état  inflammatoire.  i>  San- 
»s  guinem  veté  inflammaterium  nulla  crusta  etiam  obtectum,  facili 
n  negotio  ex  ttnacitate  prauer  naturali  placenta;  detegi ,  quam  du. 
m  ritiemin  cetuenis  experimenris  adeô  vicariam  ipsius  crustae  phlo- 
»  gisticôî  fuisse  inveni ,  lit  quoties  in  uno  vase  crusiosus,  in  altero 
m  non  crustosus  observatetur  sanguis  ,  audacter  illius  placentam 
»  mollem,  htijus  verà  tenaciorem  longé  pronunciarem.  Et  il  s'e» 
tonne  que  M  de  Haën  ,  quia  fait  tant  d'expériences  sur  le  sang, 
n'ait  eu  aucun  égard  à  un  .fait  aussi  important.  »  Sa>piùs  itige- 
1»  nuum  nostrum  Raënium  miratus  fui,  qui  hune  lusum  placemae 
»  crustosa;,  jam  non  crustos»  stupuerat ,  et  àd  liane  differentiam 
»  jam  coasiscentise  in  placenta  non  attemlebat ,  pag.  $$. 
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très-funeste  que  celle  de  quelques  médecins 
dont  parle  Morgagni  ,  qui  ,  dans  le  traitement 
des  inflammations  de  poitrine  ,  se  fondent  ex- 
clusivement sur  l'absence  de  cette  croûte  pour 
interdire  rigoureusement  la  saignée  ,  sous  pré* 
texte  qu'une  saignée  déciderait  nécessairement 
la  mort.  Consultez  Schro'éder  ,  de  exhib.  venas- 
sect.  in  febribus  instituendae-  praecipuas  cau- 
tiones  ;  t.  i  ,  p.  143. 

La  couenne  qui  se  forme  donc  assez  com- 
munément sur  le  sang  dans  les  affections  in- 
flammatoires ,  n'est  point  due  nécessairement 
aux  exhalations  qui  s'élèvent  du  sang  ;  car  la 
rétention  de  ces  vapeurs  ,  ou  leur  libre  dissi- 
pation ?  n'apporte  point  de  différence  ,  et  cette 
croûte  se  forme  également ,  |  soit  que  le  sang 
'soit  exposé  à   l'air  ,  soit  qu'il  soit  enfermé 
dans  des  vaisseaux  j  cette  croûte  se  dissout 
complètement   dans  l'eau  pure  ,  dans  l'eau 
chargée  de  nitre  ,  dans  du  vinaigre  distillé  j 
et  elle  prend  plus  de  consistance  par  l'impres- 
sion des  acides  minéraux  très-concentrés  ,  et 
des   liqueurs   spiricueuses  (  ce  qui  ne  réussit 
pas  toujours  de  la  même  manière.  (  M.  Gaber 
a  vu  que  la  croûte  phlogistique  ne  se  dissol- 
voit  pas  toujours  dans  l'eau  pure  ,  ni  dans  une 
solution  de  nitre  ,  ce  qui  va  contré  une  ex- 
'  périence  de  de  Haén  ,  (  tom.  1  ,  rat.  med.  j 
Mais  ce  qu'il  importe  principalement  d'ob- 
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•server ,  c'est  que  cette  croûte  phlogistique , 
ou  la  matière  qui  la  compose  ,  présente  des 
traits  d'analogie  bien  marqués  avec  la  matière 
que  l'on  trouve  assez  souvent  dans  le  voisinage 
des  parties  qui  ont  été  le  sujet  d'une  inflam- 
mation (ij-,  en  sorte  que  ,  selon  les  obser- 
vations de  Hurnius  ,  de  de  Ha'èn  ,  de  Cotunni , 
de  Sarconne  et  de  beaucoup  d'autres  ,  la 
matière  qui  transude  après  la  mort  de  tous 
les  points  des  organes  qui  ont  souffert  une 
véritable  inflammation  ,  ressemble  absolument 
à  la  matière  qui  couvre  le  sang  dans  les  fièvres 
inflammatoires  générales.  Ce  fait  est  très  im* 
portant ,  et  produit  avec  évidence  la  parfaite  • 
identité  de  nature  entre  la  fièvre  inflamma- 
toire générale  ,  e£  les  différentes  fièvres  inflam- 
matoires particulières ,  dont  faction  s'exerce 
plus  spécifiquement  sur  un  organe  déterminé. 

Et  cette  identité  de  nature  entre  ces  ma- 
ladies ,  démontrée  par  leur  marche  commune  , 
par  leur  moyen  de  solution  ,  et  sur-tout  par 
la  similitude  du  traitement  qui  leur  convient, 
comme  le  dit  très  -  bien  l'illustre  M.  Selle  7 
prouve  bien  manifestement  combien  sont  éloi- 


(i)  De  même  que  la  membrane  ligamenteuse  qui  fait  une  errà» 
te  au  fond  du  gosier  dans  lès  angines  inflammatoires.  Les  chairs 
sont  un  sang  solide,  comme  le  sang  ,  selon  l'heureuse  expression 
de  Bordcu  ,  est  une  chair  fluide. 

gnées 
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gneot  de  la  vérité  les  idées  qu'on  propose 
communément  sur  la  nature  des  inflam  mations 
locales  ,  et  combien  ,  pour  expliquer  ,  ou 
plutôt  pour  saisir  et  appercevoir  dans  leur 
vrai  jour  les  phénomènes  de  l'économie  ani» 
maie  ,  il  faut  se  prémunir  sévèrement  contre 
les  premières  apparences  ,  et  avec  quelle  exac» 
titude  il  faut  rechercher  l'ensemble  des  rapports 
que  présentent  ces  phénomènes. 

On  a  donc  cru  que  l'inflammation ,  et  je  ne 
parle  absolument  que  de  l'inflammation  analo- 
gue à  la  fièvre  continente  dont  il  est  question 
ici ,  qu'il  me  sera  permis  d'appeler  ici  inflam- 
mation phlegmoneuse  ,  pour  éviter  tout  équi- 
voque \  on  a  cru  que  cette  inflammation  dé- 
pendoit  de  l'arrêt  ou  de  la  stase  complète  du 
sang  ,  engagé  dans  des  vaisseaux  d'un  calibre 
trop  étroit  pour  lui  livrer  un  libre  passage  : 
et  cet  arrêt  est  ce  que  Boerha  ive  appèle  error 
loci.  Cette  théorie  5  établie  depuis  long  temps  (1) 


(\)  Les  anciens  jusqu'au  temps  à'Erasistrate  ,  par  inflammation 
phlogistique  ,  entendoint  généralement  une  affection  locle  avec 
chaleur,  irritation  et  'putréfaction.  Ils  définissoient  l'inflammation 
phlegmoneuse  dont  il  est  ici  question  ,  inflammation  avec  tumeur 
et  douleur.  Piquer,  pag.  197,  tom.  s.  «  Rursum  quem  iili  (  les 
»  médecins  postérieurs  )  proprié  appellant  phlegmonem.  Hipp, 
compositâ  dictione  ,  durur»  et  (voyez  prognost.  page  6$  )  Dq1q« 
0  riferum  tumorem  vocat.  Gai.  corn.  prog.  sent,  19 

Cett«  MOmwcUsure  subsista  jusqu'au  Seras  à'Erasistrate  ,  qai 
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par  Er&sistrate ,  et  ramenée  dans  ce  siècle 
par  le  célèbre  Boerhaave ,  Professeur  de  Leyde , 
a  régné  pendant  un  certain  temps  dans  presque 
toutes  les  écoles  (i).  Je  remarque  ici  que  cette 


d'après  ses  fausses  idées  sur  la  composition  du  corps  vivant ,  regar- 
da l'inflammation  comme  une  affection  toujours  la  même  ,  qu'il 
Bttribuoit  au  sang.  Et  alors,  phlegmon  et  inflammation  devin  ent 
lynonimes,  et  le  sont  encore  aujourd'hui  ,  selon  le  laug.ge  de  la 
plupart  des  médecins  ,  qui  se  glorifient  de  n'avoir  point  de  théo- 
rie et  qui, dans  le  fait,  ont  ia  théorie  la  plus  pernicieuse. 

M.  Haller  a  remarqué  contre  cette  théorie  ,  que  l'obstruction 
ou  larrêt  du  sang  ne  faisoit  autre  chose  que  déterminer  le  cours  du 
sang  dans  les  vaisseaux  voisins  ,  qui  sont  libres  (  Piquer  p.  100.  ) 

(1)  Cette  théor  e  de  Boerhaave  suppose  que  dans  les  vaisseaux 
capillaires ,  le  sang  se  meut  avec  une  nécessité  de  direction  abso- 
lument contraire  aux'faits. 

Nous  avons  vu  ailleurs  que  dans  les  gros  vaisseaux  et  dans  les 
vaisseaux  capillaires,  le  sang  avoit  undegiè  de'mouvement  abso- 
lument égal  ;  et  comme  l'ensemble  des  vaisstaux  capillaires , 
offre  un  espace  ,  un  alvéole  bien  plus  considérable  que  l'alvéole 
des  gros  vaisseaux  ,  nous  avons  conclu  de  ce:te  égalité  de  vitejse 
du  sang  (bien  consratée  par  les  expériences  de  Leuvenoek ,  de 
Malpighi ,  Haller ,  Spallan^ani  )  que  dans  les  vaisseaux  capil-  ' 
laires  ,  le  sang  devoit  avoir  un  mouvemni  à  directions  indéfini- 
ment variées  ,  et  non  un  mouvement  à  direction  toujours  la 
même,  comme  dans  les  gros  vaisseaux ,  ainsi  que  le  prétend 
Boerhaave  ,  es  qu'on  l'établissoit  alors  ,  d'après  la  découverte 
de  Harvey  ,  mal  interprétée  et  m  .1  entendue. 

Les  observations  de  M.  de  Haller  ont  parfaitement  démontré, 
ces  variétés  de  direction  dans  le  mouvement  du  sang  des  capi  laires  : 
M.  Haller  a  donc  vu  ,  qu'en  piquant  un  petit  vaisseau  ou  seu. 
ktnent  en  l'irritant,  la  piquure ,  ou  l'ouverture  de  ce  v  isseau  , 
décide  un  appareil  de  mouvement  bien  sensible  ,  qui  embrasse  ,  et 
â  une  assez  grande  distance  ,  tous  les  vaisseaux  voisins ,  soit  arté- 
riels ,  soit  veineux,  et  qui  est  dirigé  vers  la  piquure  ;  en  sorte  que 
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Aéorie  d'JEras'strat.-  ayant  été  solidement  atta» 
quée  ?  ou  plutôt   co.tv =ècement  détruite  par 


rout  le  sang  contenu  dans  cesvaissea'  x  ,  change  son  cours  il  se 
porte  rapidement  vers  l'endroit  du  v:.iss'au  soit  piqué  4  soit  seu- 
lement irrité.  De  sorte  que  M.  Huiler  a  vu  bien  évidemment  dans 
Ses  expériences  , co  riment  les  parties  douloureuses  attirent,  de» 
viennent  des  centres  de  fluxion  ,  et  combien  les  anciens  avc-tent 
raison  de  dire  «  Pars  dolens  trahit.  » 

M.  RalUr  a  observé  aussi,  que  dans  les  petits  vaisseaux  les 
dirTérens  obstacles  opposés  au  cours  du  sang  (  pourvu  que  l'animal 
lie  soit  pas  tiés-aflfoibli  )  n'arrêtent  pas  son  mouvement  ,  mais  en 
changent  seulement  la  direction  ;  en  sorte  que  le  sang  év:te  sûre* 
ment  les  obstacles  multipliés  qu'on  lui  oppose  ,  e;  poursuit  son 
mouvement  duns  les  vaisseaux  collatéraux  qui  sont  libres:etil  n'est 
•  pas  douteux  que  les  anastomoses  si  fréquentes  des  vaisseaux, 
n'aient  pour  principale  utilité  ,  d'entretenir  son  mouvement  ,  en 
lui  donnant  la  facilité  d'éviter  les  vaisseaux  qui  se  refusent  à.  sou 
passage  ,  et  de  se  porter  vers  ceux  qui  sont  ouverts  et  parfaitement 
libres. 

M.  de  Haller  a  bien  vu  que  ces  observations  ne  pouvoient  se 
concilier  avec  la  doctrine  de  son  maître  sur  l'inflammation  ;  et 
c'est  un  de  ceux  q  ii  a  le  plus  contribué  à  la  détruire.  «De  eirore 
n  loci  utiquè  non  liquet,  quarè  inflammationis  causa  omninô  alia 
»  obstructione  est ,  sivs  nunc  à  stimulo  aliquo  fiât  ,  ut  multa  ,  et 
n  potissimûm  in  omlo  irritato  phosnomeiu  suadere  videntur,  iîve 
»  omninô  hujus  mali  natura  nondum  peuitûs  innotuent.  (  Elcrn. 
phyfio.  lib.  2,sect.  u«?i.) 

Boerhaave  dans  un  âge,pîus  avancé,  écrivant  à  VI.  de  G'  Tter  qui 
avoit  été  son  disciple  ,  lui  diso.t  qu'il  fallait  sbserver  av  c  soin  leï' 
faitsde  la  nature,  comparer  ces  faits  entre'euK,  et  tâcher  de  par 
venir  parcette  comparason  ,  à  la  découverte  de  faits  p!us  cachés 
«t  cui  ne  peuvent  immédiatement  tomber  sous  les  sens.  C'est  le 
seul* moyen  ,  ajoutoit  il,  de  rétablir  la  médecine, et  de  la  rappeler 
à  cet  état  de  force  et  de  vigueur  que  lui  avoîen:  donné  les  anciens  «Ea 
„  quae  solis  natura  agentis  sbsenutionibus  fermé  innicitur  et  ixp*. 
*»  rimentorum  prawipuè  cwm  tisperimeriçU  comparatives  atkuuiî 
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Galitn  ,  c'est  par  un  abus  d'érudition  bien  sin- 
gul  er  que  l'illustre  Van-  Swieten  ,  Commen- 
tateur de  Boerhaave  ,  a  prétendu  appuyer  sa 
doctrine  de  l'autorité  de  Galien  ,  en  détour- 
nant un  peu  le  vrai  sens  des  expressions  de  • 
Malien.  «  Paulum  aliter  deflexis  pergameni 
9  senis  verbis  ,  dit  Haller  ».  La  vénération 
que  Van-Swuttn  témoigne  par-tout  pour  son 
illustre  maître  ,  est  sans  doute  une  chose  res- 
pectable ,  et  qui  fait  à  son  cœur  un  honneur 
infini.  Mais  pour  écrire  des  ouvrages  durables , 
il  faut  se  dépouiller  de  ses  affections ,  et  re- 
noncer à  ces  petites  considérations  \  il  faut 
avoir  le  courage  de  s'oublier  complètement, 
n'avoir  pour  objet  que  la  vérité  ,  et  n'attendre 
pour  juge  que  la  postérité. 

Il  étoit  facile  de  voir  que  cet  arrêt  du  sang 
dans  les  petits  vaisseaux  ne  répondoit  point 
aux  phénomènes  de  l'inflammation  \  car  dans 
l'inflammation  la  tumeur  et  la  couleur  sont 
uniformes  et  circonscrites  ,  au  lieu  qu'elles 


n  ut  ex  perspectis  tecta  magis  defegat  :  mascula  hac  est  vetemm. 
•  que  sapientise  respond->ns  medicina  quam  festinantii  ingenii 
■  procax  liberras  miserè  diù  amisit.  «Il  est  certain,  dit  M.  Piquer, 
que  si  Boerhaave  ne  s'étoit  point  départi  de  cette  maxime  ,  set 
opinions  n'auroient  point  été  attaquées  par  ses  disciples  comme 
•lies  l'ont  é'é  ,  et  son  nom  iroit  bien  plus  glorieux  à  la  postérité. 
{Piquer  ©bras,  tom,  if  pagt  xio.) 
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devroient  être  partagées  en  ramifications  ou  Jk 
filets  distincts  et  détachés ,  si  en  effet  l'inflam- 
mation  ne  présentoit  autre  chose  que  des  vais- 
seaux embarrassés  et  gorgés.  On  a  donc  aban- 
donné cette  théorie  éCErasistrate  et  de  Boer' 
haave  ,  et  on  a  cru  que  l'inflammation  recon- 
noissoit  pour  cause  l'épanchement  du  sang  dans 
le  tissu  cellulaire  ou  le  tissu  parenchymateux  , 
comme  disoient  les  anciens  :  cette  idée  répond 
mieux  à  l'uniformité  que  présentent  et  la  cou- 
leur et  la  tumeur, inflammatoires  5  cependant 
il  s'en  faut  bien  que  cette  idée  s'accommode 
à  tous  les  phénomènes  que  présente  lHnflam- 
mation  :  car ,  non-seulement  il  n'y  a  pas  d'in- 
flammation dans  les  échymoses  ou  les  meurtris- 
sures ,  dans  lesquelles  cependant  le  sang  est 
bien  évidemment  épanché  dans  le  tissu  cellu- 
laire ,  non-seulement  il  n'y  a  pas  d'inflamma- 
tion dans  le  fœtus  qui  sort  du  sein  de  sa  mère  , 
quoique  les  chairs  soient  alors  épanouies  et  ra- 
réfiées ,  au  point  que  le  sang  les  pénètre  en 
totalité  ,  comme  nous  l'avons  vu  dans  la  physio- 
logie ?  mais  sur-tout  c'est  qu'en  attribuant  ainsi 
l'inflammation  locale  ,  soit  à  la  stase  du  sang 
dans  les  vaisseaux,  soit  à  son  épanchement 
dans  le  tissu  cellulaire  ,  on  perd  de  vue  les 
rapports  que  sourient  cette  inflammation  avec 
l'inflammation  générale  dont  nous  parlons  ,  et 
dans  laquelle  le  sang  ,  qui  est  le  sujet  sur 


294  Cours 

lequel  s  exerce  l'affection  inflammatoire  ,  roule 
bien  évidemment  dans  les  vaisseaux  comme  à 
l'ordinaire. 

Il  est  bien  vrai  que  ,  dans  l'inflammation  ,  le 
sang  est  engagé  dans  les  aisseaux  et  le  tissu 
cellulaire  \  mais  ce  sont  là  des  circonstances 
secondaires ,  subordonnées  ,  et  qui  ne  tiennent 
point  du  tout  à  la  cause  réelle  de  l'inflamma- 
tion. M.  With  dit  que  l'inflammation  dépend 
d'un  acre  irritant ,  et  établi  dans  la  substance 
qui  en  est  le  foyer  ou  le  sujet  :  cet  âcre  est 
ce  que  Vanhelmont  appeloit  épine  inflamma- 
toire U  vaut  mieux  considérer  l'inflammation 
d'une  manière  abstraite  ,  et  la  rapporter  à  la 
nature  vivante  ,  ou  au  principe  de  la  vie  ,  qui , 
présent  à  toutes  les  parties  du  corps  ,  peut  la 
réaliser  également  dans  telle  partie  ou  dans  telle 
autre  ;  en  sorte  que  ,  dans  la  fièvre  inflamma- 
toire générale  ,  l'affection  maladive  dont  le  prin- 
cipe de  vie  est  atteint  ,  s'exprime  dans  la 
masse  des  humeurs  \  et  dans  une  inflamma- 
tion locale ,  cette  affection  maladive  s'exprime 
sur  les  sucs  nourriciers  de  la  partie  qui  est 
le  sujet  de  cette  inflammation  \  et  les  marques 
sensibles  de  cette  expression  peuvent  subsister 
même  après  la  mort ,  puisque  la  croûte  in- 
flammatoire dont  le  sang  se  couvre  ,  quand  il 
est  tiré  des  vaisseaux  ,  et  qu'il  est  soustrait 
à  l'influence  de  la  vie  >  est  absolument  sem» 


/ 
/ 
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blable  à  la  matière  qui  ,  après  la  mort,  s-e 
trouve  souvent  dans  le  voisinage  des  parties 
qui  ont  été  frappées  d'inflammation  fi). 

Je  remarque  que  la  théorie  de  Boerhaave 
qui  admettoit  un  certain  nombre  de  vaisseaux 
de  différèns  ordres  ,  à  chacun  desquels  repon- 
doit  une  humeur  d'une  consistance  déterminée  , 
devoit  jeter  le  praticien  dans  1  incertitude  la 
pliis  embarrassante  \  car  ,  soit  qu'il  appliquât 
des  topiques  astringens  ou  relâchans  ,  il  avoit 
également  à  craindre  d'augmenter  ou  de  dimi- 
nuer outre  -  mesure  ,  le  calib/e  des  vaisseaux 
qui  précédoient  ou  qui  suivoient  immédiate- 
ment ceux  qui  étoient  affectés  ;  ce  qui  ne  lui 
laissoit  d'autre  alternative  que  de  ne  rien  faire 
du  tout  ,  ou  de  substituer  à  une  inflammation 
existante  une  inflammation  d'un  autre  ordre. 

Galien  faisoit  à-peu-près  la  même  objection 
contre  l'hypothèse  de  Tkessaluseï  iïErasistrate  j 
le  corps  animal  ,  dit  -  il ,  n'est  pas  composé 
uniquement  de  petits  canaux  ,  et  quand  cela 
seroit  vrai  ,  et  que  toutes  les  maladies  n'eus- 
sent effectivement  d'autre  cause  qu'un  chan- 
gement dans  l'ordre  habiti  jl  de  ces  canaux  , 
quelle  raison  pourroit-on  donner  de  l'action 


(1)  Système  â'Erasistrate  et  de  Thessalus  dans  Galien,  metb 
med.  pag.99  >ioo  et  suiv. 
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des  synapismes?  (  moyens  quje  les  médecins  de 
cette  école  employoient  très  -  fréquemment 
pour  le  rétablissement  de  la  santé.)  «  Nam 
»  nec  ex  corpusculis  et  meatibus  corpora 
»  nostra  constant ,  nec  si  hoc  verum  esset , 
»  posset  tamen  aliquis  docere  qua  ratione  syna- 
»  pismi  meatuum  illorum  statum ,  immutarer. 
(  method.  ned.  lib.  4  ,  cap.  4.  ) 

Nous  avons  eu  occasion  de  remarquer  ailleurs 
combien  les  recherches  anatomiques  sont  insuf- 
fisantes pour  nous  éclairer  sur  la  véritable  na- 
ture des  maladies }  cependant  nous  pouvons 
faire  mention  d'un  caractère  qui  est  du  ressort 
de  l'anatomie ,  et  qui  distingue  d'une  manière 
évidente  les  inflammations  locales  dont  nous 
t-   parlons  ici ,  et  qui  répondent  donc  à  la  fièvre 
inflammatoire  générale  \  c'est  que  le  sang  en- 
gorge plus  sensiblement  les  artères  que  les 
veines  j  au  lieu  que  ,  selon  l'observation  de 
Ludwig)  dans  les  inflammations  putrides  ou 
bilieuses ,  les  veines  sont  plus  sensiblement  af- 
fectées que  les  artères. 
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CHAPITRE  V. 

Rapports  entre  V affection  phlogisti  que  et 
Vaffection  bilieuse  ,  etc. 

]Sf  OUS  ayons  vu  que  dans  la  fièvre  inflam- 
matoire général  qui  s'exerce  spécialement  dans 
le  sang ,  le  sang  se  couvre  d'une  croûte  dont 
la  matière  est  analogue  à  celle  qu'on  trouve 
très-souvent  dans  le  voisinage  des  parties  qui 
ont  été  le  sujet  d'une  inflammation  \  en  sorte 
que  l'espèce  d'altération  que  le  génie  ou  le 
mode  inflammatoire  imprime  aux  parties  vi- 
vantes sur  lesquelles  il  se  déployé  ,  er  qui  peut 
même  subsiter  encore  après  la  mort ,  nous  a 
montré  une  analogie  bien  établie  entre  la  fièvre 
inflammatoire  générale  et  les  inflammations  lo- 
cales (i)j  et  nous  sommes  partis  de  cette  ana- 


(1/ Et  à  cette  occasion  Sydenham  ,  parfaitement  d'accord  en  / 
cela  avec  les  anciens  ,  regarde  très  bien  chaque  affection  fébrile  1 
locale  ,  comme  une  extension  et  une  dépendance  de  la  fièvre  ,  qu'il 
considèroit  comme  la  seule  affection  maladive.  «  Ex  praecipitatione 
»  scilicet  materiae  febrilis  in  pleuram,  seu  musculos  intercostales  , 
»  dit-il , en  parlant  de  la  pleuréfie.» 
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Iogie  pour  faire  voir  le  peu -de  fondement  des 
hypothèses  les  plus  reçues  sur  la  cause  des  in- 
flammations locales;  car  y  quoiqu'il  soit  très* 
vrai  que  les  vaisseaux  soient  fortement  gorgés , 
et  que  le  sang  soit  épanché  dans  le  tissu  cel- 
lulaire ,  cependant  ce  ne  sont  là  que  des  cir- 
constances secondaires  très -subordonnées ,  et 
qui  ne  touchent  point  du  tout  à  la  cause  réelle 
de  l'inflammation  ,  puisque  cette  cause  peut  se 
trouver  toute  entière  dans  le  sang  contenu  dans 
les  vaisseaux,  et  qui  s'y  meqj  comme  à  l'or- 
dinaire. 

Cette  matière  phlogistique  ,  qu'on  ne  doit 
pas  regarder  comme  la  cause  de  l'inflammation  , 
•mais  plutôt  comme  le  produit  de  cette  cause, 
offre  le  sujet  sur  lequel  s'exercent  les  actes  de 
coction  ,  et  c'est  celle  qui  se  transforme  ulté- 
rieurement en  pus  lorsque  la  coction  est  plei- 
nement établie  'y  en  sorte  que  le  pus  peut  se 
présenter  dans  toutes  les  parties.,  comme  l'in- 
flammation peut  s'exercer  dans  toutes ,  et  que 
ce  qu'on  dit  assez  généralement  de  la  produc- 
tion du  pus ,  qu'on  attribue  aux  débris  des 
vaisseaux  ,  battus  et  intimement  mêlés  par  le 
méchanisme  de  l'inflammation  avec  le  sang  con- 
tenu dans  les  vaisseaux  ,  ne  mérite  aucune  con» 
sidération. 

Dans  la  fièvre  inflammatoire  générale  la  coc- 
tion s'exerce  dans  la  masse  totale  des  humeurs, 
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et  les  produits  de  cette  coction  s'évacuent  com- 
munément par  les  voies  urinaires  \  alors  les 
urines  déposent  un  sédiment  parfaitement  puru- 
lent. (  Consult.  Schroéder ,  tom.  2  ,  pag.  469  , 
470  et  seq.  )  ..  . 

Dans  les  fièvres  inflammatoires  partielles  le 
pus  se  forme  dans  le  foyer  même  de  l'inflam- 
mation ,  et  s'évacue  très-généralement  par  les 
couloirs  les  plus  voisins  }  ainsi ,  dans  la  pleu- 
résie inflammatoire  qui  se  termine  par  coction  , 
le  pus  se  forme  dans  la  partie  de  la  poitrine 
qui  est  affectée  ,  et  s'évacue  le  plus  souvent 
par  voie  d'expectoration  :  les  crachats  présen- 
tent donc  alors  une  matière  parfaitement  ana- 
logue à  celle  que  déposent  les  urines  ,  qui  em- 
portent en  même-temps  les  produits  de  la  coc- 
tion purulentes,  établie  dans  la  masse  entière  des 
humeurs. 

Cette  génération  du  pus  ,  dans  toutes  les 
parties  du  corps ,  est  bien  évidemment  démon- 
trée par  les  observations  de  Bennet  et  de  de 
Haén  (i>  En  lisant  ces  Auteurs,  le  theat. 


>n  Les  observations  de  M  de  Haën  sont  intéressantes ,  ma* 
elles  pèchent  en  ce  que  cet  auteur  paroit  n'avoir  reconnu  qu'une 
espèce  de  diatbèse  purulente,  savoir,  celle  qui  dépend  des  malad.es 
inflammatoires  ,  «ndi«  qu'il  doit  y  avoir  autant  d'espèces  d«  pu* 
«u'il  V  a  de  maladies  différentes.  (  R.ppeller  les  idées  des 
Lie,  sur  la  nature  du  pus ,  citer  jfclM  «  J**y*  Selk' eïG' 

# 
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tabidor.  de  Bcnnet  ,  et  le  tome  premier  du 
ratio  medendi  dje  de  Haën  ,  vous  verrez  qu'il 


Morgagni  epist.  55,11°  (4  dans  ces  affections  purulentes,  utilité 
de  la  chair  de  Vipère  et  de  Tortue  :  on  met  ainfi  la  moitié  d'une- 
Vipère  avec  parties  éga  es  de  Tortue  dans  un  bouillon  de  Veau  : 
on  réduit  la  chair  de  Vipère  en  conserve  avec  du  sucre  rosaf,  chaque 
matin  à  jeun  on  fait  manger  cette  conserve  et  boire  par  dessus  le 
bouillon.On  fait  faire  usage  d'une  émulsion  préparée  avec  des  aman- 
de; ,  un  peu  de  sucre  et  de  coraux. 

Il  y  a  des  personnes  chez  lesquelles  les  plus  légères  blessures 
produisent  des  ulcères  de  guérison  très-difficile.  Voy.  Schro'èder 
tom.  2  ,  pag  488.  Morgagni  epist  55  ,  n*  16.  Cette  citation  de 
Schro'èder  n'est  pas  tout-à  fait  exacte  :  Morgagni  ne  parte  pas 
précisément  des  ulcères  décidés  par  des  causes  légères;  il  parle 
delà  production  du  pus  sans  fièvre,  sans  douleur ,  sans  chaleur  , 
sans  pulsat'on,  sans  frisson  et  sans  aucun  des  signes  ordinaires  de 
la  production  du  pu<  etc,  et  dit  que  cela  est  assez  ordinaire  chez  les 
vieillards  et  quand  les  parties  sont  oedémateuses  «  Num  igitur 
»  in  senibus  ,  num  etiam  in  metnbri-  œJemate  affectis ,  pus  fit 
»  sine  ullis  aut  cum  paucioribus,  levioribusque  ,  qux  pus  fieii  sig. 
m  niMcent  nobis  ?  Utrumque  interdum  ab  experieutibus  chirurgis 
»  audivi. 

Hipocrate  a  connu  que  le  pus  pouvoit  se  former  sans  fièvre.  Il 
parle  d'un  état  de  surabondance  de  sucs  nourriciers  qui  se  transfor- 
ment en  pus ,  par  leur  séjour  dans  le  poumon  ,  et  qui  décident 
ainfi  une  expetomtion  réellement  purulente  sans  fièvre.  Marti  m 
blâme  à  cette  occah'on  les  médecins  qui  font  dépendre  d  la  tête 
toutes  les  affections  de  poitrine,  dans  lesquelles  l'expectoration  ne 
prend  le  caracrère  décidément  purulent  ,  qu'au  bout  d'un  temps 
assez  long.  «  Qnicumque  pus  multum  spuunt  citrà  febrem.  De 
ijat.  hom.  vers.  Martian. 
Voyez  Morgagni  epist  55,  n°  >6,  qui  cite  Vallefius  et  Martian. 
u  Leambio  cum  intestitium  ulceratum  esse  videretur  ,  medica» 
»  mentis  qua»  iu  dysenteriâ  soient,  adhibi  is ,  humérus  et  se  les 
»>  exulcerata  sunt  in  parte  îinistr»  citrà  febrem,  (  Epid,  lib.  4» 
Vallefius ,  pag.  40  j. 
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est  des  états  ,  même  sans  fièvre  ,  qui  donnent  à 
la  masse  des  humeufs  un  caractère  bien  déci- 
dément purulent ,  et  que  le  pus  ainsi  formé 
dans  le  sang  ,  se  porte ,  par  voie  de  métastase , 
sur  des  organes  qui  l'évacuent  ,  sans  en  être 
sensiblement  intéressés  ,  ou  sur  des  parties  où 
il  s'arrête  et  où  il  forme  des  abcès ,  qui  n'ont 
point  été  précédés  de  signes  d'inflammation 
locale.  (  Consult.  Schro'éder ,  tom.  i  ,  p.  496 
et  seq.  ,  et  dans  toute  sa  dissertation  «  De 
»  puris  absque  progressa  inflammatione  ori- 
»  gine ,  etc. 
Nous  avons  vu  déjà  comment  il  falloir  dis- 


Les  moyens  curatifs  les  plus  généralemeut  applicables  contre  les 
états  de  Oiathèse  purulente  générale  ,  dépendante  de  pléthore , 
jont  l'alternative  des  remèdes  excitans  et  tempérans  ,  d'accord  *vec 
les  excrétoires  artificiels.  «  quantum  in  ulceribus  artificialibus  , 
»  vesicatoricis  praecipuè  et  secaceis  ,  interseri  lac  is,  auc  fi  f'ebris 
»  abfit ,  lactis ,  et  succorum  ex  antiscorbuticis  et  babamicis  connu» 
»  bio,  temperantibus  interpofitis ,  prafidii  fit.  •  S  chroeder,  tom.  t 
pag  498. 

(  De  Haën  a  employé  utilement  le  quinqïna  et  le  lait.Voy.IFeiîi 
pag.  65.  66,  le.  partie  ),c'est  ce  qu'il  appelle phthifie  humorale  II 
I  employé  avec  succès  le  quinqina  combiné  avec  la  gomme  arabU 
que  ;  une  décoction  emolliente  avec  <fu  lait  ,  du  nître  et  du  mielj 
ensuite  la  décoction  de  kina  coupée  avec  du  lait;  puis  le  lichen 
d'Islande  et  le  polygala ,  des  herbes  balsamiques  bouillies  dans  du 
petit  lait,  pag  66  ,  67  ,  ie.  p.  Les  Anglois  employent  tami- 
fièrement  'ans  les  affections  purulentes  la  méthode  antiseptique 
«fortifiante  avec  le  miel  ,  les  émolliens,  les  savoneux,  les  nîtreux 
et  le  quinquina,  et  l'eau  de  chaux  avec  du  lait ,  le  régime  végétal» 
{  tbid  pag.  68 ,  seconde  partie.  ) 


$02  Cours 

tinguer  ces  états  purùlens  réellement  maladifs 
d'avec  les  états  purulens  v*a  ement  critiques. 

La'coction  purulente  est  éminemment  atta- 
chée à  la  disposition  inflammatoire.  Ce  n'est 
pas  que  Cette  disposition  ,  ou  plutôt  les  pro- 
duits sensibles  de  cette  disposition ,  soient  les 
seuls  qui  soient  susceptibles  de  se  transformer  en 
pus  ;  nous  avons  déjà  remarqué  ,  et  nous  ver- 
rons plus  particulièrement  dans  la  suite ,  que 
l'élaboration  du  pus  paroît  le  terme  vers  lequel 
tendent  tous  les  mouvemens  de  coction  ,  sur 
quelque  cause  maladive  qu'ils  soient  appliqués. 
Il  paroît  cependant  que  la  production  du  pus 
tient  plus  immédiatement  à  la  disposition  in- 
flammatoire -,  et  en  effet ,  la  croûte  phlogis- 
tique  présente  déjà  beaucoup  de  caractères 
communs  avec  le  pus  proprement  dit  ;  en  sorte 
que  cette  croûte  phlogistique  ,  pour  se  con- 
vertir en  pus  ,  paroît  n'avoir  besoin  que  d'une 
élaboration  légère  ,  et  qui  doit  être  assez  facile  : 
peut-êre  n'est-il  question  que  de  charger  cette 
matière  phlogistique  ,  d'une  plus  grande  quan- 
tité d'air  ( I)  3  et  e,st-ce  là  l'objet  de  la  grande 


(O  On  peut  remarquer  à  cette  occasion  que  les  poumons  et 
ïa  peau  sont  l^s  deux  organes  qui  sont  le  plus  généralement  at"« 
'  fectés  à  la  génération  du  pus.  (  H  pp.  parle  de   personnes  plé- 
thoriques par  une  surabondant  de  nourriture  ,   et  qui  sont  su- 
jetés  à  différentes  excrétions  sanguines  ,  ou  j  une  expectoration 
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chaleur  qui  accompagne  l'affection  inflam.na- 
toire  ?  car  la  chaleur  est  le  grand  moyen  donc 
se  sert  la  nature  pour  combiner  et  hxer  l'air  5 
et  d'après  cette  vue ,  il  seroit  curieux  de  re- 
chercher si  le   pus  contient  réellement  plus 
d'air  que  la  couenne  du  san^:  on  sait  qu'il  ett 
plus  pesant ,  comme  les  chaux  métalliques  sont 
plus  pésantes  que  les  métaux  j  on  sait  aussi 
que  le  pus  est  inflammable  ,  et  que  la  croûte 
phlogistique  ne  lest  pas  ;  il  est  probable  que 
cette  inflammabilité  tient  à  la   plus  gra  ide 
quantité    d'air  dont  il  est  chargé.  (  Ballet , 
elem.  de  physiol.  )  (  1  ). 


vraiment  puiulente  ,  on  à  un  flux  d'urine  semblable.  De  rat. 
hom.  vers  ijj.  Martiati.  )  On  sait  qu'il  n'y  appoint  de  maïadie 
qui  produise  du  pus  en  aussi  grande  quantité,  qu^  la  petite  vérole. 
(  Scluoëder  ,  tom.  z  ,  pag.  jot.)  Quoique  le  pus  puisse  cepen- 
dant se  former  par-tout  .  .  ,  il  y  auroit  des  expériences  uès- 
curieuses  à  faire  toucha-ir  l'influence  de  l'air  va:  la  génération  du 
pus.  Peut-être  l'air  méphitique,  dans  des  ukôns  qui  donnent 
beaucoup  de  pus,  eu  -  il  particulièrement  utile  ,  non  -  seulement 
comme  ailti-septique ,  mais  encore  comme  auti-p  <ruler  t. 

Consultez  Fabre  ,  ess;  is  sur  d _f£;.rens  points  de  phys'o'ogieet 
iv  pathologie,  etc  chap.  8  ,  pag.  116  et  suivantes  ,  pag.  4*?}  et 
suivantes 

Peut-être  le  séjour  dans  les  étables  convient-il  dans  la  phthtisîe 
pulmonaire,  comme  fournissant  un  air  moins  chargé  d'air  pur, 
et  par  conséquent  moins  favorable  à  la  génération  d.i  pas  ,  etc. 

(1)  Le  pus  a  été  é^nièrement  regtrdé,  par  Gaber  ,  comme 
le  produit  de  la  putréfaction  de  h  lymphe  c0ag.1L.ble;  il  paroît 
plus  exact  de  le  considérer  comme  le  produit  de  la  combustion 
d«  cette  lymphe. 
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Aussi  cette  disposition  inflammatoire  qui  est 
donc  la  maladie  la  plus  naturelle  ,  et  celle  dans 
laquelle  les  mouvemens  de  coction  atteignent 
leur  fin  plus  facilement  et  plus  sûrement ,  est 
souvent  une  ressource  que  se  ménage  la  na- 
ture pour  mettre  en  voie  de  solution  des  ma- 
ladies plus  réfractaires,  et  qui,  par  elles-mêmes,  se 
refusent  davantage  à  l  acté  de  la  coction.  (  Stoll, 
tom.  i  ,  pag.  44.  Tissot ,  feb.  lausan.  p.  z>5.) 
M.  Vagler  et  Roêdcrer  à  Gottingue  ,  en  1760  , 
remarquent  que  vers  la  fin  de  lepidémie  ,  le 
génie  inflammatoire  étoit  évidemment  prédo- 
minant ,  et  que  l'épidémie  disparoissoit  à  me- 
sure que  le  génie  inflammatoire  se  fortifioit. 
Ce  moyen  que  la  nature  employa  contre  l'épi- 
démie en  général ,  et  par  lequel  cette  épidémie 
s  etaignit  enfin  complètement  ,  étoit  souvent 
dans  le  cours  de  chaque  maladie  en  particulier, 
une  crise  heureuse  que  se  ménageoit  la  nature , 
et  qu'il  falloit  tâcher  de  renforcer.  «  Quin 
»  aliquoties  criticum  et  aegro  salutare  junge- 


Sur  la  génération  du  pus ,  voyez  aussi  Schroëder  (  tome  î  , 
pag.  496  et  seq.  )  -,  H  soupçonne  que  la  génération  du  pus  peut 
dépendre  de  l'action  d'uu  miasme  particulier  ,  analogue  à  celui 
qui  produit  de  petites  véroles  très-malignes  ,  pag.  jot,  tom.  2. 
Il  est  certain  au  moins  qu'il  y  a  peu  d'états  où  sa  production  soit 
aussi  abondante  que  dans  certaines  espèces  de  petites  véroles , 
p.  $oz  f  t.  s. 

2»  batur 
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»  batur  inflammatoria  indoles  ».  En  sorte  qu'il 
s'en  faut  bien  que  1'affect.ion  phlogistique  éta- 
blisse en  soi  une  affection  aussi  grave  et  aussi 
dangereuse  qu'on  le  pense  communément  \  ec 
que  les  médecins  ,  dont  toute  la  pratique  se 
borne  à  un  régime  anti-phlogistique  >  sont  bien 
loin  de  connoître  et  de  pouvoir  aider  tous  les 
moyens  de  la  nature  fi).  Il  faut  avouer  que 
c'est  une  tâche  qui  dépare  quelquefois  les  ou- 
vrages de  Sydenham  ,  et  très-souvent  ceux  du 
célèbre  de  Haën.  (  Stoll ,  Vanden-Bosch.  ) 

C'est  une  chose  bien  importante,  dans  l'his- 
toire  d'une  maladie  ,  que  de  chercher  des  rap- 
ports qui  l'unissent  avec  des  maladies  d'une 
autre  espèce  ,  de  marquer  nettement  leur  ordre 
de  filiation  ,  et  de  suivre  les  progrès  par  les- 
quels la  nature  passe  ,  le  plus  souvent ,  d'une  ma- 
ladie à  une  autre  j  et  il  est  facile  de  voir  que 
cet  objet  si  important,  a  été  presqu'entièremenc 


(1)  Les  fièvres  intermittentes  d'automne  ,  ou  plutôt  l'état  i  'm- 
disposition  qu'elles  laissent  après  elles  ,  est  très  -  généraiemeiiE 
dissipé  au  printemps 'par  quelques  accès  de  fièvre,  Stfack» 
pag.  71.  Cela  dépend  sans  doute  de  la  constitution  phlogîstiqoa 
qui  règne  communément  au  printemps.  «  Quicumque  autumttO 
»  morbifiunt,  eorum  discessum  necesse  est  veref  fièri.  Uipp.  de 
nat  hom.  n°.  17.  Cornaro,  sur  la  salubrité  des  fièvres  interrBit- 
tentes  du  printemps  ,  qui  dissipent  l'état  d'indisposition  arriéré 
par  ce  lui  d'automne.  Stoll  ,  aph.  404.  «  Ver«aiis  reliquias  aw* 
n  sumnallum  wllit. 

V 
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négligé ,  pafrce  qu'on  a  par-tout  substitué  l'ar- 
bitraire au  réel ,  qu'on  a  négligé  d'étudier  les 
maladies  en  elles  -  mêmes ,  et  qu'attachés  ex- 
clusivement à  des  considérations  superficielles 
et  légères  ,  on  a  dû  nécessairement  perdre  de 
vue  les  caractères  qui  leur  sont  communs  ,  et 
les  grands  traits  par  lesquels  leurs  extrémités 
se  touchent  et  se  confondent  (i). 

Galien  avoit  dit ,  dans  le  second  livre  des 
crises  ,  que  l'affection  phlogistique  ou  inflam- 
matoire ,  tenoit  presque  nécessairement  à  l'affec- 
tion bilieuse  dont  nous  parlerons  dans  la  suite; 
et  d'après  ce  passage  ,  Avicennt  reprochoit  à 
Galien  d'avoir  nié  formellement  l'existence  des 
fièvres  purement  inflammatoires.  Ce  reproche 
à'Avicenne  étoit  injuste  ,  et  vous  pouvez  voir 


(i)  Sur  la  succession  des  maladies  ,  voyez  Morgagni ,  epist.  8  , 
art.  10  ;  il  cite  Baglivi  comme  le  premier  des  médecins  qui  eu 
ait  parlé.  (  spécimen  trium  reliquorum  lib.  de  fibrâ  motrice, 
cap.  I  .  . .  epli.  n.  c.  Roderic  à  Castro.  »  Qu<e  ex  quibus 
Ciannella  ,  de  success.  morbor.  lib.  i ,  ch.  i. 

Lorry  , Œuvres  Posthumes.  Mais  ces  auteurs  parlent  plutôt  des 
changemens  locaux  des  maladies,  que  des  changemens  dans  la  na. 

ture  de  la  cause  réelle  des  maladies  Il  ya,  comme  je 

l'ai  remorqué  ailleurs,  d'après  Baillou ,  quelque  chose  de  remar» 
quable  dans  les  maladies  qui  subissent  ainsi  des  changemens  lo- 
caux, prompts  et  multipliés  :  c'est  que  le  plus  souvent ,  elles  pré. 
sentent  un  état  analogue  à  celui  de  la  contagion,  et  qui  peut  éga- 
lement être  attaqué  efficacement  par  les  sudorifiques  ,  et  sur-tout 
par  les  dift'érens  cautoires, 
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dans  le  neuvième  livre  de  sa  méthode  de  guérir  ? 
que  Galien  a  bien  connu  les  fièvres  inflamma- 
toires ,  et  qu'il  en  a  traité  fort  en  détail. 

Galien  dit  que  la  fièvre  inflammatoire  dé- 
génère en  fièvre  bilieuse  (i) ,  parce  que  la  cor» 
ruption  du  sang  lui  imprime  nécessairement  un 
caractère  bilieux  \  cette  explication  de  Galien 
n'est  pas  fondée  ,  cependant  les  vues  de  cet 
Auteur  ?  celles  mêmes  où  il  paroît  avoir  été 
conduit  par  sa  théorie  ,  sont  précieuses  }  et  en 
les  examinant  avec  soin ,  on  apperçoit  qu'elles 
ne  sont ,  en  effet ,  que  le  résultat  ou  le  produit 
des  faits  de  pratique. 

Il  est  donc  très-vrai  ,  comme  le  dit  Galien , 
quoiqu'il  en  donne  une  explication  vicieuse  9 
que  la  dégénération  phlogistique  et  la  dégéné* 
ration  bilieuse  sont  liées  entr'elles  par  des  rap- 
ports multipliés  ,  et  que  la  nature  marche  fré- 
quemment de  l'une  à  l'autre  -7  en  sorte  que  3 
comme  nous  avons  dit  ci  -  devant ,  l'affection 
phlogistique  se  trouve  assez  communément  sur 
ia  route ,  par  laquelle  la  nature  revient  à  l'état 
de  santé  :  de  même  dans  les  progrès  des  ma- 


(O  Mémoires  de  Thouvenel ,  sanguification  ,  pages  *o  $u 
M.  Thouvenel  ,  assez  récemment ,  a  aussi^egardé  la  partie  co- 
lorante de  la  bile  comme  le  produit  d'une  espèce  de  décemposi, 
ûon  de  la  partie  rouge  du  sangi 
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ladies  ,  l'affection  bilieuse  se  trouve  placée 
afsez  communément  au-delà  de  l'affection  phlo- 
gistique  ,  et  la  nature  passe  assez  fréquemment 
de  l'une  à  l'autre  (ij.  (  «  In  iis  vero  ,quibus 
»  certiora  sunt  et  evidentiora  et  minus  in- 
»  terrupta  plethora?  indicia  ,  magnâ  ex  parte 
»  peculiaris  deprehendi  solet  ad  bilis  exupe- 
»  rantiam  diathesis ,  etc.  (  Schro'éder ,  tom.  2. , 

pag.  351-  ) 

En  lisant  l'histoire  qu'on  nous  a  donnée  des 
maladies  qui  régnent  dans  les  camps  parmi 
les  chaleurs  de  l'été  ,  il  est  facile  d'apperce- 
voir  que  ces  fièvres  sont  très-souvent  le  pro- 
duit de  deux  affections  maladives  très  -  diffé- 
rentes ,  savoir  ,  d'une  affection  inflammatoire 
et  d'une  affection  bilieuse  }  en  sorte  que  la 
méthode  consiste  à  en  varier  le  traitement ,  et 
à  le  proportionner  sans  cesse  à  l'état  de  domi- 
nance  relative  ,  dans  lequel  se  trouvent  ces  deux 
affections  élémentaires ,  qui  s'unissent,  et  s'unis- 
sent à  différens  degrés  dans  tout  le  cours  de 
ces  fièvres.  Je  vous    renvoie  pour  exemple  , 
aux  fièvres  bilieuses  décrites  par  M-  Pringle , 
et  à  la  fièvre  jaune  décrite  par  Makistrick  \ 
vous  y  verrez  que  ces  fièvres  présentoient ,  dans 

 v  ,  


(i)  Succession  des  constitutions  maladives  dans  le  cours  total 
3e  J*  vie  ,  bien  décrite  par  M.  Richard, 
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le  commencement  sur-tout  ,  à  un  degré  bien 
marqué  ,  le  génie  inflammatoire ,  et  qu'alors 
il  falloit  employer  une  méthode  anti-phlogis- 
tique ,  qui  auroif  été  très  -  contraire  dans  une 
fièvre  simplement  bilieuse.  (  Mertens  dit  que, 
dans  cette  complication ,  il  faut  bien  prendre 
garde  d'employer  la  méthode  anti-phlogistique 
d'une  manière  aussi  pleine  et  aussi  absolue 
que  si  l'affection .  phlogistique  étoit  seule  ). 
Tissot  remarque  ,  avec  raison ,  par  rapport  à 
cette  complication  que  subissent  ordinairement 
les  fièvres  des  camps  ,  que  la  jeunesse  ,  la 
vigueur  du  tempérament ,  l'habitude  de  boire 
des  liqueurs  fortes ,  sont  de  puissantes  causes 
d'affections  inflammatoires. 

Ce  rapport  de  nature  entre  l'affection  phlo- 
gistique et  l'affection  bilieuse  ,  qui  se  produit 
donc  assez  communément  dans  les  fièvres  des 
camps  ,  parce  quelles  attaquent  des  gens  qui , 
par  leur  genre  de  vie  habituel ,  sont  éminem- 
ment disposés  aux  affections  phlogistiques  \  ce 
rapport  se  présente  aussi  assez  souvent  dans  le 
progrès  des  constitutions  épidémiques. 

Aussi  en  lisant  avec  soin  la  première  cons- 
titution épidémique  décrite  par  Hippocrate  , 
on  voit  que  cette  constitution  étoit  d'abord 
purement  inflammatoire,  et  qu'alors  elle  se 
jugeoit  complètement  par  des  hémorragies  qui , 
dans  les  jeunes  gens ,  se  faisoient  par  les  na- 
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nnes  ,  et  qui ,  dans  les  femmes ,  se  faisoient  le 
plus  communément  par  les  organes  de  la- géné- 
ration -j  et  tous  ceux  qui  furent  attaqués  alors , 
et  qui  éprouvèrent  des  flux  de  sang  ,  se  réta- 
blirent, à  l'exception  ûePhiliscus,  tfEpàmdnon 
et  de  Silenus  ,  qui  n'éprouvèrent  qu'une  hé- 
morragie incomplète  ,  avortée  ,  et  qui  ne  per- 
dirent que  quelques  gouttes  de  sang  le  qua- 
trième et  le  cinquième  jour  5  mais  dans  la  suite 
cette  constitution  changea  de  nature ,  elle  prit 
un  caractère  bilieux  :  alors  les  hémorragies  ne 
suffisoient  plus ,  et  il  falloit  le  plus  souvent , 
ou  des  vomissemens  de  matières  bilieuses ,  ou 
des  flux  de  ventre  semblables  pour  compléter 
la  crise  ;  tel  fut  Héraclide  ,  qui ,  vers  la  fin 
de  cette  constitution  ,  fut  jugé  à  la  fois ,  et 
par  un  flux  de  sang  par  les  narines  et  par  une 
diarrhée  bilieuse.  Dans  cette  complication  les 
hémorragies  étoient  salutaires  et  critiques  par 
rapport  au  génie  inflammatoire  encore  subsis- 
tant ;  et  les  flux  de  ventre  par  rapport  au  génie 
Milieux  qui  s'y  étoit  joint. 

Les  observations  de  Sydenham  ,  rapprochées 
et  comparées,  démontrent ,  dans  les  constitu- 
tions épidémiques ,  la  même  espèce  de  succes- 
sion. Sydenham  décrit  une  fièvre  qui  'régna 
dans  les  années  1669  ,  70  ,  71  ,  7  z  ,  et  qui 
étoît  de  même  nature  que  la  dyssenterie  qui 
ïégnoit  dans  le  même  temps.  (  Car  ,  comme 
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nous  l'avons  déjà  dit ,  et  c'est  un  dogme  es» 
trêmement  important  ,  sur  lequel  nous  ne  sau- 
rions revenir  trop  souvent  ,  les  maladies  ne 
changent  point  de  nature  par  la  circonstance 
-'d'être  générales  ,  ou  d'affecter  tel  ou  tel  organe 
quoiqu'elles  se  produisent  alors  sous  des  formes 
bien  différentes  :  ce  qui  jette  sur  l'exercice  de 
l'art  des  difficultés  considérables  ,  et  induit  à 
des  erreurs  funestes  le  praticien  ,  dont  la  tête 
n'est  pas  munie  d'une  assez  grande  quantité 
de  faits.  )  Or  ,  dans  cette  dyssenterie  ,  qui 
étoit  corrélative  à  la  fièvre  qui  régnoit  alors  «, 
le  génie  inflammatoire  étoit  bien  marqué  dans 
le  principe  }  dans  ce  temps  ,  elle  ne  demandoit 
qu'un  traitement  anti-phlogistique  ,  c'est-à-dire , 
l'usage  des  saignées  et  des   délayans  \  et  les 
purgatifs  étoient  inutiles.  (  Et  à  l'occasion  du 
génie  inflammatoire  que  présentoit  alors  là 
dyssenterie  ,  Sydenkam  rapporte  une  obser- 
vation curieuse ,  qui  prouve  que  le  génie  in- 
flammatoire peut  subsiter  pendant  très -long- 
temps ,  et  passer  pour  ainsi  dire  en  habitude  5 
il  nous  rapporte  qu'une  femme  qui  avoit  été 
mal  traitée  dans  le  principe  ,  resta  sujette  à 
une  dyssenterie   habituelle    et  qui  subsistoiî 
depuis  trois  ans  s  il  la  fit  saigner  ,  et  le  sang 
se  couvrit  d'une  croûte  inflammatoire  ;  d'après 
cet  indice  ,  l'Auteur  présuma  ,  avec  sagacité  , 
que  cette  dyssenterie  avoit  retenu  son  caractère 
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inflammatpire  ,  (  quoiqu'il  n'y  eût  point  de 
fièvre  sensible  ,  et  qu'à  l'exception  du  flux 
dyssentérique,  Jes  fonctions  s'exécutassent  assez  ' 
jbien  V  II  répéta  donc  la  saignée  de  temps  en 
temps ,  et  il  opéra  une  guérison  complète. . . 
L'état  des  intestins  étoit  analogue  à  celui  des 
poumons  dans  la  péripneumonie  inflammatoire, 
que  Baglivi  appèle  peripneumonia  latens. 
{  Stoll  remarque  que  cette  inflammation  sourde 
et  lente  des  poumons ,  est  une  cause  fréquente 
*  y  de  phthisie  chez  les  jeunes  gens  qui  ont  la  peau 
fort  blanche  et  délicate  ,  les  pommettes  vive- 
ment colorées ,  le  cou  long  et  grêle  ,  les  yeux 
Jbrillans  ,  les  omoplates  saillantes  ,  la  poitrine 
resserrée  ,  et  qui  ont  beaucoup  de  vivacité, 
f  Diss.  bil.  conf.  Stoll ,  t.  i  ,  p.  8 1  et  suivantes. 
De  Ha'ên  ,  t.  8  ,  p.  ioo.  ) 

Dans  la  suite  cette  dyssenterie  prit  un  ca- 
yactère  bilieux  :  alors  les  saignées  et  les  pur- 
gatifs étoient  nécessaires.  Vers  la  fin  de  l'au- 
tomne ,  le  génie  bilieux  devint  prédomin  ant  : 
alors  les  saignées  étoient  peu  utiles  ,  et  les  pur- 
gatifs répétés  étoient  indispensables. 

La  fièvre  qui  régpoit  alors  présenta  aussi 
dans  son  cours  ces  deux  caractères  bien  dis- 
tincts. Les  saignées  étoient  donc  indiquées  dans 
Je  principe  ,  parce  que  le  génie  inflammatoire 
y  étoit  bien  marqué  ;  dans  la  suite  Je  génie 
fcilieux  domina ,  et  cette  fièvre  qui  étoit  alors 
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de  l'espèce  des  ga.tiiques  bilieuses  ,  comme 
nous  verrons  dans  la  suite  ,  cédoit  à  des  pur- 
gatifs fréquemment  répétés. 

En  lisant  les  observations  de  Sydenham  ,  il 
m'a  paru  qu'assez  généralement ,  les  constitu- 
tions épidémiques  débutent  par  un  excès  de 
ton,  de  force  ,  ou  de  vie  (i).  C'est  ce  que 


(1)  Cet  état  de  force  ,  de  ton  ,  d'irritation  excessive  ,  me  pa- 
roît  avoir  été  bien  décrit  par  l'illustre  Sarconne  ,  sous  le  nom  de 
pleurésie  :  M. Sarconne  donne  généralement  le  nom  de  pleurésie, 
von  pas  aux  affections  de  la  plèvre  ,  comme  on  le  fait  vulgaire- 
ment  ,  mais  aux  affections  des  parties  sensibles  de  la  poitrine, 
et  le  nom  de  péripneumonie  aux  affections  du  système  vasculaire 
de  la  poitrine  :  nous  verrons  ailleurs  combien  cette  dénomina- 
tion est  fondée  ,  et  combien  elle  paroît  d'accord  avec  les  idées 
A'Hippocrate* 

.  Mais ,  quoi  qu'il  en  soit,  M.  Sarconne  a  donc  connu,  dans  les 
maladies  aiguës  de  poitrine  ,  un  état  éminemment  nerveux  ,  qui 
se  marque  principalement  par  la  violence  et  l'opiniâtreté  de  la 
douleur ,  et  qui  est  analogue  à  celui  que  Sydenham  a  connu,  et 
par  lequel  il  prétend  que  débutent  très-généralement  Jes  constitu- 
tions épidémiques. 

Cet  état  pleuréti,que,  éminemment  nerveux,  analogue  à  cet  état 
de  maladie  par  un  principe  subtil  et  spiritueux ,  comme  disoit 
Sydenham  ,  *M.  Sarconne  le  traite  par  des  saignées  copieuses 
faites  au  bras  du  côté  de  l'endroit  de  la  poitrine  affecté  ,  et  en- 
suite les  saignées  locales  avec  les  sangsues  et  les  scarifications, 
le\s  fomentations  émollientes  et  un  peu  anodynes  ,  les  décoctions 
de  mauve  ,  de  fleurs  de  camomille  ,  et  suffisante  quantité  de 
feuilles  de  ciguë  ;  et  ensuite  un  peu  d'opium  ,  les  boissons  émol- 
lientes ,  de  mauves ,  d'orge  ,  et  un  peu  de  nitre  ;  l'usage'  des 
émulsions  avec  la  graine  de  laitue  et  des  graines  de  pavot  blaitc 
dans  de  l'eau  de  fleurs  de  sureau  ;  et  lorsque  cette  pratique  ne 
réussit  paspromptement ,  il  emploie  des  doses  suffisantes  d'opium  j 
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Sydenharn  exprime  en  disant  que  ces  consti- 
tutions dépendent  seulement  d  un  principe  subtil 


un  grain  d'opium  fondu  dans  une  once  d'eau  qu'il  donne  par 
tiers  de  trois  heures  eu  trois  heures. 

C'est  à  cet  état  de  spasme  marqué  par  la  violence  de  la  dou- 
!«ur ,  que  se  rapporte  l'emploi  de  l'opium  ,  qui  ne  convient  point 
dans  les  maladies  inflammatoires  de  poitrine  décidées ,  mais  qui 
convient  éminemment,  lorsque  ces  maladies  inflammatoires ,  en- 
core dans  leur  état  d'imminence ,  doivent  leur  formation  à  l'état 
nerveux  ou  à  l'état  de  douleur;  cette  succession  a  été  bien  notée 
par  Hippocrate  «  Peripneumonia  à  pleuritide  »  :  ce  qu'on  ne 
doit  pas  entendre  seulement  de  l'affection  de  la  plèvre  qui  porte 
au  poumon ,  mais  de  l'état  nerveux  qui  décide  une  affection  dé- 
cidément humorale.  *  •• 

C'est  en  ce  sens  que  Martiun  disoit  que  l'opium  prévenoit  les 
fluxions  en  prévenant  la  disgrégation  des  humeurs  (  qu'il  regardoit 
comme  cause  de  toutes  les  fluxions  non  simplement  nerveuses  )  , 
ou  plutôt,  en  prévenant  l'irrégularité  des  mouvemens  qu'il  regar- 
doit comme  la  cause  de  cette  disgrégation.  «  Jain  patet  iatio  , 
«  propter  qnam  opium  concoquere  dicatur,  Dioscoride  ,  et  quafe 
«  medicamenta  stupefacientia  appellata  ,  destilUt iotiis  miraculo 
i»  quodam  sistant  et  ex  toto  interdùm  curent ,  cùm  enim  per 
u  hsec  humorum  et  spirituum  motus  sistatur,  non  modo  fluxiones 
»  compescunt ,  quae  in  motu  humorum  consistent  ,  sed  etiam 
m  prohibent  disgregatinuem ,  quae  est  fluxionis  causa.  Marïian  ,  de 
»  locis  iu  homine  ,  vers.  14s. 

Ces  idées,  dit  l'illustre  Sarcoime  ,  ne  sont  point  les  consé- 
quences d'une  vaine  et  inutile  théorie;  elles  sont  dignes  de  la 
plus  sérieuse  attention  de  tous  les  vrais  médecins  ,  tirées  du  sein 
de  la  nature  même  ,  et  propres  à  fournir  des  vues  utiles  et  de 
la  plus  grande  importance  pour  la  pratique.  (  pag.  ijj,  partie 
première. 

La  différence  que  met  Sarconie  ,  et  qui  paroît  fondée  ,  c'est 
que  la  pleurésie  est  réel  ement  plus  nerveuse  ,  et  la  péripneumo- 
nie  pîus  décidément  humorale  :  il  définit  généralement  la  p'euré- 
*ie ,  affection  des  parties  sensibles  de  h  poitriue  ;  mais,  quoi  qu'i! 
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et  spiritueux  (1).  Il  attaque  cet  état  par  des 
délayans ,  des  émolliens ,  des  caïmans  ,  des 
narcotiques  ,  quand  il  y  a  des  douleurs  vives, 
et  sur  tout  par  des  saignées  \  comme  nous  di- 
sions ci- devant ,  que  les  saignées  portées  jus- 
qu'à défaillance  étoient  si  utiles  dans  l'éphémère 
prolongée  ,  que  nous  avons  regardée  comme 
formant  la  nuance  par  laquelle  la  nature  passe 
de  la  simple  éphémère  ,  qui  est  une  affection 
nerveuse ,  à  la  fièvre  continue  inflammatoire. 

A  ce  premier  état  des  constitutions  épidé- 
miques  ,  succède  un  état  plus  décidément  in- 


en  soit  de  cette  nomenclature  ,  il  a  parfaitement  décrit ,  sous  ce 
flom ,  la  pleurésie  qui  précède  communément  les  maladies  hu- 
morales ,  et  qui  répond  à  l'état  que  décrit  Sydenham ,  ses  carac- 
tères ,  ses  moyens  curatifs  il  se  plaint ,  avec  raison ,  que  Triller 
n'a  point  connu  la  véritable  indication  de  l'opium  ,  qui  se  rap- 
porte donc  à  l'état  nerveux  marqué, le  plus  généralement,  par  l'in- 
tensité de  la  douleur. 

(0  «  Porro  observandum  quod  epidemiciomnes,  ubiprimumè 
»  naturae  sinu  emerguni  exiiiuntque ,  quantum  ex  eorum  phœno- 
»  menis  licet  conjicere,  principio  magis  spirituoso  ac  subtili  vi- 
»  dentur  inhaerescere  ,  quam  ubi  jam  magis'adoleverinc ,  quoque 
»  magis  ad  occasum  vergunt,eo  magis  in  dies  crassi  atque  humo- 
»  raies  fiunt.  (  Sydenham,  pag.  no.) 

C'est  peut-être  par  les  affections  du  système  nerveux  et  nutritif 
(  les  affections  rhumatismale,  catarrale  )  que  débutent  les  épidé- 
mies ,  qui  portent  sur  la  tête  vers  l'équinoxe  du  printemps  ,  et 
sur  les  intestins  vers  l'équinoxe  d'automne.  Sydenham  dîsoit  que 
l'épidémie  d'automne  étoit  -  a  plus  meurtrière  ;  et  l'on  sait  que 
la  dyssenterie  est  affectée  à  l'automne. 
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flammatoire  ,  qui  tend  enfin  à  un  état  bilieu^f 0  5 
c'est  ce  qu'exprime  Sydenham  ,  en  disant  que 
les  constitutions  épidémiques  deviennent  hu- 
morales à  mesure  qu'elles  s'avancent  (i).  «Quo 
»  diutius  persévérât  morbus,eo  magis  humoralis 
»  videtur. 

Je  viens  de  rassembler  des  faits  qui  prou- 
vent  que  la  diathèse  bilieuse  suit  très- généra- 
lement la  diathèse  phlogistiqne  ;  nous  verrons 
dans  la  suite  que  cette  diathèse  succède  très- 
familièrement  à  la  diathèse  pituiteuse  (3).  Si 


( O  Les  anciens  s'appliquoient  beaucoup  aux  recherches  de  cette 
espèce  ;  quelques  philosophes  .modernes  ont  parlé  de  la  chaîne  qui 
lie  entr'elles  toutes  les  productions  de  la  nature  ,  mais  chez  la 
plupart  elle  ne  forme  ,  pour  ainfi  parler  ,  qu'une  partie  déta- 
ehée  de  leur  système  ,  au  lieu  qu'elle  formoit  la  base  du  système 
des  anciens  philosophes  théistes  ou  animistes,  qui  n'adinettoient 
dans  la  nature ,  ni  vide  de  forme  ,  ni  vide  d'espace, 

(i)  C'est  à  ces  constitutions  annuelles,  qu'Hipp.  dit  que  le 
médecin  doit  s'attacher  principalement  pout  le  traitement  heureux 
des  maladies.  «  Medicum  Gc  adversus  morbos  instare  oppottet. 
Prout  unum  quo  Ique  horum  in  corpore  prœvalet  ,  juxtà  tempus 
quod  fibi  ipfi  maximè  natura  conveniens  existit.  De  nat.  hom< 
n8.  17  Cornaro. 

($)  Hipp-  de  nat.  hum.  n.8  il  et  suivans,  Cornaro.  Ce  sont  là 
les  constitutions  annuelles  qui  peuvent  devenir  stationnâmes  par 
l'irrégularité  des  saisons  et  les  qualités  trop  fortement  dominantes 
de  quelques-unes.  Hipp,  id.  n°.  iô.wln  aunoautem  aliquandô  hiems 
m  maxime  viget  ,etc.  Quicumque  verô  morbus  haec  tempora  trans- 
»  gressus  fuerit  (  Si  la  constitution  d'une  saison  n'est  pas  détruite 
*>  par  les  saisons  suivantes  qui  se  comportent  mal  et  qui  n'amènent 
»  dans  l'atmosphère  les  changemens qu'elles  devroient  y  amener,) 
a  Cura  annuuin  fore  jcire  opportet.  Stoll,  aph.  jji  ,  aph.  50» 
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notas  considérons  l'ordre  de  cette  succession, 
dans  le  cours  d'une  année  ,  nous  trouverons 
que  la  diathèse  pituiteuse  est  affectée  à  l'hiver , 
la  diathèse  phlogistique  au  printemps ,  la  diathèse 
bilieuse  à  l'été  :  nous  avons  déjà  remarqué 
souvent  ,  d'après  les  faits  de  pratique  ,  que 
l'hiver  affoiblit  la  tête  ,  le  printemps  la  poitrine , 
et  l'été  le  bas-ventre. 

On  peut  donc  établir  que ,  sous  la  constitu- 
tion pituiteuse  ,  les  humeurs  ont  une  tendance 
marquée  vers  la  tête  \  et  la  cause  finale  ou 
l'utilité  de  cette  tendance ,  c'est  d'en  prévenir 
les  effets  en  emportant ,  à  mesure  qu'ils  se 
forment ,  les  produits  pituiteux  par  la  mem- 
brane de  Schneider  \  dans  l'hiver  les  intestins 
sont  aussi  très- souvent  affectés  ,  comme  nous 
l'avons  dit  ailleurs  \  mais  on  peut  établir  que 
ces  affections  -sont  généralement  sympathiques. 

On  peut  établir  aussi  que ,  dans  la  constitu- 
tion phlogistique  ,  les  humeurs  ont  une  ten- 
dance vers  la  poitrine  et  vers  l'organe  de  la 
peau ,  afin  de  se  charger  d'une  plus  grande 
quantité  d'air  pur  ,  qui ,  d'accord  avec  la  cha- 
leur ,  est  le  grand  moyen  de  fluidité  \  car ,  dans 
cette  constitution,  les  humeurs  paroissent  pécher 
par  épaississement ,  quoique,  dans  l'acte  même 
de  la  fièvre  inflammatoire,  elles  paroissent  réel- 
lement plus  fluides  \  ce  qui  dépend ,  comme 
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nous  l'avons  déjà  dit ,  de  la  quantité  de  feu 
dont  elles  sont  chargées. 

Enfin  ,  dans  la  constitution  bilieuse  les  hu- 
meurs ont  une  tendance  marquée  vers  le  bas- 
ventre  :  et  la  véritable  raison  de  cette  tendance, 
c'est  que  le  bas- ventre  contient  les  organes  ap- 
pliqués à  séparer  les  sucs  bilieux. 

Ces  altérations  successives  que  les  saisons 
portent  ainsi  dans  les  humeurs  ,  sont  destinées 
à  se  tempérer  mutuellement  et  à  détruire  ce 
que  chacune  a  d'excessif.  Hippocrate  disoit  que 
les  maladies  de  l'hiver  se  guérissoient  dans  l'été, 
et  réciproquement }  c'est-à-dire ,  que  la  diathèse 
pituiteuse  trouvoit  sa  crise  dans  la  diathèse  bi- 
lieuse.a  Morbus  qui  hieme  augetur,  œstate  finire 
»  par  est. 

..  .  . 

Vous  pouvez  lire  sur  cette  constitution  ma- 
ladive ,  dans  le"  cours  total  de  la  vie ,  la  thèse 
de  M.  Richard ,  mon  ami. 

i 

CHAPITRE  VI. 

fièvre  inflammatoire ,  son  traitement ,  etc. 

ILi  A  fièvre  inflammatoire  générale  s'exerce 
spécialement  dans  la  masse  du  sang  ;  et  c'est 
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sur-tour  par  cette  circonstance  ,  ou  parce  qu'elle 
n'intéresse  point  les  premières  voies  ,  qu'elle 
se  développe   d'un   mouvement  parfaitement 
uniforme  \  ou  que  du  moins  les  variétés  que 
présente  ce  mouvement  ,  ne  sont  point  essen- 
tielles à  la  fièvre  ,  ne  dépendent  point  de  sa 
nature  ,  mais  sont  seulement  produites  par  des 
causes  étrangères ,  qui  ne  cessent  d'agir  sur 
les  maladies  pour  les  troubler  ,  pour  en  altérer 
et  contraindre  la  marche  ,  et ,  par  rapport  aux- 
quelles ,  toute  la  sagacité  du  médecin  se  réduit 
toujours  à  sentir  l'impuissance  où  il  est  de  les 
combattre  ;  et  parmi  ces  causes  nécessaires , 
qui  jettent  des  inégalités  sur  le  mouvement  de 
la  fièvre  continente  ,  nous  avons  déjà  compté 
la  révolution  du  jour  et  de  la  nuit ,  l'impres- 
sion des  boissons  et  des  alimens,  des  médi- 
camens ,  les  changemens  dans  la  température 
de  l'air  ,  et  sur- tout,  les  émotions  de  l'ame. 

Je  dis  que  le  mouvement  uniforme  de  la 
fièvre  inflammatoire  dépend  ,  sur  -  tout ,  de  ce  . 
qu'elle  n'affecte  point  les  premières  voies.  On 
peut  en  effet  établir ,  comme  un  principe  ac- 
quis par  une  grande  quantité  d'observations , 
que  les  fièvres  sont  d'autant  plus  sujettes  à  des 
redoublemens  périodiques  ,  d'autant  plus  portées 
à  la  rémittence  ,  qu'elles  sont  plus  dépendantes 
de  l'affection  des  premières  voies. 

(  Hippocrate  recommandoit  d'évacuer  les 
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premières  voies ,  sok  par  les  émétiques ,  soit 
par  les  purgatifs ,  toutes  les  fois  que  la  fièvre 
étoit  rémittente.  «  Si  vero  febrilis  calor  ap- 
»  prehenderit  ac  dimiserit ,  gravitas  autem  cor- 
»  poris  ipsum  detinuerit  ;  hune  donec  quidem 
»  calor  tenuerit ,  sorbitionibus  ac  potionibus 
»  curato  :  quum  autem  non  tenuerit ,  etiam 
»  cibos  dato  j  purgato  autem  quam  cellerimè 
»  pharmaco ,  sive  sursum  sive  deorsum  opus 
»  habere  tibi  visum  fuerit.  (  De  affectio.  n°.  1 3 , 
Cornaro. 

Voyez  aussi  les  dissections  faites  par  Lancisi  : 
(op.  omn.  partie  première,  pag.  193,  de 
noxiis  palud.  effluv.  lib.  2  ,  épid.  première  , 
cap.  6  ,  id.  ibid.  pag.  196  ,  cap.  9.  )  «  Nùm 
»  contra  universae  humorum  massa;  ihtimius 
»  permixtum  ,  quod  in  continuis.  (  Passim 
»  contingit. 

Tl  est  extrêmement  probable  que  la  cause 
réelle  des  fièvres  intermittentes  ,  ou  que  la 
cause  qui  reproduit  les  accès  d'une  manière 
X  périodique  ,  est  une  affection  nerveuse ,  comme 
l'ont  dit  Hoffmann  ,  Boerhaave  ,  et  sur-tout 
M.  Van-Swieten  ;  mais  de  plus  ,  il  est  très- 
probable  ,  comme  l'ont  pensé  Selle  et  Médicus  , 
que  cette  affection  nerveuse  et  spécifique  ,  est 
établie  comme  spécialement  dans  les  organes 
digestifs  }  cependant  cette  cause  fondamen- 
tale et  formelle    des    fièvres  intermittentes , 

peut  être 
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peut-être  sollicitée  et  mise  en  acte  par  toutes 
les  causes  qui  produisent  les  autres  espèces  de; 
fièvres  :  il  y  a  donc  réellement  des  fièvres  in- 
termittentes ,  inflammatoires  ,  bilieuses  ,  pitui- 
teuses  :  ce  n'est  que  quand  on  a  détruit  ces 
causes  matérielles  ,  et  que  la  fièvre  intermit- 
tente est  absolument  simplë  *  que  l'on  Aoii 
s'occuper  de  l'état  nerveux  des  organes  digestifs 
qui  détermine  sa  marche  périodique  ët  réglée  5 
or,  cet  état  indique  éminemment  les  excitans 
ou  les  caïmans ,  comme  toutes  les  autres  affec- 
tions nerveuses  ?  (  fièvres  intermittentes  guéries 
par  le  petit  lait  )  ,  à  moins  que  cet  état  tier- 
veux  ne  détermine  des  accidens  graves  j  et  qui 
pourroient  devenir  mortels  par  leur  intensité  7 
comme  cela  arrive  dans  les  fièvres  intermit- 
tentes pernicieuses  ,  décrites  par  Torti  ,  sous  le; 
nom  de  comîtatœ  ;  car  alors  il  faUt  négliger 
les  causes  nîatérielles  et  s'appliquer  tout  d'un 
coup  à  combattre  cet  état  nerveux  :  ce  <|u'ori 
fait  ordinairement  avec  succès  par  le  quinquina 
donné  à  haute  dose  ,  et  le  plus  loin  possible 
du  moment  où  doit  se  décider  l'invasion. 

Cependant  le  caractère  rémittent  n'appar- 
tient pas  exclusivement  aux  fièvres  gastriques 
ou  aux  fièvres  des  premières  voies  nous  ver* 
rons  dans  la  suite  ,  que  l'opinion  des  Auteurs 
qui  attribuent  constamment  là  marche  pério- 
dique des   maladies  à  l'action  des  premières 
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voies ,  est  une  opinion  trop  générale  ;  nous  ver* 
rons  qu'il  est  des  fièvres  bien  décidément  in- 
termittentes ,  dont  les  accès  se  suivent  dans  un 
ordre  fort  régulier  ,  et  qui  cependant ,  recon- 
nussent pour  foyer  d'autres  organes  que  les 
premières  voies. 

Mais ,  quoi  qu'il  en  soit ,  la  fièvre  inflamma- 
toire est  par  elle  -  même  absolument  indépen- 
dante de  toute  affection  des  premières  voies  \ 
sa  cause  est  bien  évidemment  établie  dans  le 
sang  ,  ou  plutôt,  l'espèce  d'altération  à  laquelle 
elle  est  attachée ,  s'exerce  dans  le  sang  même  : 
et  c'est  pour  cette  raison  que  quelques  Auteurs 
l'ont  appelée  fièvre  sanguine. 

Cependant ,  le  début  de  cette  fièvre  ,  comme 
de  toutes  les  autres  ,  s'accompagne  assez  géné- 
ralement d'anxiétés  ressenties  dans  la  région  de 
l'épigastre  ,  de  nausées  prolongées  ,  de  dégoût, 
sur-tout  pour  la  viande ,  de  vomissement ,  ou  du 
moins  d'efforts  de  vomissement ,  sans  vomisse- 
ment décidé.  (  Ces  signes  mêmes  ne  peuvent 
précéder  de  quelques  jours  l'invasion  de  cette 
fièvre ;  et  il  n'est  pas  vrai  généralement,  comme 
on  l'établit  assez  communément  ,  que  le  carac- 
tère des  affections  infjammatoires  soit  de  dé- 
buter tout  d'un  coup  ,  sans  être  annoncées  par 
quelque  désordre  dans  l'exercice  ordinaire  des 
fonctions.  Nous  avons  déjà  dit  combien  il  est 
difficile ,  pour  ne  rien  dire  de  plus }  de  distin- 
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guer  ,  dans  l'ensemble  des  signes  précurseur* 
d'une  maladie  ,    l'espèce  réelle  de  la  ma- 
ladie qu'ils  annoncent  ;  et  ce  qui  va  le  plus 
directement  à  fixer  l'incertitude  de  ce  signe , 
c'est  la  connoissance  des   tempéramens  ?  du 
genre  de  vie  habituel ,  et  sur-tout  de  la  coriv 
noissance  de  la  constitution  épidémique  ré- 
gnante ?  (  aussi  est-ce  une  précaution  extrême» 
ment  importante  ,  dans  les  maladies  épidémiques 
bien  établies  ,  d'employer  les  remèdes  qui  con- 
viennent dans  cette  épidémie  ,  dès  la  première 
invasion ,  ou  dès  qu'il  paroît  le  plus  léger  dé- 
rangement dans  la  santé  :  c'est  une  pratique 
qu'Hippocrate  recommandoit  fortement.  «  Quee- 
»  cumque  morbis  praesentibus  rectè  peraguntur  i 
»  ea  melius  aut  incipientibus  aut  imminent!-* 
»  bus».)  Au  reste,  si  l'équivoque  de  ces  si- 
gnes ne  permet  pas  d'employer  des  remèdes 
actifs ,  et  qui ,  dans  ces  circonstances ,  le  se- 
roient  d'autant  plus  ,  qu'il  est  toujours  bieft 
plus  facile  de  prévenir  une  maladie  qui  se  forme  i 
que  de  détruire  celle  qui  eSt  absolument  for- 
mée ,  on  peut  employer  le  repos  et  la  diète 
qui  sont  appropriés  dans  l'imminence  de  toutes 
les  maladies.  (  Celse.  ) 

Mais  ces  accidéns  i  quand  ils  dépendent  de  la 
fièvre  inflammatoire  ,  loin  de  devoir  être  traités 
par  l'émétique  ,  contr 'indiquent  au  contraire 
formellement  l'usage  de  ce  remède,  (  Stoll9 
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tom.  i  ,  pag.  33.)  Certainement  il  y  a  peu 
de  principes  aussi  faux ,  et  qui  puissent  con- 
duire à  des  erreurs  de  traitement  plus  funestes  , 
que  celui  qui  établit  •  que  le  vomissement  se 
guérit  par  le  vomissement  :  vomitus  vomitu 
curât  un 

Cet  axiome  ne  peut  guère  s'entendre  que 
du  vomissement  qui  dépend  d'une  humeur  dé- 
pravée ,  contenue  dans  l'estomac ,  et  qui  flotte 
librement  dans  sa  cavité. 

Or  ,  le  vomissement  peut  dépendre  de  causes 
bien  différentes  ;  il  peut  dépendre  de  la  con- 
gestion vive  du  sang  sur  l'estomac  (1)  ,  comme 


(O  Le  vomissement,  et  en  général  toute  affection  de  l'estomac,, 
peut  dépendre  aussi  d'une  affection  de  la  tête,  nerveuse  ou  humorale. 
11  dépend  quelquéfois  de  congestions  de  sang  dans  le  cerveau 
Schroeder  t.  z,  pag.  167.  Tissot  épître  à  tialler,  p.  77,  décrit  un 
état  de  congestion  lente  dans  le  cerveau  ,  qui  s'accompagne  de  lan- 
gueur ,de  foiblesse  ,  de  malaise,  de  désordre  dans  les  digestions, 
XXX  de  vomissemens,  avec  un  pouls  très-irrégulier.  Trompés  par  Us 
désordres  de  l'estomac, on  donne  les  émétiques  ouïes  purgatifs; 
pour  dissiper  la  foiblesse,  on  donne  des  toniques  ;  on  applique 
des  vesicatorres  dans  la  vue  d'opérer  des  révulsions  ,  et  c;tte  ma- 
ladie se  termine  par  une  léthargie  mortelle.  Cet  état  ne  demande 
que  des  saignées  ,  des  boissons  nitrées ,  des  moyens  auti,  hlogis- 
tiques  long-temps  continués  (  tamarins ,  crème  de  tartre,  magné- 
sie sel  végétal  )•,  pour  détourner  les  humeurs  de  la  tête  ,  des  lave- 
mens  émolliens  et  une  nourriture  principalement  tirée  des  végétaux. 

Cet  état  paroit  célui  que  décrit  Hippecrate  dans  le  7e.  livre  des 
épidémies,  dans  l'histoire  A'AndrotatefiVaUesiustp.  88sOAphonie, 
swpeur  ,délire  ,  douleur  d'estomac  traités  avec  succès  par  les  si- 
gnées, la  boisson  d'eau  pure  ,  l'usage  de  l'eau  miellée.  ...  ces  ac- 
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H  arrive  si  souvent  dans  l'état  de  grossesse  , 
chez  les  gens  hémorroïdaires  (r)  ,  et  chez  les 
femmes  qui  éprouvent  la  suppression  de  leurs 


taques  revenoientds  temps  en  temps  etétoient  combattues  parles 

mêmes  moyens  Un  symptôme  particulier  (  et  que  j'ai  eu 

occasion  d'observer  )  c'est  que  la  langue  était  toujours  sèche  et 
que  le  malade  ne  pouvoit  parler  sans  l'humecter.  ....  la  bouche 
étoit  aussi  toujours  amère.  Il  eut  une  nouvelle  attaque  en  hiver, 
il  prit  un  fort  purgatif.et  bien  tôt  après,  il  éprouva  un  nouvel  accès 
qui  l'emporta  en  deux  ou  trois  jours. 

Stoil  remarque  qu'après  des  coups  à  la  tête  ,  il  est  souvent  bien 
difficile  de  déterminer  avec  précision,»  les  nausées  et  les  vomissemens 
dépendent  de  l'estomac  ou  du  cerveau ,  tom.  $ ,  p.  147  et  suiv. 
Voyez  aussi  Schroëder,  tom.  1,  pag.  174  .  «  Licet  igitur  caput .. 
«  primam  laesionis  injuriam  excipiat  ,  tamen  verô  simile  est* 
»  quod  indè  primum  vit ja  praecordiorum  ,  et  ex  his  demûm  deliriai 
»  producantur.  » 

Mais  à  moins  que  le  contraire  ne  soit  évident ,  il  est  plus 
prudent  de  traiter  ces  affections  comme  dépendantes  de  congés» 
lions  de  sang  dans  le  cerveau  ,  comme  l'a  très-bien  dit  l'illustre 
Selle ,  par  des  saignées ,  un  régime  tout  végétal ,  des  lavemeiis,1 
l'usage  habituel  de  doux  laxatifs ,  les  résolutifs  appliqués  sur  la 
tête.  Je  vous  ai  déjà  parlé  des  cataplasmes  qu'employoit  Rhuischi 
l'arnica  est  aussi  un  excellent  résolutif,  et  011  peut  en  composer 
des  cataplasmes  très-utiles ,  011  l'appelle  vulgairement,  en  allema- 
gne  ,  la  panacée  des  blessés.  «  Panacea  vnlneratorum.»  Sthroëdet 
»  Notissimum  equidem  capitis  et  ventriculi  talem  esseconsensum, 
a  ut  quoque  laeso  aut  repleto  cerebro  ,  vicissim  ventriculus  et  hy- 
»  pocondria  indè  perturbantur.  Siquidem  vel  capitis  vulneribus 
»  persspè  accidentes  nauses  vomitusque  biliosi  id  claré  compro- 
bent  »  Van  Swieten»  aph.  267. 

(1)  Ii  est  alors  communément  accompagné  de  douleurs  dans  les 
îombes.  Piquer  remarque  que  la  plupart  des  personnes  qui  rendent 
du  sang  par  les  hémorroïdes  ,  sentent  des  douleurs  vives  dans  les 
lombes  et  une  irritation  au  cardia  ,  ex  que  ces  symptômes  sont 
aussi  ordinaires  aux  femmes,  quand  elles  sont  au  moment  d'avoir 
leurs  règles.  Obras.  tom.  z  page  194. 
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règles  par  quelque  cause  que  ce  soit  -,  et  1  eme- 
tique  donné  dans  ces  circonstances ,  non-seule- 
ment  pourroit  décider  le  vomissement  du  sang , 
mais  ,ce  qui  est  plus  remarquable  ,  il  pourroit 
inviter  la  nature  à  substituer  l'estomac  à  des 
organes  moins  nobles ,  par  lesquels  se  feraient 
des  flux  de  sang  périodiques  ,  d'une  manière 
moins  pernicieuse  et  moins  redoutable  pour  les 
suites  :  c'est  une  observation  que  les  gens  qui 
jie  lisent    point  attribuent  communément  à 
Hivihe.  Hippocrate  avoit  dit;  «  Sanguis  per 
i»  uterum  non  effluxum  habuit ,  ad  cor  et  prae*  , 
>>  cordia  resilit, 

Stahl  nous  apprend  qu'une  jeune  personne  , 
pprès  avoir  mangé,  éprouva  la  suppression  de 
ses  ordinaires  par  une  vive  affection  de  l'ame  \ 
elle  vomit  d'abord  les  alimens  qu'elle  venoit 
de  prendre  ,  et  ensuite  elle  vomit  du  sang  ;  ce 
vomissement  de  sang  se  répéta  plusieurs  fois  pen- 
dant cinq  ou  six  jours  de  suite,  et  il  reparut  delà 
même  manière,  pendaautreize  mois  consécutifs , 
toujours  à  l'époque  où  le  sang  aurait  dû  couler 
par  les  voies  ordinaires  ;  en  sorte  que  ce  vo- 
missement ,  sollicité  dans  l'acte  de  l'éruption  des 
règles,avoit  suffi  pour  déterminer  la  nature  à  porter 
jet  à  diriger  sur  l'estomac ,  l'appareil  des  mou- 
vemens  de  fluxion  qui  s'établissent  chaque  mois 
sur  la  matrice  ,  pour  décider  et  soutenir  l'écou- 
lement des  règles  ;  cet  accident  çèda  à  l'usage,  ijflj 
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de  l'essence  de  mille  feuille  ,  prise  à  la  dose 
de  trente-quatre  gouttes  aux  heures  du  dîner 
et  du  souper ,  et  en  se  mettant  au  lit.  Cette 
observation  prouve  bien  la  nécessité  de  consi- 
dérer ,  d'une  manière  abstraite  ,  tous  les  mou- 
vemens  qui  se  passent  dans  le  corps  .vivant , 
soit  en  santé  ,  soit  en  maladie ,  et  de  les  rap- 
porter toujours  à  un  principe  bien  différent  du 
corps ,  qui  ne  se  sert  du  corps  ,  que  comme 
d'un  sujet  propre  à  exprimer  les  affections  qu'ii 
a  conçues. 

Il  est  en  général  bien  remarquable  ,  comme 
l'a  dit  Stahl ,  que  la  nature  contracte  si  prompte- 
ment  l'habitude  des  évacuations  de  sang:  on 
voit  tous  les  jours  des  personnes ,  pour  qui  les 
hémorragies  périodiques  sont  devenues  un  besoin, 
par  la  seule  circonstance  d'avoir  été  exposées 
une  seule  fois  à  des  causes  extérieures  qui  ont 
décidé  une  abondante  évacuation  de  sang  :  c'est 
à  cette  habitude ,  que  contracte  si  facilement 
la  nature  ,  qu'on  doit  rapporter  un  fait  cu- 
rieux,  observé  depuis  long-temps  ,  c'est  que 
les  évacuations  de  sang  ,  soit  spontanées ,  soit 
artificielles  ,  comme  les  saignées  ,  disposent 
éminemment  à  la  pléthore. 

Le  vomissement  peut  dépendre  aussi  de  dif- 
férens  mîâsmes ,  ou  d'un  délétère  subt^en-, 
gagé  dans  les  parois  même  de  l'estomac  ,  et  qui 
doit  bien  plutôt  s'évacuer  par  la  peau  gue  par 
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■'  ïput  autre  organe.  Tels  sont  les  vomissemcns 
qui  accompagnent  le  premier  période  de  la 
petite  vérole  et  de  la  rougeole  ,  et  qui  se  dis- 
sipent à*  mesur,e  que  l'éruption  s'établit  ;  tejs 
sont  encore  les  vomissemens  de  différentes  érup- 
♦      fions  ditanées. 

Sydcnham  dit  que  dans  la  peste  qui  régna 
^  Londres  en  1665  (1)  ,  un  jeune  homme 


(1)  Cette  peste  étoit  éminemment  inflammatoire.  Elle  avoit 
succédé  à  une  affection  de  cette  espèce ,  et  déslors  il  paroit  qu'elle 
en  avoit  retenu  le  caractère  :  le  mot  pefte  est  en  général  appliqué 
à  des  maldies  fort  différentes  (  Stoll  conf.  Sarcone  ,  préf.  p.  2} 
qui  cite  Hipp.  Galien,Sydenham  etc.  tom.  i\  p.  41  );  le  mot  peste 
we  peuf:  point  s'appliquer  à  une  espèce  déterminée  de  maladie  \ 
xnais  toutes  les  maladies, quelle  que  soit  leur  cause  réelle  ,  que  ce 
soit  l'affection  phlogistique  ,  bilieuse  ,  ou  catarrale  ,  peuvent 
jpréiidre  le  caractère  pestilentiel  qui  n'est  que  l'extrême  de  la  ma? 
ifignité ,  comme  nous  le  verrons  dans  la  suite  ,  çt  qui  paroît  con- 
sister dans  la  prostratiou  totale  des  forces,  laquelle  ne  permet 
jjpintà  la  nature  de  déployer,,  avec  ordre ,  l'appa,r$il  d'efforts  et 
fje  mouvemens  appropriés  à  la  cause  matérielle  de  la  maladie  ;  eu. 
sorte  que  le  traitement  des  maladies  malignes  er  pestilentielles ,  est 
*l'u»e  application  très-difficile,  parce  qu'il  faut  déterminer,  à  cha*. 
qqe  instant  ,  dans  quel  rapport  se  trouvent  ces  causes  matéiielles 
gui  constituent  l'espèce  de  la  maladie,  et  la* prostration  des  forces 
qui  constitue  la  malignité  :  c'est  tantôt  contre  l'un  ou  l'autre  de 
«ces  élémens  qu'il  faut  diriger  les  moyens  curatifs ,  et  le  plus  sou» 
vent  contre  tous  lçs  deux  à  la  fqis.  Consultez  de  Haën  sur  la  pa- 
ie (  rat.  med.  tom.  9.  )  Il  rapporte  un  grand  nombre  d'observa- 
tions de  plufieurs  auteurs ,  de  Sydenham  ,  de  Rivière  ,  de  Félix 
flater  ,  de  Botal ,  qui  prouvent  que,  dans  des  constitutions  déci- 
dément pestilentielles  ,  (  et  on  donne  généralement  le  om  de  fié- 
|{epesti^nrielle,à  une  fièvre  trés-meurtricre ,  très-généralement 
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éprouvoit  des  vomissemens  continuels ,  et  que 
rien  ne  pouyoit  les  calmer  *  il  le  fit  tenir  au 
lit  tranquillement  et  bien  couvert  ,  et  l'éruption 
de  la  sueur  qui  s  établit  bientôt ,  dissipa  com- 
plètement ce  vomissement  opiniâtre.  L'expres- 
sion dont  Sydenham  se  sert  à  cette  occasion , 
est  remarquable  :  la  matière  morbifique ,  tournée 
sur  l'estomac  ,  et  qui  entretenoit  le  vomisse- 
ment ,  changea  de  direction  ,  et  se  distribua  en 
rayons  tendus  vers  la  périphérie  du  corps  : 
«  Cum  materiae  morbificae  radii  versus  ambi- 
»  tum  corporis  sese  exporrigant  ». 

Le  vomissement  dépend  encore  très-souvent 
de  spasmes  fixés  sur  l'estomac  ou  sur  les  par- 
ties circonvoisinçs  ?  comme  nous  l'avons  déjà 
dit  (1)  :  or ,  il  paroît  que  le  vomissement  de 


répandue  ,  qui ,  le  plus  communément,  décide  des  exanthèmes  de 
mauvaise  couleur  ,  des  bubons,  des  parotides ,  et  surtout  des  char- 
bons; c'est-à-dire  des  tumeurs  qui  se  couvrent  bientôt  d'escarres 
noires  et  gangréneuses.  )  On  a  employé  avec  succès  des  saignées 
très-abondantes  et  répétées  :  en  sorte  que  ces  constitutions  pesti- 
lentielles doivent  avoir  un  caractère  décidément  phlogistique. 

(O  Hippocrate  a  bien  exprimé  les  agitations  et  les  désordres 
qui  tiennent  aux  spasmes  des  parties  intérieures.  «  Cum  pedes 
«  frigidi  fueriut  (  c'est-à-dire  daus  le  premier  période  de  la  fièvre  ) 
»  venter  de  necessitate  calet  ,  fastiditque  cibum ,  intèuditur  hy- 
»  pocondrium  ,  jactatur  propter  ioternam  turbationem  corpus  , 
»  mens  fixa  non  est  ,  dolet  aeger  ,  lancinante  vellicatur ,  vomere 
affectât ,  et  si  mala  vomuerit  dolet.  «<  De  victûs  rat  in  acut.  torî!:. 
^  4,  vers.  52  »  opéra  qmnia,  tem.  6,  p.  70$  et  70G. 
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la  fièvre  inflammatoire  ,  quand  elle  est  simple 
et  parfaitement  dénuée   d'accidens  étrangers , 
dépend  sur  tout  dune  cause  de  cette  espèce; 
car ,  quoiqu'il   ne  soit  pas  absolument  vrai , 
comme  l'a  prétendu  M.  Cullen  ,  que  la  diathèse 
ou  l'affection  inflammatoire  ne  consiste  que 
dans  un  excès  de  force  et  de  ton  ,  et  qu'elle 
ne  provient  que  d'un  état  excessif  d'irritation, 
(  cette  idée  de  Cullen  est  analogue  à  celle  de 
M.  Tode  ,  qui  attribue  toutes  les  fièvres  à  une 
irritation  portée  sur  Le  sensorium  commune  , 
et  répétée  par  voie  de  sympathie  sur  chacune 
des  parties  du  corps ,  et  qui  distingue  les  fiè- 
vres en  inflammatoires ,  dans  lesquelles  la  réac- 
tion se  fait  d'une  manière  convenable  ,  et  en 
putrides  ,  dans  lesquelles  la  réaction  ne  se  fait 
que  d'une  manière  incomplète  )  \  cependant,  cette 
affection  phlogistique  marche  le  plus  commu- 
nément accompagnée  d'un  excès  de  force  et 
de  vigueur  ;  en  sorte  qu'elle  paroît  retenir  en- 
core ,  à  un  degré  bien  marqué  ,  le  caractère  » 
de  la  constitution  qui  la  précède  assez  commu- 
nément dans  l'ordre  naturel  des  maladies  j  car , 
en  parlant  ci-devant  de  l'éphémère  prolongée , 
nous  avons  dit  qu'elle  tendoit  éminemment  à 
l'affection  phlogistique  :  or  ,  cette  fièvre  éphé- 
mère prolongée  ,   qui  est  donc  comme  une 
fièvre  inflammatoire  imminente  ,  dépend  bien 
évidemment  d'un  état  extrême  de  ton  et  de 
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force,  puisque  nous  avons  vu  qu'elle  ne  de- 
mandoit  qu'un  traitement  rafraîchissant ,  cal- 
mant ,  afFoiblissant  ,  et  que  ,  d'après  les  expé- 
riences de  Galien  ,  des  saignées  portées  jusqu'à 
défaillance,  pouvoient  l'éteindre  tout  d'un  coup. 
C'est  seulement  de  cet  état  imminent  d'inflam- 
mation, que  l'o-n  peut  dire  avec  M.  Cullèn  , 
que  la  diathèse  inflammatoire  ne  suppose  qu'une 
augmentation  de  ton  ,  et  qu'elle  ne  demande 
d'autres  moyens  que  ceux  qui  sont  propres  à 
le  réduire  et  à  l'abaisser  au  degré  naturel  \  car 
lorsque  la  diathèse  phlogistique  est  absolument 
consommée  ,  elle  ne  peut  plus  céder  seulement 
aux  remèdes  rafraîchissans  et  énervans  :  et  ,  à 
raison  de  l'altération  qu'elle,  suppose  dans  le 
corps ,  elle  doit ,  pour  se  terminer ,  entrer  né- 
cessairement en  voie  de  coction. 

Sydenham  ,  dans  la  description  qu'il  donne 
de  la  fièvre  qui  régna  à  Londres  en  \66i  , 
ï66y  et  1669  ,  qu'il  appèle  fièvre  varioleuse, 
parce  qu'elle  présenta  beaucoup  de  caractères 
communs  avec  la  petite  vérole  qui  régnoit  alors, 
prétend  que  cette  fièvre  étoit  sans  matière , 
et  que  le  traitement ,  loin  d'aider  les  mouve- 
mens  de  coction  et  de  soutenir  la  fièvre  ,  ne 
devoir  consister  que  dans  les  moyens  capables 
de  l'abattre  et  de  l'affoiblir  :  c'est  ce  qu'il 
faisoit  par  des  saignées  répétées  quatre  ou  cinq 
en  laissant  un  jour  d'intervalle  entre  chaque 
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saignée ,  par  des  lavemens  de  lait  et  de  sucre 
donnés  chaque  jour  ,  par  l'usage  des  délayans , 
comme  du  petit  lait  et  de  l'eau  d'orge  prise 
en  grande  quantité  ,  par  une  diète  légère  ,  et 
sur-tout  en  faisant  lever  chaque  jour  le  malade,  et 
le  tenant  hors  du  lit  le  plus  qu'il  étoit  possible. 
Voyez  Sauvages  ,  nos.  tom.  z  pag.  204.  Cette 
prétention  de  Sydenham  ,  sur  la  nature  de 
cette  fièvre  qu'il  croyoit  sans  matière  ,  paroît 
fondée  \  et  dès-lors  cette  fièvre  étoit  une  in- 
flammatoire imminente  ,  analogue  à  l'éphémère 
prolongéé,  qui  ne  demande  aussi  qu'un  trai- 
tement calmant,  rafraîchissant  et  énervant. 

Les  nausées  et  les  vomissemens  de  la  fièvre 
inflammatoire  sont  donc  le  plus  généralement 
dépendans  d'un  état  de  spasme  j  ou  de  vive 
irritation  ,  ressentie  dans  l'estomac  et  les  parties 
voisines  :  aussi  ces  accidens  sont-ils  combattus 
avec  beaucoup  d'efficacité  ,  d'abord  par  des 
saignées ,  si  l'état  du  pouls  l'exige  ,  puis  par 
des  boissons  délayantes  prises  à  grande  dose , 
et  par  des  huileux  combinés  avec  l'opium  5 
par  exemple  ,  par  des  décoctions  d'althéa , 
de  mercuriale  ,  de  pariétaire  ,  et  par  l'huile 
de  lirj  ou  d'amandes  douces  ,  fraîchement  ex- 
primées ,  prise  à  la  dose  de  cinq  à  six  onces , 
à  laquelle  on  ajoute  un  grain  d'opium  (i),ou 


O)  L'opium  convient  éminemment  dans  les  états  de  phlogose 
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une  once  de  sirop  diacode  ,  et  qu'on  répète 
deux  ou  trois  fois  par  jour  ,  selon  les  circons- 
tances j  et  il  ne  faut  pas  craindre  ,  comme  le 
dit  très-bien  Sydenham  ,  que  l'huile  ,  à  raison 
de  son  inflammabilité ,  soit  contr'indiquée  par 
la  chaleur  de  la  fièvre ,  parce  que  la  chaleur 
dépend  sur-tout ,  comme  nous  l'avons  déjà  re- 
marqué ,  de  spasmes   fixement  établis  dans 
quelque  partie  du  corps ,  et  que  ces  spasmes 
sont  très -puissamment  combattus  par  l'action 
calmante  et  adoucissante  de  l'huile, 

Si  les  vomissemens  ,de  la  fièvre  inflamma- 
toire se  dissipent  assez  promptement  par  des 
remèdes  caïmans ,  légèrement  narcotiques  et 
anti-spasmodiques  ,  ils  sont  au  contraire  ag- 
gravés et  établis  plus  fortement  par  l'impres- 
sion de  l'émétique  \  ce  qui  confirme  nos  idées 
sur  la  nature  de  ces  accidens  ,  qui  tiennent 
donc  à  un  état,  de  ton  excessif  et  d'irritation 
vive. 

Sydenham  dit  que  ,  dans  la  fièvre  décidé- 
ment inflammatoire  ,  qui  régnoit  à  Londres  en 


imminente ,  lorsque  ces  états  fixés  dans  quelque  partie  déterminée 
y  excitent  une  grande  douleur.  On  doit  alors  confidérer  la  douleur 
comme  l'élément  principal  qui  prépare  et  conduit  â  l'inflammation. 
Sarcone.  lib.  i  pag.  ijj.  Il  cite  sur  l'usage  des  narcotiques  dan»  le 
premier  tems  de  la  pleurésie  (  qui  présente  la  douleur  comme  l'é- 
lément dominant  )  Galien  de  coinp.  pharma.  secundum  locos,  lifr. 
7i  Huxam  ,  essaii  sur  sur  les  fièvres.,  chap.  4  des  pleurésies. 
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1665  et  66,  il  donna  l'émétique  à  un  jeune 
homme  qui  éprouvoit  des  nausées  et  des  vo- 
missemens  continuels  il  fut  conduit  à  l'emploi 
de  Ce  remède  par  l'effet  qu'il  lui  avoit  vu 
produire  dans  la  constitution  précédente  :  dans 
cette  constitution  qui  étoit  compliquée  de  sa- 
burre  des  premières  voies  ,  l'émétique  donné 
dans  le  principe ,  non-seulement  assuroit  à  la 
fièvre  une  marche  plus  régulière  et  plus  libre , 
mais  ,  sur-tout ,  il  prévenoit  sûrement  une  diar- 
rhée ,  qui  survenoit  autrement  vers  la  fin  de  la 
maladie  ,  et  qui  étoit  fort  dangereuse  par  la 
circonstance  d'attaquer  un  corps  déjà  affai- 
bli ;  et  cet  effet ,  l'émétique  le  produisok  , 
quoiqu'il  ne  décidât  que  de  très-légère's  éva- 
cuations. 

Pans  cette  nouvelle  constitution  ,  qui  étoit 
inflammatoire  ,  l'émétique  décida  bientôt  la 
diarrhée  ,  et  tous  les  secours  de  l'art  furent 
inutiles  pour  empêcher  la  mort ,  qui  arriva  le 
quatorzième  jour. 

M.  Pappelbaum  ,  dans  une  dissertation  in- 
téressante (  th.  prat.  4e  HalLer  ,  t.  5.  j  ,  a  le 
courage  de  faire  l'aveu  d'une  faute  semblable  : 
dans  une  fièvre  inflammatoire ,  il  vit  aussi  que 
l'émétique  donné  dans  le  principe  ,  dans  la 
vue  de  calmer  le  vomissement ,  avoit  imprimé 
à  la  maladie  un  caractère  de  malignité  {  qui 
ne  consiste  ,  comme  nous  le  dirons  dans  la 
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suite  ,  que  dans  un  défaut  de  rapport  ou  à  har- 
monie entre  les  -symptômes  que  présente  une 
maladie  )  j  en  sorte  que  le  malade  ne  dût  son 
rétablissement  qu'à  la  vigueur  extrême  de  son 
tempérament. 

MM.  de  Haén  et  Van-Swieten  ont  eu  occa- 
sion de  voir  une  jeune  personne  ,  à  qui  on  avoit 
donné  lemétique  dans  le  principe  d'une  fièvre 
inflammatoire  ,  qui  portoit-  son  impression  sur 
le  poumon  ,  et  qui  dès  -  lors  étpit  une  fièvre 
inflammatoire  péripneumonique  ;  cette  jeune 
personne  mourut  ,  et  ces  médecins  observèrent 
que  toute  la  substance  du  poumon  étoit  forte- 
ment gorgée  de  sang.  M.  de  Ha'ën  est  parti 
de  ce  fait  pour  proscrire  assez  généralement 
l'émétique.  dans  le  commencement  de  toutes 
les  fièvres  aiguës  \  mais  cette  conséquence  est 
beaucoup  trop  générale ,  car  toutes  les  fièvres 
aiguës  ne  sont  pas  des  fièvres  décidément  in- 
flammatoires j  et  de*  plus ,  celles-ci  ne  sont  pas 
assujetties  à  se  présenter  constamment  dans 
une  simplicité  absofue  et  parfaite   au  contraire  , 
elles   se  revêtent    de   différentes  espèces  de 
complication.  C'est  bien  là ,  comme  on  l'a  dit, 
détruire  l'art  pour  vouloir  le  simplifier.  (  Il  ne 
sera  pas  inutile  d'observer  ici ,  que  M.  Stoil  7 
qui  a  succédé  à  M.  de  Ha'ën  ,  qui  a  pratiqué 
dans  la  même  ville  ,  darçs   le  même  hôpital  , 
est  petit- être,  de  tous  les  médecins,  celui 
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qui  a  le  plus  multiplié  Fusage  de  1  emétique. ) 

En  parlant  ici  des  contr'indications  de  1  emé- 
tique ,  je  dois  rappeler  une  observation  inté- 
ressante de  M.  Veis{  (i)  ,  qui  a  vu  que  l'émé* 
tique,  donné  à  des  personnes  qui  étoient  su- 
jettes à  la  goutte  ,  avoit  déterminé  des  suffo- 
cations ou  des  oppressions  de  poitrine  dange- 
reuses }  en  sorte  que  l'habitude  des  mouve- 
mens  de  goutte,  est  une  circonstance  qui  parok 
contr 'indiquer  l'émétique,  ou  qui  doit  rendre 
fort  circonspect  dans  son  usage  ,  au  moins 
dans  le  temps  où  l'on  a  lieu  de  présumer 
que  la  fluxion  goutteuse  va  s'établir,  parce 
qu'on  doit  craindre  que  l'impression  vive  ,  que 
ce  remède  excite  sur  l'estomac ,  invite  la  na- 
ture à  porter  sur  cet  organe  essentiel ,  l'appa- 
reil des  mouvemens  spasmodiques  dont  elle  a 
contracté  l'habitude.  Galien  àvoit  dit  aussi  que 
quelquefois  la  goutte  se  portoit  sur  l'estomac. 
«  Aliis  enim  articularis  liiorbus  nunc  ad  ven- 
»  rriculum  migravit  ». 

Les  purgatifs  sont  enCofë  plus  contraires 
que  l'émétique  \  Cependant,  lorsque  la  fièvre 
est  fort  vive ,  il  est  avantageux  d'entretenir  la 
liberté  du  ventre  par  des  lavemens  répétée 


•  (ij  Thèses  prat.  de  Hallcr,  tôm.  j,  diss.  de  Kasten.Hohi:  con- 
sultez aussi  Hallert  thes.pra»  page  75, 

chaque 
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chaque  jour ,  et  même  plus  souvent  , ,  selon 
le  besoin  :  cependant  il  faut  y  renoncer  lorsque 
la  cociion  est  parfaitement  établie  ,  et  que 
les  évacuations  critiques  sont  imminentes  $  ^ 
parce  qu'en  sollicitant  les  môuveméris  vers  leé 
intestins,  ils  pourfoient  troubler  ,  d'une  ma* 
nîère  vicieuse ,  les  moùvemens  de  la  nature* 

Nîbell  rapporte  qu'un  homme  attaqué  dô 
fièvre  inflammatoire  ,  mourut  le  jour  même 
d'une  purgation  très-légère.  Le  médecin  ,  pou£ 
s'excuser ,  fit  voir  la  formule  à  M.  Radelijfy 
très-fameux  praticien  de  Londres  3  celui  -  ci  ' 
reconnut  toute  la  douceur  du  purgatif  :  cepen- 
dant il  ne  balança  pas  d'assurer  qu'il  avoit  été 
donné  mal-à-propos ,  qu'il  avoit  interverti  la  crise 
et  décidé  la  mort. 

Hippocrate  a  vu  un  purgatif ,  donné  dans 
une  pleurésie  ,  décider  le  délire ,  qui  fut  suivi  # 
de  la  mort.  «  Scomphus  in  œniadis  pîeuritide 
»  correptus  \  mortuus  est  septimâ  die  delirans* 
»  pharmaGum  autem  bibit  deorsum  purgans^ 
»  ipso  ante  purgationem  die  mentis  erat  compos 
»  nec  multum  purgatus  est  ,  in  ipsa  auîerrt 
»  purgatione  délira  vit  »„  (  ep*  lib»  5 ,  Vallesius^ 
pas?.  4$6, 
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CHAPITRE  VII. 

Complication  de  la  fièvre  inflammatoire 
avec  la  saburre  des  premières  voies. 

xSl  OÛS  considérions  la  fièvre  inflammatoire 
en  elle-même  ,  et  d'une  manière  absolue  ,  et 
nous  disions  que  l'émétique  étoit  contraire , 
parce  que  le  vomissement  qui  l'accompagne 
ne  dépend  que  d'un  état  de  spasme  et  d'irri- 
tation vive  ,  ressentie  dans  l'estomac  et  les  par- 
ties voisines  j  aussi  ces  vomissemens  sont  -  ils 
combattus  avec  beaucoup  d'avantage ,  fomme 
le  dit  très-bien  M.  de  Haën  ,  par  les  délayans , 
les  émolliens  et  les  huileux ,  combinés  même 
avec  l'opium  en  cas  de  nécessité  :  et  il  ne  |aut 
pas  craindre  ,  comme  l'observe  Sydenhim  , 
que  les  huiles  ,  à  raison  de  leur  inflammabilitJl, 
soient  contr'indiquées  par  la  chaleur  de  la  fièvre , 
parce  que  la  chaleur  ,  ou  du  moins  le  senti- 
ment d'incommodité  qu'elle  excite  ,  dépend 
sur  -  tout  des  spasmes  fixement  établis  dans 
quelque  partie  du  corps  ,  et  qui  s'opposent  à 
la  libre  évaporation  des  molécules  de  feu  ou 
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du  phlogistique  :  or,  ces  spasmes  sont  com- 
battus avec  beaucoup  d'efficacité  par  l'action 
calmante  et  adoucissante  de  l'huile.  (  Cepan- 
dant  il  est  plus  sûr  d'employer  d'abord  les 
émolliens ,  ou  du  moins  d'employer  des  huiles 
très- douces  ,  comme  l'huile  d'amandes  douces  , 
récemment  exprimée,  et  exprimée  sans  feu, 
et  d'en  ajouter  en  petite  quantité  aux  boissons 
émollientes ,  d'autant  mieux  qu'il  y  a  beau- 
coup d'estomacs,  qui  ne  supportent  point  les 
huileux.  ) 

Mais  l'absolu  est  extrêmement  rare  en  tout  X 
genre  ,  et  la  fièvre  inflammatoire  qui ,  comme 
toutes  les  autres ,  est  susceptible  de  différentes 
espèces  de  complication  .  peut  s'unir  et  s'unit 
réellement  assez  souvent  avec  un  état  de  sa- 
burre  des  premières  voies  ,  c'est-à-dire  ,  avec 
une  collection  d'humeurs  dépravées  ,  contenues 
dans  l'estomac  ,  les  intestins  et  les  parties  voisi- 
nes ,  et  qui  y  flottent  librement ,  et,  qui  est  sus- 
ceptible d'être  évacuée  tout  d'un  coup  par  l'une 
•  ou  l'autre  de  ces  voies. 

Dans  cette  circonstance  Témétique  est  utile  , 
parce  que ,  quoi  qu'il  soit  contraire  à  la  na- 
ture de  la  fièvre  inflammatoire  ,  cependant  il 
peut  emporter  tout  d'un  coup  une  cause  qui  va 
puissamment  à  contraindre  et  à  avorter  le  dé- 
veloppement libre  de  cette  fièvre  ,  et  qui  va 
à  la  charger  d'un  grand  nombre  d'accidenâ 

Y  2 
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funestes.  Mais  cette  pratique  est  très- délicate  j 
et  lorsque  le  génie  inflammatoire  est  bien  établi, 
il  est  beaucoup  plus  prudent  d'attaquer  d'abord 
les  nausées  par  des  boissons  délayantes  et  légè- 
rement acides  ;  néanmoins  si  ces  secours  de- 
viennent impuissans ,  et  que  l'ensemble  des 
signes  qui  annoncent  la  saburre  des  premières 
voies  se  produise  avec  évidence  :  si  la  langue 
n'est  pas  seulement  blanche  dans  sa  substance , 
mais  recouverte  d'une  croûte  sale  plus  ou  moins 
épaisse  5  si  la  bouche  est  amère  ,  que  les  rap- 
ports soient  fréquens  et  d'un  goût  fétide  et 
nidoreux  ,  et  sur-tout  si  le  contour  de  la  bou- 
che et  les  aîles  du  nez  sont  d'une  couleur  jaune 
ou  verdâtre  }  signe  qui ,  selon  l'observation  de 
Stoll  ,  a  la  plus  grande  valeur  pour  constater 
l'état  de  saburre  des  premières  voies  (  tom.  1 , 
pag.  50  ,  Glass»  pag.  96  )  -7  si  le  malade 
éprouve  ,  à  la  région  épigastrique ,  une  dou- 
leur ou  un  embarras  qui  augmente  par  la  pres- 
sion ,  alors   il  faut  donner   l'émétique  (i). 


(t)  «  Quod  fi  forte  in  principio  alicujus  interna;  infiammationis 
»  contigerit  urinas  crassas  et  nebulosasapparere,  (  ces  urines  Max- 
»  tian  les  regardoit  ,  d'après  Hippocrate ,  comme  le  figue  le  plus 
»  assuré  de  la  saburre  ou  de  la  turgescene  dans  les  premières  voies-) 
»  eo  casu  à  purgatione  non  esse  abstinendum  eo  quod  non  consta- 

»  ret  affectiouem  illam  tùm  erudam  esse  aph.  zz  ,  sec.  i.  » 

Si  les  urines  sont  troubles  et  épaisses,  alors  les  purgatifs  sont  uti- 
les ,  parc  eque  l'indication  ne  doit  point  être  tirée  de  l'inflammation. 
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(  Nous  nous  étendrons  davantage  sur  la  mé- 
thode d  administrer  ce  remède  en  traitant  des 
fièvres  gastriques  j.  Une  circonstance  très-im- 
portante pour  constater  l'état  de  plénitude  ou 
de  saburre  de  l'estomac  ,  c'est  le  genre  de 
vie  habituel ,  et  les  erreurs  graves  que  le  ma- 
lade peut  avoir  commis  récemment  dans  le 
régime. 

Il  faut  se  rappeler  aussi  que  cet  état  de 
saburre  est  beaucoup  plus  fréquent  vers  la  fin 
de  l'été  ,  ou  dans  l'automne  ,  que  dans  toute 
autre  saison  5  mais  alors  cette  saburre  n'est 
pas  seulement  un  accident  étranger  à  la  fièvre  , 
et  qui  la  charge  de  symptômes  superposés , 
comme  dans  la  fièvre  inflammatoire  dont  nous 
parlons  ?  c'est  au  contraire  la  cause  même  de 
la  fièvre  \  car  ,  dans  ces  temps  de  l'année  , 
les  fièvres  sont  ordinairement  des  fièvres  gas- 
triques ,  et  le  plus  souvent  des  gastriques  bi- 
lieuses. 


II  faut  bien  distinguer  cependant  fi  ces  urines  qui  paraissent  dans 
le  cours  d'une  fièvre  ont  quelque  chose  de  critique  ,  ce  que  l'on 
connoit  par  l'ensemble  des  autres  lignes ,  et  sur-tout  par  le  mieux 
qu'éprouve  le  malade  ;  car  alors  les  évacuations  seroient  trés-nuifi- 
bles.  »  Distinguendum  an  ità  tinctas  fuit  ob  vitium  corporis  ,  an 
»  quià  natura  criticè  vacuat  vitiosanr.  materiam  :  nam  sœpè  con- 
»  tingit  ,  utetiamli  morbus  judicatus  fit  salutariter,  urina;  ta- 
»  me u  fiut  ad  1110  Jum  crocese  vel  etiam  nigrae,  Hollier  ,  coin,  apli, 
»  1  sect.  l. 
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Pour  exemple  dune  fièvre  inflammatoire, 
compliquée  d'un  état  de  saburre  des  premières 
voies  ,  vous  pouvez  lire  la  description  >  que 

,  donne  Sydenham  de  la  fièvre  continue  qui 
régna  à  Londres  en  1661  ,  62  ,  63  ,  64,  Cette 
lièvre  débutoit  par  des  envies  de  vomir  et  un 
extrême  abattement  ;  Ja  langue  étoit  noire  et 
desséchée,  toutes  les  parties  extérieures  fort 

^  sèches  ,  l'urine  étoit  ou  fort  épaisse  ou  fort 
claire  ,  ce  qui  désignoit  également  l'état  de 
crudité  :,  elle  se  terminoit  le  plus  souvent  le 
quatorzième  ou  le  vingt  -  unième  jour  par  la 
sueur  ou  par  une  moiteur  sensible. 

Dans  les  gens  d'un  tempérament  vigoureux  , 
et  qui  étoient  pléthoriques  ,  il  commençoit 
par  la  saignée  ,  et  proportionnoit  la  quantité 
de  cette  évacuation  à  l'état  des  forces  et  à  la 
violence  de  la  maladie. 

Après  la  saignée  il  donnoit  constamment 
l'émétique ,  toutes  les  fois  qu'il  y  avoit  eu  des 
envies  de  vomir  ,  à  moins  que  ce  remède  ne 
fût  contr'indiqué  par  l'état  des  forces  ou  d'au- 
tres considérations.  Sydenham  avoit  observé 
que  cette  pratique  étoit  la  seule  qui  pût  pré- 
venir bien  des  symptômes  graves  et  étrangers 
à  la  maladie  ,  et  sur-tout  la  diarrhée  qui  s'y 
joignoit  vers  le  déclin ,  et  qui  étoit  dangereuse 
par  la  circonstance  d'attaquer  un  corps  déjà 
affoibli ,  et  aussi  en  ce  qu'elle  s'opposoit  à  la 
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sueur  ,  qui  étoit  le  moyen  de  solutioïi  le  plus 
avantageux  de  cette   maladie.  Sydenham  ob- 
serve que  l'émétique  n'évaçiioit  souvent  que  peu 
de  matière  ,  et  une  matière  peu  sensiblement 
altérée  ,  et  que  cependant  il  dissipoit  tout  d'un 
coup  des  symptômes  très  -  alarmans  ,  et  que 
sur- tout  il  prévenoit  sûrement  la  diarrhée  du 
déclin.  Il  est  assez  étonnant  que  M.  de  Haën  , 
qui  par-tout  fait  tant  de  cas  de  Sydenham  , 
de  ses  observations  et  de  sa  pratique  ,  ait  pros* 
crit  si  rigoureusement  l'émétique  dans  le  com- 
mencement de  toutes  les  fièvres  aiguës  :  cela 
prouve  combien  il  est  difficile  de  se  garantir 
des  préjugés ,  de  mettre  les  choses  à  leur  vé- 
ritable place  ,  et  de  ne  conserver  à  chacune 
que  le  degré   d'extension  que  lui  assigne  la 
nature  }  il  est  encore  bien  étonnant  que  ,  citant 
sans  cesse  Sydenham  ,  il  ait  tant  déclamé  con- 
tre l'usage  des  purgatifs  dans  les  fièvres  ,  tandis 
que  Sydenham  a  décrit  une  fièvre ,  que  nous 
verrons  dans  la  suite  être  une  pituiteuse  gas  - 
trique ,  et  dont  le  fond  de  traitement  consis- 
toit  dans  des  purgatifs  répétés.  Il  est  certain 
que  M.  de  Haën  étoit  un  homme  très-passionné, 
et  qui  exagéroit  tout.  M.  de  Haën  ,  dit  M. 
Plencii)  voulut  s'opposer  à  la  routine  aveugle 
des  médecins  de  Vienne  ,  qui  purgeoient  tou- 
jours ,  et  il  prit1  le  parti  de  ne  purger  presque 
jamais.  Et  comme  l'ont  remarqué  MM.  Van' 
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dcnbosch  et  Plenciç  ,  on  voit  dans  ses  ouvïages 
tien  des  malheurs  décidés  par  cette  prévention. 
«  Viennenses  passim  omnibus  febribus  emctica 
?>  ac  purgantia  opponebant  ,  ubivis  saburram 
»  primarum  viarum  suspicati  ,  et  Ha'énius 
»  hune  abusum  remediorum  meritô  reprobans 
l>  nullibi  ferè  hanc  saburram  existere  défendit. 

Cette  diarrhée  ,  qui  survenoit  vers  le  déclin 
d'une  fièvre  compliquée  d'un  état  de  saburre 
des  premières  voies  ,  et  qui  dépendoit  bien 
évidemment  de  la  cause  qui ,  dans  le  commen- 
cement de  cette  fièvre  ,  avoit  décidé  le  vomis- 
sement ,  confirme  bien  sensiblement  ce  que 
ïïous  avons  dit  ci-devant  de  cette  loi  primor- 
diale qui ,  dans  les  progrès  d'une  maladie  , 
détermine  constamment  la  tendance  des  mou- 
vemens  des  parties  supérieures  vers  les  parties 
inférieures.  Dans  le  principe  c'étoit  l'estomac 
qui  étoit  affecté ,  à  la  fin  c'étoit  les  intestins. 
(  «  Versus  fînem  deorsum  morbus  »  ,  disoit 
Jîippocrate  ;  et  c'est  d'après  cette  loi  ,  qu'il 
recommandoit ,  quand  il  éroit  nécessaire  d'éva- 
cuer les  premières  voies ,  de  purger  par  l'émé- 
tique  dans  le  commencement,  et  par  les  pur- 
gatifs proprement  dits  vers  la  fin.  a  Sub  pur- 
>)  gandi  sunt  ventres  in  morbis  ubi  purganda 
*>  matura  fuerint  ;  infernè  quidem ,  ubi  consi- 
!>>  disse  videris.  Signum  habes  si  non  anxii  fue- 
p  rint ,  necjue  çapite  gravati  et  <juum  calorei 
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»  mitissimi }  supernè  vero  in  ipsis  exacerbatio- 
»  nibus ,  tum  enim  et  hi  elevantur ,  quum  anxii 
»  et  gravati  supernis  partibus  fuerint.  (  Epid. 
lib.  7  ,  p.  69  ,  Cornaro  ,  n°.  32.  ) 

Cette  fièvre  de  Sydenham  ,dont  nous  parlons 
ici  ,  n  etoit  donc  pas  aussi  simple  que  l'Auteur 
le  prétend  :  et  c'est  bien  à  tort  que  Sydenham 
la  regardoit  comme  le  prototype  de  toutes  les 
espèces  de  fièvre  ,  et  qu'il  avoit  cru  même 
pendant  long-temps  qu'il  n'y  avoit  pas  d'autre 
espèce  de  fièvre  continue.  Cette  fièvre  étoit 
bien  décidément  une  fièvre  inflammatoire  ,  com- 
pliquée d'un  état  de  surcharge  des  premières 
voies  \  et  cela  est  prouvé  ,  non  -  seulement  par 
l'heureux  effet  de  l'émétique  donné  dans  le 
commencement ,  mais  sur-tout,  parce  que  cette 
fièvre  régnoit  en  même-temps  que  des  fièvres 
essentiellement  intermittentes ,  qu'elle  partici- 
poit  de  leur  génie  et  que  ,  très -généralement, 
les  fièvres  intermittentes  dépendent  d'une  af- 
fection établie  dans  les  premières  voies.  (  Et 
cette  affection  humorale  ,  établie  dans  les  pre- 
mières voies  ,  est  très  -  différente  de  l'affection 
nerveuse,  qui  est  la  cause  réelle  de  la  marche 
périodique  des  fièvres  intermittentes  :  la  pre- 
mière indique  éminemment  les  évacuans ,  la 
seconde  les  contr 'indique.  )  Il  ne' faut  pas  croire 
cependant  que  toutes  les  fièvres  intermittentes 
soient  nécessairement  gastriques  -7  elles  sont- sus- 
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cepcibles  des  mêmes  modifications  que  les  au- 
tres fièvres  :  il  y  en  a  d'inflammatoires  ,  de  pu- 
trides ,  etc.  (  Selle  ,  p.  300.  ) 

Une  précaution  importante  dans  l'usage  de 
l'émétique  ,  sur- tout  lorsque  la  fièvre  est  in- 
flammatoire ,  et  qu'elle  se  trouve  compliquée 
par  accident  d'un  état  de  surcharge  des  pre- 
mières voies  ,  c'est  qu'il  soit  précédé  de  la  sai- 
gnée ,  pourvu  que  l'état  des  forces  et  les  au* 
très  circonstances  le  permettent  (1).  En  effet, 
les  observations  de  Galien  e-t  de  Sydenhatn  , 
dont  j'ai  parlé  ailleurs  ,  prouvent  que  la  saignée 
facilite  notablement  l'action  des  émétiques  et 


(1)  Il  ne  paroit  pas  ,  dit  Prosper  Martian  ,  que  dans  une  ma« 
ladie  aiguë  Rippccrate  ait  jamais  employé  la  saignée  après  les  pur- 
gatif;. Par,.  26X  ,  1  colonne. 

»  Remissa  per  sanguinis  missionem  ,  veuarum  et  carniumtcn- 
»  sione,  viisque  patulioribus  eftèctis ,  humores  promptiùs  medica- 
wmento  cedunt,  Ma.  tian  p.  267  (  difficultas  vomendi  )  aneuiieii 
vence-sectioyHipp  de  morb.  vul.  lib.  2  ,  sect.  5,  Valhsius  p.  196. 

Dans  l'état  de  complication  de  la  diarhése  phlogistique  et  de 
l'affection  gastrique  ,  l'indication  de  la  saignée  se  tire  du  pouls, 
qui  est  petit ,  et  de  la  respiration  ,  qui  est  très-pénible.  L'indi- 
cation des  évacuans  se  tire  de  l'anxiété  de  l'épigastre  ,  du  peu 
d'augmentation  delà  chaleur,  des  sueurs  partielles,  des  douleurs 
spastiques  au  cou  ,  des  tremblemens  de  la  langue  ,  du  larmoye- 
ment  des  yeux.  (_Brendel,com.  de  Leypsick  tom.  6,  p.  $6  ).  Nous 
reviendrons  ailleurs  sur  ces  signes  ;  mais  il  est  bien  remarquable 
que  ladominance  das  symptômes  inflammatoires  ,  se  marque  sur- 
tout par  l'état  de  la  respiration  :  car  le  poumon  doit  être  regardé 
comme  l'organe  le  plus  éminerameut  affecté  aux  écas  inflamma- 
toires. 
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des  purgatifs  ;  et  cela  dépend  sans  doute ,  de  ce 
que  la  saignée  est  calmante  ,  anti- spasmodique  , 
relâchante  ,  relaxatoria  ,  comme  disoient  les 
anciens  médecins  méthodistes  \  que  dès- lors  elle 
dissipe  les  spasmes  et  les  étranglemens  qui  sont 
fix  s  sur  l'estomac  et  les  intestins  ,  et  qui  s'op- 
posent à  l'établissement  des  mouvemens  qui  sont 
nécessaires  pour  décider  les  évacuations  ,  soit 
par  les  selles  ,  soit  par  le  vomissement  :  on 
pourroit  dire  aussi ,  avec  plus  d'apparence  de 
vérité ,  que  la  saignée  détruit  par  voie  de  révul- 
sion les  spasmes  des  organes  intérieurs  ,  en  ap- 
pelant et  sollicitant  ces  spasmes  vers  l'organe 
extérieur  car  les  expériences  de  M.  de  Haller 
ont  bien  prouvé  que  l'irritation  produite  j^ar 
la  saignée,  établit  comme  un  nouveau  centre  de 
fluxion  ,  et  que  tous  les  vaisseaux  voisins  arté- 
riels et  veineux  7  s'agitent  d'un  mouvement  bien 
marqué ,  dont  la  tendance  est  dirigée  vers  l'en- 
droit de  la  piqûre. 

Pour  augmenter  cet  effet  révulsif  de  la  sai- 
gnée ,  il  est  utile  ,  comme  le  recommande 
Triller  ,  de  frotter  les  parties  voisines  du  vais-  ^ 
seau  qu'on  veut  ouvrir ,  avec  des  étoffes  de 
laine  échauffées  ,  et  de  fomenter  avec  des 
éponges  trempées  dans- l'eau  chaude. 

Une  autre  précaution  bien  importante  ,  et 
que  Sydenham  recommandoit  fortement ,  c'est 
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de  calmer  les  agitations  produites  par  l'émétique , 
en  donnant  le  soir  un  parégorique  léger. 

Cet  état  de  saburre  des  premières  voies , 
dont  nous  examinons  ici  la  complication  avec 
une  fièvre  inflammatoire  ,  est  ce  que  les  anciens 
appeloient  assez  communément  du  nom  d'or- 
gasme  ou  de  turgescence  :  et  très-généralement 
ils  entendoient  par  là  ,  la  tendance  qu'avoient 
les  humeurs  à  s'évacuer  par  la  voie  des  selle?. 
Les  signes  qui  annoncent  cette  turgescence  dans 
l'estomac ,  sont  un  extrême  abattement  sans 
cause  manifeste  ,  des  frissons  qui  se  répètent 
souvent  et  d'une  manière  irrégulière  ,  et  qui 
sont  suivis  d'une  chaleur  acre  et  piquante, 
la  langue  sale  et  chargée  ,  la  bouche  amère , 
un  dégoût  extrême  pour  les  alimens  ,  des 
anxiétés  dans  les  hypocondres  ,  des  tumeurs 
qui  cèdent  facilement  à  la  pression ,  le  refroi- 
dissement des  extrémités ,  sur-tout  des  extré- 
mités supérieures  ,  la  pesanteur  de  tête  ,  le 
vertige  ,  l'obscurcissement  de,  la  vue  ,  et  des 
agitations  continuelles.  (  Stoll ,  tom.  1  ,  pag. 
24  et  25.)  (Nous  parlerons  plus  en  détail 
de  ces  signes  en  traitant  des  fièvres  gastriques-, 
nous  pouvons  déjà  remarquer  que  cette  saburre 
existe  bien  positivement  ,  et  existe  comme 
cause  matérielle  de  la  maladie ,  sans  qu'il  y 
ait  aucun  signe  qui  l'indique  :  c'est  ce  que 
Stoll  a  vérifié  plusieurs  fois.  M.  Selle ,  dans 
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îa  préface  qu'il  a  mise  à  la  tête  de  la  traduc- 
tion de  l'ouvrage  de  Brockelsby,  décrit  une  épi- 
démie dans  laquelle  l'usage  de  l'émétique  pro- 
curoit ,  avec  le  plus  grand  soulagement ,  1  éva- 
cuation d'une  abondante  quantité  de  bile  verte  ? 
quoiqu'il  n'y  eût  point  de  signe   de  saburre 
ou  de  turgescence  des  premières  voies.  Ce  cas 
offre  une  grande  difficulté  dans  la  pratique  j 
il  faut  alors  avoir  principalement  égard  à  la  V 
constitution  épidémique  ,  lorsque  cette  consti- 
tution est  déjà  bien  établie  et  connue  ;  car  on 
ne  sauroit  trop  répéter  qu'il  règne  presque  cons- 
tamment une  espèce  de  maladie  qui  s'asservit 
toutes  celles  qui  paroissent  dans  le  même  temps  , 
et  qui  les  marque  de  son  empreinte  dominante  ? 
quelques  variées  que  soient  les  formes  sous -les* 
quelles  elles  se  produisent.  ) 

Les  signes  qui  annoncent  la  turgescence  éta-  yi 
blie  dans  les  intestins  ,  sont  des  sentimens  de 
pesanteur  et  de  lassitude  dans  les  genoux,  la 
douleur  des  lombes  ,  la  tuméfaction  du  ventre  , 
des  borborigmes  ,  des  tranchées  ,  des  flux  de 
ventre  fétides  ,  quelquefois  le  sentiment  du  ma- 
lade qui  éprouve  le  besoin  d'être  purgé  ,  et 
sur-tout  les  urines  troubles  et  épaisses  :  Hip- 
pocrate  attachoit  à  ce  signe  la  plus  grande  im- 
portance pour  l'indication  des  purgatifs.  «  Qui-  . 
»  bus  in  febribus  à  principio  urinas  fuerint 
»  nebulosae ,  aut  etiam  crassa:  ,  hos  purgare 
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»  oportet ,  si  etiam  àlia  contulerint  ».  Il  ne 
regardoit  pas  cet  état  de  maladie  comme  sus- 
ceptible de  coction }  car  il  n'y  a  en  effet  dé 
susceptibles  de  coction ,  que  les  états  de  ma- 
ladie qui  sont  profondément  établis  dans  la 
nature  ,  qui  sont  en  quelque  manière  identifies 
avec  elle  ,  et  non  pas  les  états  qui  dépendent 
d'une  collection  d'humeurs  corrompues  dans 
les  premières  voies  ,  ce  qui  forme  vraiment 
une  cause  extérieure  de  maladies.  Ainsi ,  le 
fameux  aphorisme  «  concocta  medicari  etpur- 
»  gare  ,  non  cruda ,  neque  in  principes ,  plu- 
»  rimum  autem  non  turget  »  (  c'est  à-dire , 
d'après  l'interprétation  de  Prosper  Martian  , 
dans  les  maladies  qui  sont  en  crudité  ,  il  ne 
faut  employer  aucun  purgatif  ni  fort  ni  foible  ; 
(  car  il  est  très-faux  que  les  anciens  ne  con- 
nussent point  les  purgatifs  doux  ,  minoratifs  ) , 
pas  même  dans  le  principe ,  à  moins  que  les 
humeurs  n'aient  une  tendance  bien  marquée  à 
s'évacuer  par  les  selles  ,  ce  qui  est  rare.  Or , 
ce  qui  étoit  rare  du  temps  SHippocratt  est 
très-commun  de  nos  jours  :  «  Apud  nos  fre- 
y>  quentissimè  turget  ».  Glass  ,  p.  144  ).  Ainsi, 
dis-je  ,  cet  aphorisme  ne  se  rapporte  point 
à  ces  états  ,  comme  l'a  démontré  Prosper 
Martian,  Martian  prétend  que  la  ténuité  des 
urines  est ,  dans  le?  maladies  fébriles,  le  seul 
signe  ,  ou  du  moins  le  signe  le  plus  important 
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de  crudité  \  en  sorte  que  toutes  les  fois  que 
dans  le  commencement  d'une  maladie  l'urine 
est  trouble  ,  épaisse  et  chargée  ,  cette  maladie 
n'est  point  en  crudité  :  dès-lors  elle  n'est  point 
susceptible  de  coction  ,  et  elle  n'est  pas  dans 
le  cas  de  l'aphorisme  :  aphorisme  qui ,  mal  en  « 
tendu  ,  a  fait  tant  de  mal  à  la  médecine  , 
comme  l'a  remarqué  Prosper  Martian.  Cet 
aphorisme  doit  s'entendre  des  purgatifs  et  non 
des  émétiques. 

Parmi  les  signes  de  turgescence  dans  les  in- 
testins ,  il  ne  faut  pas  oublier  le  bien-être  qui 
suit  les  évacuations  du  ventre  ,  soit  spontanées  ?  1  * 
soit  décidées  par  l'art ,  et  qui  cesse  peu  après 
quand  ces  évacuations  n'ont  pas  été  assez  abon- 
dantes. Hippocrate  rapporte    que  le   fils  de 
Python  tomba  dans  une  fièvre  très-vive  ,  avec 
une  extrême  disposition  au  sommeil.  Il  avoit 
une  grande  constipation ,  il   fit   usage  d'un 
suppositoire  :  ce  remède  procura  des  évacua- 
tions qui  soulagèrent  considérablement  ;  bientôt 
après  le  ventre  se  gonfla  ,  la  fièvre  et  les  au- 
tres symptômes  reparurent  avec  la  même  in- 
tensité -,  il  donna  un  purgatif,  quoique  la  ma- 
ladie fût  dans  son  état  \  ce  qui  est  le  temps 
des  fièvres  ,  le  plus  prohibé  pour  l'administsa- 
tion  des  purgatifs  :  ce  purgatif  procura  d'abon- 
dantes évacuations  bilieuses  j  l'affection  ,  com- 
me soporeuse  ?  se  dissipa  ,  la  fièvre  diminua 
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beaucoup  ,  et  le  quatorzième  jour  il  fut  com- 
plètement jugé.  «  Pythonis  filio  in  pela  ,  fe- 
»  bris  statim  incepit  vehemens  et  magna  in 
»  somnum  propensio ,  cum  vocis  interceptione 
»  somni  fiebant ,  et  toto  tempore  dura  erat 
»  alvus.  Subdita  veto  glande  ex  felle  multa 
»  dejiciebat  statim  quae  remittebat.  Celeriter 
»  vero  rursum  alvus  in  tumorem  elevabatur, 
»  et  febris  exacerbabatur  ,  eademque  in  som- 
»  num  propensio  permanebat.  Cum  vero  mor- 
»  bus  esset  in  eo  statu  ,  exhibitum  est  medi- 
»  camentum  quoddam  ex  carthamo  ,  eucumero 
»  siyvestri  et  meconio  compositum  ,  et  biliosa 
»  eruperunt ,  et  statim  sopor  sedatus  est  ,  et 
»  febris  mitior  facta  ,  et  omnia  sublevata  sunt, 
»  et  die  décima-  quartâ  judicatus  est  ».  (  epid. 
lib.  7.   Vallesius  ,  906  ,  Haller  ,  tome  1 7 
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Il  est  remarquable  que  les  signes  qui  annon- 
cent la  surcharge  des  intestins ,  portent  pour 
la  plupart  sur  les  extrémités  inférieures  j  ces 
faits  sont  du  nombre  des  faits  très -multipliés 
qui  constatent  la  sympathie  établie  entre  le 
bas  -  ventre  èt  les  extrémités  inférieures.  M* 
Cotunni  a  vu  un  flux  de  ventre  et  des  ulcères 
aux  jambes  s'alterner  réciproquement  pendant 
très-long-temps  j  et  il  est  parti  de  cette  ob- 
servation pour  employer  avec  succès  les  vésica* 
toires  aux  jambes  dans  les  flux  de  ventre  chro- 
niques 7 
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niques  ,  qui  avoient  résisté  à  une  grande  c^;  ir  - 
rité de  remèdes  :  cette  pfatique  avoit  été  em- 
ployée avec  succès  par  beaucoup  d'autres  mé-* 
decins. 

Le  môme  Auteur  a1  cru  s'être  àrjpefçù  qtio 
dans*lâ  petite  vérole  les  boutons  étoient  en 
très-petit  nombre  sur  les  extrémités  inférieures 
chez  ceux  qui  ont  beaucoup  de  Vers  ,  sans 
doute  à  cause  de  l'état  habituel  de  spasme  j 
que  ces  vers  entretiennent  dans  les  intestins  \ 
et  qui  se  répète  sympathiquement  sur  les  ex-< 
trémités  inférieures.  (  de  sede  varia,  p.  70.  ) 

Les  anciens  disoient  que  cet  état  d'orgasme 
ou  de  turgescence  étoit  fort  rare  dans  le  corn* 
rnencement  des  maladies  \  il  paroît  que  ceÉ 
état  est  beaucoup  plus  fréquent  aujourd'hui 
(apudnos  fréqueritissimè  turget,  Glass.  p.  144.) 
et  "cela  dépend  de  l'état  de  foiblesse  habituel 
dans  lequel  se  trouvent  les  organes  des  pre* 
mières  voies ,  non  pas  seulement  par  le  luxe 
plus  recherché  de  nos  tables ,  mais  sur  -  tout 
par  le  moindre  soin  que  nous  prenons  de  l'or* 
gane  de  la  peau  ,  qui  entretient  la  sympathie 
la  plus  intime  avec  l'estomac  et  les  intestins* 

En  lisant  avec  soin  les  ouvrages  é'Hippottatc 
et  de  Galien  $  il  paroît  que  ces  excellens  Au* 
îeurs  ont  non  -  seulement  entendu  par  orgàs- 
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me  (i)  ou  turgescence  ,  l'état  de  saburre  des 
premières  voies  dont  nous  venons  d'exposer 
les  signes  ,  mais  qu'ils  ont  encore   entendu , 
par  cette  expression  ,  une  affection  nerveuse  ou 
spasmodique  ,  considérée  d'une  manière  abs- 
traite ,  générale  ,  et  comme  dans  son*  état 
d'imminence  }  c'est-à-dire  ,  qu'ils  ont  entendu 
cet  état ,  dans  lequel  le  principe  de  la  vie 
menace  à  la  fois  tous  les  organes  sans  en  af- 
fecter encore  aucun  en  particulier  :  c'est  dans 
cette  circonstance  qu'un  purgatif  est  bien  placé , 
en  fixant  cette  incertitude  ,  et  portant  sur  les 
intestins  une  fluxion  imminente  dont  chaque 
organe  est  également  menacé. 

Sous  ce  point  de  vue  ,  et  lorsqu'on  emploie 
les  purgatifs  pour  dissiper  l'orgasme  dans  le 
sens  que  nous  lui  donnons  ici ,  c'est-à-dire  , 
comme  état  de  fluxion  imminente  ,  il  faut  se 
^  décider  pour  l'émétique  ,  lorsque  la  fluxion  me- 
nace les  extrémités  inférieures ,  et  donner  la 
préférence  aux  purgatifs  ,  lorsque  ce  sont  les 


(i)  Orgasme.  «  Reciproca  motitatio  à  partibus  in  partes  Hip. 
»  Gai.  Voyez  Valleùus  (  epid.  lib ,  7  p.  907,  )  ex  his  licet  col- 
»  ligere  Hippocratem,  nomme  turgescemiae,  non  solum  imelligere 
»  eam  reciprocam  à  partibus  in  partes  irotitationem  ,  quam  Ga- 
»  lenus  interprétatif  ,  sed  etiam  vergemiam  homorum  in  evacua- 
tionis  vias ,  praecipuè  in  alvum.  »  Co«i.  de  Galicn  in  aph.  il, 
lib.  1  concocta  medicari  etc.  ....  Haillou ,  tom,  2,  p.  410,  con- 
iulî.  107  ,  lib.  1. 


DE  FlEVRÊà. 
Organes  supérieurs  qui  vont  se  prendre  et  s'at- 
fecter ,  car  les  impressions  portées  sur  les  par- 
ties supérieures  sont  révulsives  par  rapport  autf 
parties  inférieures  ;  et  au  contraire ,  les  im- 
pressions ressenties  sur  les  parties  inférieures 
sont  révulsives  par  rapport  aux  parties  situées 
supérieurement ,  ou  situées  au-dessus  du  dia- 
phragme ,  selon  la  division  du  corps  que  nous 
avons  indiquée  d'après  Hippùcrate, 

Ainsi ,  Hippocrate  purgeoit  par  l'émétique  ^  * 
pour  prévenir  l'inflammation  de  la  matrice  et. 
des  voies  urinaires ,  et  il  purgeoit  par  les  selles 
pour  prévenir  l'inflammation  de  la  tête  ,  de  la 
gorge  et  de  la  poitrine* 

M.  de  Haên  parle  d'une  fièvre  épidémique 
inflammatoire  (  c'étoit  à  Leyde ,  avant  d'aller 
à  Vienne  ,  qu'il  fit  cette  observation  )  ,  qui 
ne  demandoit  que  les  saignées  et  les  boissons 
émollientes  }  il  dit  qu'il  régnoit  dans  le  même 
temps  des  dyssenteries  et  des  angines  :  les  dys- 
senteries  ne  demandoient  également  que  les 
anti-phlogistiques  ;  mais  les  angines  étoient 
traitées  avec  beaucoup  d'avantage  par  les  pur- 
gatifs 5  sans  doute  parce  que  ces  purgatifs ,  placés 
dans  le  temps  d'orgasme  ,  prévenoient  ou 
du  moins  afFoiblissoiect  l'inflammation  a  la 
gorge. 

Mais  une  circonstance  capitale  et  majeure , 
ou  plutôt  absolument    indispensable  ,  dans 
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l'usage  des  purgatifs  et  des  émétiques  donnés 
comme  moyens  révulsifs,  c'est  qu'ils  ne  peu- 
vent être  employés  que  lorsque  l'inflammation 
est  seulement  imminente  ,  et  que  les  mouve- 
mens  de  fluxion  qui  doivent  l'établir  sont  en- 
core dans  l'acte  de  leur  formation  }  car ,  si 
l'inflammation  est  dans  toute  sa  vigueur ,  les 
purgatifs  ou  les  émétiques  ne  peuvent  plus 
que  l'aggraver  ,  parce  qu'en  général  une  affec- 
tion maladive  tire  un  nouveau  degré  de  force 
de  tous  les  moyens  impuissans  qu'on  lui  op- 
pose ,  et  qu'ici  l'irritation  portée  sur  l'estomac 
et  les  intestins  ,  et  qui ,  dans  un  temps  con- 
venable ,  auroit  pu  produire  une  diversion  , 
une  révulsion  avantageuse  ,  est  déterminée  sur 
le  foyer  de  l'inflammation  ,  et  ajoute  à  sa  force 
irritante  et  attractive. 

Nous  avons  vu  que  ,  dans  le  progrès  ou  dans 
l'ordre  successif  des  fièvres  ,  la  fièvre  inflam- 
matoire est  précédée  d'une  fièvre  qui  ne  con- 
siste que  dans  un  état  excessif  de  ton  ,  de 
force  ,  de  vigueur  5  nous  avons  vu  que  cette 
fièvre  ,  que  nous  avons  décrite ,  comme  Galien  , 
sous  le  nom  de  fièvre  éphémère  prolongée  , 
ne  demande  d'autre  traitement  qu'un  traitement 
rafraîchissant  et  énervant  -0  et  d'après  les  ex- 
périences de  Galien  ,  qui  éteignit  tout  d'un 
coup  une  fièvre  de  cette  espèce,  par  des  saignées 
poussées  jusqu'à  défaillance  ,  dans  un  homme 
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jeune  et  vigoureux  ,  dont  la  digestion  étoit 
parfaitement  achevée  ,  nous  avons  dit  que  la 
saignée  étoit  le  grand  moyen  de  solution  de 
cette  fièvre,  qui  doit  être  considérée  comme 
une  fièvre  inflammatoire  imminente. 

Mais  lorsque  l'affection  phlogistique  est  con- 
sommée ,  la  saignée  ne  peut  plus  être  regardée 
comme  décidément  curative  ;  il  faut  nécessai- 
rement que  cette  affection  soit  livrée  aux  ac- 
tes de  la  faculté  digestive  ,  et  qu'elle  entre 
en  voie  de  coction.  L'utilité  de  la  saignée  ne 
se  rapporte  plus  qu'à  l'état  extrême  de  vigueur 
ou  d'irritation ,  que  cette  fièvre  retient  encore 
de  l'affection  qui  la  précède  dans  h  progression 
naturelle  des  maladies. 

Nous  avons  exposé  ci-devant  les  contr'indi- 
cations  générales  de  la  saignée  j  il  faut  ajouter 
à  ces  contr'indications  le  séjour  dans  les  hô- 
pitaux ,  dont  la  situation  ,  l'air ,  le  génie  de 
vie  ,  etc.  ,  sont  le  plus  souvent  absolument 
contraires  à  l'état  inflammatoire  ,  et  favorisent 
les  affections  gastriques.  (  Quesnay  a  très-bien 
dit  que  les  maladies  chirurgicales  se  compli- 
quent fréquemment  dans  les  hôpitaux  de  la 
fihre  stercorale  )  Ainsi ,  les  circonstances  con- 
traires ,  savoir  ,  la  jeunesse  ,  l'habitude  de 
manger  beaucoup  de  viande ,  de  boire  du  vin 
et  des  liqueurs  fortes ,  le  séjour  dans  les  pays 
froids  et  très  -  élevés ,  sur  -  tout  la  suppression 
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des  évacuations  habituelles  ,  et  la  circonstance 
d'avoir  éprouvé  de  grandes  amputations  ,  et 
d'être  privés  de  quelque  membre  ,  sont  autant 
de  circonstances  qui  vont  à  renforcer  l'indica- 
tion de  la  saignée  (1), 

On  tire  communément  cette  indication  de 
l'intensité  de  la  chaleur,  de  la  force  et  de  la 
plénitude  du  pouls  (i),  nous  avons  déjà  rap- 
porté ailleurs  une  observation  curieuse  de  M. 
de  Haën  ,  qui  vit  que  le  pouls  a  voit  conservé 
te  caractère  de  Force  et  de  plénitude  jusqu'à 
la  mort ,  dans  un  homme  qui ,  ouvert  bientôt 
après  ,  n'avoit  pas  une  goutte  de  sang  dans 


(1)  Hippocrate  réduisoit  les  indication!  de  la  saignée  ,  à  l'iu- 
«nsité  de  la  maladie  ,  l'état  des  forces  et  la  vigueur  de  l'âge  ; 
»  la  acutis  mprbis  sangninem  detrahi  ,  si  vehemens  morbus  videa- 
n  tur  fioruetitque  segroranti  anas ,  et  virium  adfuerit  rpbur.  (  de 
?ict.  rat*  in  acutis  ). 

Sur  les  indications  de  la  saignée.  Voyez  Hippocrate  de  vict, 
rat.  in  acut.  avec  lescpmmentaires  de  Galien  ,  corru  4 , vers  19,0p. 
cmn,  tpm.  6  ,  pag.  69  j  et  seq.  ' 

(i)  Cotunni  remarque  fort  bien  que  dans  la  petite  vérole ,  la 
plénitude  du  pouls  est  un  figue  qui  a  peu  de  force  en  faveur  de  la 
saignée  ;  parce  que  ce  caractère  dépend  le  plus  souvent  de  la  ino« 
îesse  de  Partère  :  molesse  produite  par  l'impressipn  du  virus  varip- 
Ijque ,  qui  semble  affoiblir  la  ephésipn  de  tputes  les  parties  spli- 
?es  d'une  manière  très-  marquée.  C'est  à  raispn  de  cette  mplesse 
extrême  que  le  virus  varipleux  iotrpduit  dans  tout  le  corps ,  que 
^air  frais  est  généralement  si  utile  dans  le  traitement  de  la  petite 
Vérole.  De-Haën ,  tpme  9 page  168. 
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le  système  vasculaire  :  or  ,  il  n'est  pas  douteux 
que  cet  état  d'inanition  des  vaisseaux  ne  soit 
une  puissante  contr'indication  de  la  saignée  5 
nous  avons  conclu  de  cette  observation  ,  que 
le  pouls  ne  dépend  point  du  sang  que  le  cœur 
projette  dans  les  arrères,  et  qu'on  doit  néces- 
sairement le  rapporter  à  une  force  ou  à  une 
faculté  ,  si  vous  voulez  parler  comme  les  an- 
ciens ,  qui  s'exerce  continuellement  dans  les 
parois  des  artères  ,  et  qui  part  du  cœur  ,  comme 
d'un  foyer  ou  d'un  centre  principal. 

D'un  autre  côté ,  il  peut  se  faire  que  dans 
l'oppression  des  forces  ,  ou  pour  mieux  dire , 
par  la  violence  des  spasmes  ,  le  pouls  soit 
foible  ,  petit  et  concentré  \  et  ce  caractère  du 
pouls  ,  bien  loin  d'être  une  contr'indication  à 
la  saignée  ,  tend  au  contraire  à  la  rendre  plus 
utile  ,  lorsqu'elle  est  indiquée  d'ailleurs  par 
l'ensemble  des  autres  signes.  Sydenham  a  vu 
qu'une  saignée  dans  cette  circonstance  déve- 
loppoit  tout  d'un  coup  la  fièvre  ,  et  donnoit 
au  pouls  la  force  et  la  vitesse  qu'il  doit  avoir  ; 
pour  distinguer  cet  état  d'oppression  ou  de 
foiblesse  apparente  de  la  foiblesse  réelle  ,  il 
faut ,  lorsque  la  veine  est  ouverte  et  que  le 
sang  coule  ,  tâter  le  pouls  du  bras  opposé  ; 
si  le  pouls  reste  petit ,  et  qu'il  devienne  trem- 
blant et  intermittent ,  les  forces  ne  sont  pas 
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seulement  opprimées  par  les  spasmes  ,  elles 
sont  réellement  éteintes  :  il  faut  tout  d'un 
coup  fermer  le  vaisseau  et  arrêter  la  saignée  j 
si  Je  pouls  se  relève  ,  et  qu'il  devienne  plus 
grand  et  plus  fort  à  mesure  que  le  sang  coule, 
il  faut  en  continuer  l'écoulement,  • 

Il  faut  avouer  qu'il  est  extrêmement  difficile 
de  reconnaître  la  foiblesse  vraie  ,  qui  contr'in- 
dique  la  saignée  ,  d'avec  la  foiblesse  fausse  ou 
d'oppression  qui  l'indique.  M,  de  Ha'èn  se  plaint, 
•avec  raison ,  de  ce  qu'il  n'y  a  point  de  signe 
positif,  à  l'aide  duquel  on  puisse  bien  sûre- 
ment établir  cette  distinction,  (t,  9,  rat.  med. 
pag.  173.  )  «  Hucusque  observationes  ,  ex 
ù)  tota  bibliotheca  medica  collectas  ,  necdum 
»  sufficere  ,  ut  lege  adeô  prœstanti  ditari  ars , 
»  ornarique  possit.  (  id,  ibid,  )  Il  faut  s'aider 
«Je  la  çonnoissance  du  tempérament ,  du  genre 
c]e  vie  ,  de  la  saison  ,  et  voir  sur-tout  si  cette 
foiblesse  s'est  déclarée  soudainement  dans  l'état' 
4e  pleine  santé  ,  et  si  elle  n'a  étç  précédée 
'4'a,uçune  cause  énervante. 
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CHAPITRE  VIII. 

Saignée  dans  son  effet  révulsif  \  etc. 

D  Ans  la  fièvre  inflammatoire  décidée,  la 
saignée  n'est  pas  un  remède  curatif ,  et  elle 
n'offre  plus  qu'un  secours  subordonné  à  l'in- 
tensité de  la  fièvre  ,  et  à  l'état  de  violence  et 
de  vigueur  excessive  qui  l'accompagnent  (i); 
car  cette  fièvre  ,  à  raison  de  l'altération  qu'elle 
suppose  profondément  établie  dans  le  sang , 
doit  nécessairement  entrer  en  voie  de  coction , 
et  éprouver  des  évacuations  critiques  subsé- 
quentes. 

Or  ,  cet  état  de  vive  irritation  ,  qui  est  donc 
la  circonstance  la  plus  importante  relativement 
à  la  saignée  ,  et  qui  va  le  plus  puissamment 
à  l'indiquer  ,  se  présente  sur-tout  dans  le  com- 


(i)  Hippocrats ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  réduisoit  les  in- 
dications de  la  saignée  à  l'intensité  de  la  maladie ,  à'  la  vigueur  de 
l'âge  et  à  l'état  des  forces.  «  In  acutis  morbis  sangu*nem  detrahe», 
»  si  vehemens  morbus  videatur ,  florueritquè  «grotanti  aetas  ,  et 
i»  virium  adfuerit  robur.  Pe  vice.  rat.  in  açut.  GnU  corn.  4, 
n°  19. 
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mencemem  ou  dans  le  principe  de  cette  fièvre  ; 
mais  ce  qu'il  nous  importe  d'observer  ,  ç'^jï 
que  le  commencement ,  ou  plutôt  le  premier 
période  de  la  fièvre  ,  n'est  pas  mesuré  d'une 
manière  nécessaire  et  rigoureuse ,  par  un  nom- 
bre de  jours  déterminés  ;  de  sorte  que  l'indica- 
tion de  la  saignée ,  prise  seulement  du  nombre 
des  jours  dune  maladie,  est  une  indication 
vaine  ,  illusoire  ,  et  qui  peut  induire  à  des 
fautes  graves  :  il  est  vrai  que  le  plus  ordinai- 
rement une  fièvre  inflammatoire  ,  allumée  dans 
un  tempérament  vigoureux  ,  et  qui  s'avance , 
dépouillée  de  toute  complication  étrangère  ,  ' 
entre  dans  le  période  de  coction  vers  la  fin  du 
quatrième  jour  \  cette  règle  cependant  n'est 
pas  constante  à  beaucoup  près ,  et  c'étoit  une 
pratique  bien  funeste  ,  que  celle  de  quelques 
médecins  antérieurs  à  Hippocrate  ,  qui ,  atta- 
chés inviolabiement  à  cette  loi  ,  proscrivoient  ri- 
goureusement la  saignée ,  après  le  quatrième 
jour  d'une  maladie  inflammatoire  Ci).  Vous 
voyez  dans  les  épidémies  iïHippocrate  ,  qu'il 


(i)  Cette  règle  a  été  défendue  dans  ce  temps  par  I.ommius  , 
Frédéric  Hofiînann,  Foerhaavc  :  voyez  Schroeder  tome  i,  page  I4J. 
:i  Exhibent  vcna  secthnis  ùi  febribus  instituendx  ,  pracipuas  eau- 
n  tiones.  Car  il  n'çst  point  d'erreur  ,  en  médecine  ,  qui  n'ait  eu  de 
g^ndes  ajoutés  ;  Frer.del,  de  seriori  evacuationtm  usu,  I7S4» 
corn,  lip*.   jome  fi  ,  pge  jj. 
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saigna  Anaxion  le  septième  jour  d'une  fièvre 
pleurétique  }  et  cela ,  parce  que  cette  fièvre 
étoit  encore  dans  son  premier  période  ou  le 
période  d'irritation  ,  comme  on  parle  ,  et  avec 
raison. 

Le  premier  période  étoit  bien  marqué  par 
la  vivacité  de  la  douleur ,  par  la  violence  de 
la  toux ,  et  sur-tout  par  le  défaut  complet  d'ex- 
pectoration ,  (  Triller  ).  Van-Swieten  suivit 
cette  pratique  à'Hippocrate  ,  et  saigna  dans 
une  affection  de  poitrine  ,  long-temps  au-delà 
du  quatrième  jour  ,  avec  un  succès  vraiment 
frappant ,  comme  vous  pouvez  le  voir  dans  son 
excellent  traité  de  la  pleurésie. 

La  saignée  peut  donc  être  indiquée  pendant 
tout  le  premier  période  d'une  fièvre  inflamma- 
toire j  et  la  durée  de  ce  période  n'est  pas  fixée 
à  un  certain  nombre  de  jours ,  mais  seulement 
par  l'état  de  la  coction  ,  il  s'étend  jusqu'au 
moment  où  il  commence  à  s'établir  des  signes 
de  coction  :  or  ,  la  coction  tend  à  porter  dans 
les  humeurs  un  caractère  uniforme  (i)  ,  et  à 
y  introduire  des  qualités  tempérées ,  et  adoucies 
par  le  mélange  des  qualités  contraires  -,  et  son 
progrès  s'étudie  dans  les  humeurs  excrémen- 


(O  «  Concoctio  fit  eK  permixtione  cemperaturâque  mutuâ  quasi 
»  coctnrâ. 
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titielles  ,  qui  coulent  des  parties  les  plus  voisine? 
de  celles  qui  sont  affectées ,  etc.  \  et  dans  les 
fièvres  générales,  dans  les  urines  (r). 

.  En  général  le  temps ,  considéré  en  soi-même , 
ne  peut  pas  fournir  des  vues  curatives  :  le  temps 
d'une  maladie  ne  peut  pas  indiquer  le  traite- 
ment qui  lui  convient ,  seulement  le  traitement 
est-il  indiqué  par  l'état  de  la  maladie  qui  change 
avec  le  temps  :  aussi ,  avons-nous  vu,  ci-devant , 
que  la  division  des  maladies  en  aiguës  et  en 
chroniques ,  n  etoit  point  du  rout  fondée  sur 
leur  nature  réelle ,  et  nous  avons  exposé  que 
l'affection  phlogistique  que  nous  examinons 
ici ,  pouvoit  marcher  rapidement  et  se  pré- 
senter sous  la  forme  dune  maladie  aiguë ,  com- 
me cela  arrive  le  plus  ordinairement ,  ou  se  pro- 
longer sans  changer  d'essence  ,  passer  en  ha- 
bitude et  établir  une  maladie  décidément  chro- 
nique ,  en  exigeant  toujours  la  même  méthode 
de  traitement.  Cette  inflammation  lente  et 
chronique  existe  très-souvent  dans  les  poumons 


(i)  L'urine  la  plus  favorable» 

Trois  choses  dans  l'urine  Vh;po)tase  eu  le  sédiment',  Vénéorime 
ou  le  suspensum  qui  flotte  dans  le  sein  ou  le  milieu  de  l'urine  ;  et 
le  Nephele  ou  le  nubecula qui  setrouve  au  plus  haut  de  la  liqueur, 
o  Urina  optirna  ,  qusndô  sedimentum  fuerit  album  ,  lave  et  aequa- 
»  le  per  totum  tempqs ,  donec  morbus  judicatur  ,  securitatem 
»  ejiim  signifiait  et  morbum  brevem  prognosticat. 
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(car  les  poumons  ,  comme  nous  l'avons  déjà 
remarqué  ,  sont  les  parties  les  plus  éminem- 
ment susceptibles  d'atFections  phlogistiques  ;  , 
et  devient  la  cause  très- ordinaire  de  phthisie, 
chez  les  jeunes  gens  qui  ont  beaucoup  d'acti- 
vité ,  qui  ont  le  cou  long ,  les  omoplates  sail- 
lantes ,  la  peau  blanche  et  délicate  ,  les  dents  ^ 
larges  et  d'un  blanc  de  lait  ,  et  les  joues  vive- 
ment colorées  ^  et  elle  demande  le  même  trai- 
tement que  les  autres  affections  inflammatoires  ; 
le  repos  ,  le  régime  végétal ,  des  boissons  dé- 
layantes et  émollientes  ,  des  saignées  à  petite 
dose ,  et  souvent  répétées. 

La  saignée  ,  dans  une  fièvre  inflammatoire , 
est  sur-tout  utile  ,  ou  plutôt  indispensablement 
nécessaire  ,  lorsqu'on  a  lieu  de  présumer  que 
l'affection  phlogistique  que  nous  considérons  ici 
d'une  manière  abstraite  ,  va  éclater  ,  ou  porter  4 
spécialement  son  action  sur  un  organe  déter- 
miné (1).  Or,  la  saignée ,  dans  cette  circons- 


(t)  »  Venant  confestim  ab  inicio  secare  oportet  ,  cum  nondum 
n  fixa  sint  omnia  quae  contristam ,  tum  spiritus  ,  tum  fluxiones, 
»  Hipp.  de  vict.  rat.  in  acut.  sect.  4  ,  vers.  z8  ;  Gai.  op.  oui, 
tome  6  ,  page  700. 

A  raison  de  son  efïet  révulsif  ou  dérivatif,  à  raison  de  l'eflf.c 
qu'elle  porte  sur  la  distribution  des  mouvemens  ,  la  saignée  peut 
convenir  ,  dans  des  états  trés-éloigués  de  l'état  phlogistique  ,  pour 
dissiper  un  appareil  de  spasme  qui  s'exerce  dans  quelques  organes 
nobles  ,  et  d'une  manière  qui  peut  devenir  promptemenj  mortelle. 
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tance  ,  ne  convient  pas  tant ,  comme  moyen 
d'évacuation  ,  ou  comme  propre  à  évacuer  une 
certaine  quantité  de  sang ,  que  comme  propre 
à  changer  la  distribution  vicieuse  des  forces , 
et  à  détruire  et  à  décomposer  l'appareil ,  le 
système ,  la  synergie  des  mouvemens  tendus 
vers  la  partie  qui  va  se  prendre  d'inflamma- 
tion j  car  nous  retrouvons  ici  la  progression 
que  nous  avons  notée  ci-devant  j  et  comme  la 
fièvre  inflammatoire  générale  est  précédée  ? 
dans  le  système  naturel  des  maladies  ,  d'une 


«  Hsc  esc  potissima  ratio,  cur  in  inflamtnationibui,  (  il  n'entend 
»  pas  parler  de  l'inflammation  phlogistique  )  et  aliis  quibusdam 
»  morbis  ,  in  quibus  materia  alieni  parti  infixa  est ,  quaeque  alio 
»  ingenio  educi  non  possit  «t  urgeat  malum  ,ut  in  apoplexiâ,  sta- 
*>  tim  ad  ven»  sectionem  confugiendum  sit  ,  etiamsi  cachochimia 
»  adsit ,  quae  propriâ  purgatione  esset  removenda  ;  Ptosper  Mar- 
ti tian  ,  page  IJ  de  naturâ  hominit  vers.  HJ. 

M.  Stoll  remarque  que  ,  lorsque  daus  une  maladie  décidée,  quel- 
que organe  commence  à  s'affecter  ,  cet  accident  peut  dépendre  ,  x° 
ou  d'un  état  de  foiblesse  qui  ne  permet  point  à  cet  organe  de  ré- 
sister au  dépôt  de  la  matière  morbifîque  ,  alors  il  faut  employer 
les  excitans  ,  les  vésicatoires  ,  les  cordiaux  ;  i°.  ou  d'un  état  de 
fluxion  vive  ,de  l'orgasme  ou  de  l'irritation  qu'éprouve  l'organe  qui 
va  s'affecter  ,  les  excitans  alors  seroient  fort  contraires  ,  il  faut 
détourner  la  fluxion  et  calmer  l'état  d'orgasme  de  l'organe  affecté  : 
aiiïfî  dans  les  métastases  qui  menacent  de  se  faire  sur  quelqu'or- 
gane  noble  ,  l'organe  menacé  peut  être  dans  deux  états  bien  diffé* 
rens  ,  ou  dans  un.état  d'atonie  ou  de  faiblesse  ,  et  alors  la  fluxion 
se  fait  comme  d'une  manière  passive  ;  ou  bien  dans  un  état  de 
vive  excitation  qui  fait  qu'il  attire  fortement  les  humeurs  :  il  est 
extrêmement  difficile  de  distinguer  ces  deux  états  ;  il  n'est  ques- 
tion ici  que  de  fluxion  phlogistifi'.ie. 
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fièvre  que  nous  avons  appelée  fièyre  éphémère 
prolongée ,  qui  ne  consiste  que  dans  un  état 
de  spasme  et  de  vigueur  ,  et  qai  peut  être 
éteinte  et  abattue  tout  d'un  coup  ,  par  les 
moyens  caïmans  et  affoiblissans ,  par  exemple  , 
par  des  saignées  poussées  jusqu'à  défaillance  j 
de  même  ,  dans  l'inflammation  locale  (  et  nous 
ne  parlons  toujours  que  de  l'inflammation  phleg 
moneuse  ,  que  quelques-uns  ont  appelée  san 
guine  ,  et  qui  seule  ,  répond  à  la  fièvre  inflam- 
matoire dont  il  est  ici  quesùon  )  ,  l'établisse- 
ment complet  de  cette  inflammation  ,  est  très- 
communément  précédé  d'un  appareil  de  mou- 
vemens  de  spasme  et  de  fluxion  (1). 


(ij  Hippocrate  ,  pour  expliquer  la  génération  de  la  pleurésie 
suppose  d'abord  dans  les  chairs  et  dans  les  vaisseaux  voisins ,  un 
mouvement  de  spasme  ou  de  vive  contraction  ;  et  c'est  à  cet  état 
que  se  rapporte  le  véritable  usage  des  narcotiques ,  comme  l'a  ex- 
posé M.  Sarcone,  tome  i,  pag.  157.  Voyez  aussi  Prosper  Martiau 
sur  l'usage  de  l'opium  dans  le  principe  des  affections  de  fluxion 
(  dé  locis  in  homine,  n°.  14s  ,  à  la  fin ,  pag.  i$?  )  ...  puis 
une  irritation  vive  qui  attire  les  humeurs  ....  enfin  la  putréfac- 
tion de  ces  humeurs  épanchées  dans  le  foyer  de  l'inflammation, 
«  Tum  caro  qu»  est  in  latere  ,  tum  vena  contrahiintur  ac  cojj- 
»  velluntur  .  .  .  .  per  caliditatem  trahit  ad  se  ipstim  ,  à  -viciiris 
»  venis  et  camibus ,  pituitam  ac  bilem  .  • .  .  ubi  vero  ad  latus 
ri  aflîxa  putruerint.  De  morbis  lib.  1  ,  Cornaro  n°  41. 

Nous  avons  déjà  dit  que  M.  Sarcone  avoit  décrit ,  sous  le  nom 
de  pleurésie  ,  un  état  éminemment  nerveux  ,  qui  s'annonce  prin- 
cipalement par  l'intensité  et  l'opiniâtreté  de  la  douleur. 

Cet  élat  nerveux  ,  analogue  à  celui  par  lequel  Sydenham  pré- 
Kiid  que  se  marque  le  début  de  la  plus  grande  partie  des  cortsthu- 
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La  saignée  tend  avec  beaucoup  d'avantage 
à  décomposer  cet  appareil  de  fluxion  ,  et  sur- 


dons épidémiques ,  ne  demande  aussi  que  des  saignées  copieuses 
tt  répétées ,  des  boissons  émollientes ,  des  fomentatidus  émoi- 
lientes  et  anodines  ,  avec  les  feuilles  de  mauve  ,  les  fleurs  de 
sureau  ,  les  feuilles  de  ciguë  et  même  un  peu  d'opium ,  et  sur-tour 
après  ces  évacuations  ,  l'usage  intérieur  de  l'opium ,  qui ,  en  dis* 
sipant  les  spasmes  ,  prévient  sûrement  ,  pourvu  qu'il  soit  donné 
à  temps  ,  l'inflammation  que  ces  spasmes  pourroient  décider. 

Ces  idées ,  auxquelles  M.  Sarcone  a  attaché  tant  d'importance 
qui ,  dit-il  ,  ne  sont  point  enfantées  par  de  vaines  théories ,  qir, 
sont  tirées  du  sein  de  la  na'ture  et  qui  exigent  ainsi  l'attention  de 
tous  les  vrais  médecins;  ces  idées,  vous  voyez  combien  elles  sont 
conformes  à  ce  qu'établit  Hippocrate  sur  l'ordre  de  succession  des 
inflammations  de  poitrine  :  car  Hippocarte  admet  ainsi  ,  d'abord 
un  état  de  spasme  ou  d*  vive  contraction  dans  les  parties  de  là 
poitrine  affectée  ,  (  état  qui  répond  à  la  pleurésie  de  Sarcone  ) 
«  Tum  caro  qua?  est  in  latere,  tum  venœ  contrahuntur  (  car  Hip- 
pecrate  ne  mettoit  point  en  question,  comme  on  l'a  fait  depuis, 
si  le  tissu  cellulaire  ,  caro,  et  les  vaisseaux  écoient  irritables  ,  et 
en  conséquence  susceptibles  de  spasinss  et  de  convulsions;  )puis 
une  fluxion  ou  une  congestion  d'humeurs  sur  ces  parties  ;  «  per 
5i  caliditatem  trahit  ad  se  ipsum  à  vieinis  venis  et  camibus  pitui- 
»  tam  ac  bilem  »  et  enfin  en  dernier  lieu  ,  l'altération  humorale  , 
»  ubi  vero  ad  latus  adfixa  putrescerit»  »  Plus  on  médite  les  ouvra- 
ges d'Hippocrate ,  et  plus  on  a  lieu  d'admirer  la  justesse  de  ses 
vues  sur  l'économie  animale;  mais  il  faut  se  présenter  à  cette  étu- 
de d'Hippocrate  ,  comme  à  celle  de  la  nature  dont  il  fut  le  plin 
digne  interprête  ,  tout  nu  de  préventions  et  de  préjugés. 

C'est  à  cet  état  imminent  d'inflammation  qui  doit  sa  généra- 
tion à  une  irritation  nerveuse  ,  que  doit  se  rapporter  la  théorie  de 
M.  Whytt  qui  regarde  toute  inflammation  ,  comme  le  produit 
d'une  irritation  locale. 

Les  blessures  des  parties  nerveuses  5ont  extrêmement  propres 
à  décider  des  inflammations  de  cette  espèce  :  M.Bror.ficld  a  beau- 
coup vanté  l'opium  dans  'e  premier  temps  dei  coups  à  la  tête. 
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tout  lorsqu'il  est  imminent ,  et  que  le  principe 
de  la  vie  tente  seulement  des  efforts  pour 
l'établir  j  car  alors  ce  principe  obéit  plus  aisé- 
ment aux  moyens  d'irritation  ,  qui  appèlent  et 
sollicitent  ailleurs  son  action  :  or ,  la  saignée 
est  vraiment  un  moyen  d'irritation  -,  ce  fait 
est  parfaitement  acquis  par  les  expériences  de 
M.  de  Haller ,  qui  a  vu  que  la  piquure  ,  soit 
d'une  veine  ,  soit  d'une  artère  ,  excitoit  dans 
tous  les  vaisseaux  voisins ,  un  mouvement  bien 


C'est  relativement  à  cet  état  nerveux  qui  prépare  les  fluxions , 
que  se  rapporte  éminemment  l'usage  de  l'opium  *,  usage  que 
Martian  a  si  bien  connu  ;  «  quare  medicamenta  stupefacientia 
»  destillationes  miraculo  quodam  sistant  ,  et  ex  toto  interdum 
»  arcent  ;  »  parmi  les  modernes  ,  M.  Sarcoiie  me  paroît  un  de 
ceux  qui  ont  le  mieux  connu  cette  indication  de  l'opium  :  vous 
devez  consulter  aussi  ce  qu'en  a  dit  Stoll. 

Nous  avons  souvent  des  occasions  de  nous  convaincre  combien  » 
pour  appercevoir  dans  leurs  vrais  rapports,  les  opérations  de  l'éco- 
nomie animale  ,  il  est  nécessaire  de  les  attribuer  à  deux  forces 
différentes  :  une  force  nerveuse  ou  de  mouvement  :  une  force 
altérante  et  de  mixtion. 

En  général  ,  dans  toutes  les  affections  locales  ,  il  faut  admet- 
tre un  état  nerveux  ,  qui  ,  dans  les  affections  fébriles  ,  se  com- 
plique ensuite  diversement,  avec  différentes  causes  matérielles;  c'es: 
relativement  à  cet  état  nerveux ,  ou  à  l'appareil  de  spasmes  établis 
d'une  manière  fixe  sur  une  partie  ,  que  les  sueurs  coulent  d'une 
manière  véritablement  critique  ,  parce  qu'elles  annoncent  que  lej 
mouvemens  sont  rentrés  dans  leur  ordre  de  distribution  ordinaire, 
et  que  les  spasmes  sont  dissipés  :  c'est  parce  que  cet  état  nerveux 
précède  le  plus  souvent  l'affection  humorale  ,  qu'il  n'y  a  guère  de 
maladies  locales  qui  n'aient  été  quelquefo  s  traitées  avec  succès , 
par  des  forts  sudorifiques ,  donnés  dans  le  principe. 

A  a 
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marqué  ,  qui  poussoit  le  sang  avec  rapidité  vers 
l'ouverture  des  vaisseaux* 

Cette  nouvelle  détermination  des  mouve- 
mens ,  ne  peut  pas  être  attribuée  à  la  foiblcsse 
que  cette  piquure  produit  dans  le  tissu  des 
vaisseaux ,  puisque  ce  phénomène  est  égale- 
ment décidé  par  une  simple  irritation  portée 
sur  le  parois  d'un  vaisseau  ,  et  qui  laisse  les 
parois  dans  toute  leur  intégrité. 

La  saignée  détermine  bien  évidemment  un 
^  nouvel  appareil  de  mouvemens  de  fluxion  j  et 
dès-lors  il  n'est  pas  douteux  qu'elle  ne  contri- 
bue très-efficacement ,  à  dissiper  ,  ou  du  moins 
à  affoiblir  une  fluxion  actuellement  établie  : 
sur-tout  lorsque  cette  fluxion  est  formée  depuis 
peu ,  et  que  la  nature  ne  la  soutient  pas  en- 
core avec  une  grande  vigueur.  (  o  Venam  con- 
»  festim  secare  oportet  cum  nondum  fixa  sint 
»  omnia  qua?  contristant  ,  tum  spiritus  tum 
»  fluxiones  Hipp.  faciliùs  etenim  remediis  pa- 
»  tens.  (  de  vict.  rat.  in  acut.  coin.  4  ,  Gai. 
n°.  2.8  ).  Or  ,  pour  que  la  saignée  produise 
plus  pleinement  cet  effet  révulsif ,  il  faut  que 
l'irritation  qu'elle  décide  soit  portée  sur  une 
partie  qui  entretienne  des  relations  plus  mar- 
quées avec  celle  qui  est  affectée  ,  et  qu'on  veut 
soulager  5  et  il  n'y  a  point  de  médecin  célèbre  , 
comme  dit  très-bien  Gahen  ,  qui  n'ait  reconnu 
combien  le  choix  des  vaisseaux  est  important 
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dans  l'administration  de  la  saignée  :  l'opinion 
contraire  n'est  que  le  produit  de  l'application 
malheureuse  qu'on  a  fait  à  la  médecine  ,  des 
principes-  tirés  des  sciences  qui  lui  sont  par- 
faitement étrangères  -,  cette  opinion  n'a  été 
avancée  et  soutenue  ,  que  par  des  raisonneurs, 
qui  ne  voyoient  point  de  malades ,  ou  qui , 
préocupés  de  leurs  idées  ,  refusoient  de  s'ins- 
truire de  la  marche  de  la  nature. 

Le  choix  des  Vaisseaux  ,  qui  est  donc  unobjét  ^ 
si  important  pour  l'administration  de  la  saignée 
révulsive  ,  ne  peut  être  que  le  résultat  des  faits 
de  pratique  ,  qui  seuls  ,  peuvent  nous  éclairer 
sur  les  sympathies  ,  qui  unissent  entr'elles  dif- 
férentes parties  du  corps  j  et  qui  les  subordon- 
nent à  des  affections  communes. 

On  établit  assez  communément  ,  que  fa 
saignée  révulsive  doit  être  faite  \  dans  le  prin- 
cipe d'une  fluxion  ,  le  plus  loin  possible  de  la 
partie  qui  en  est  le  terme  :  cette  proposition 
est  trop  générale  ;  elle  a  besoin  d'êffe"crfcô'nT- 
crite  et  limitée  \  pour  cela  il  faut  nous  appuyer 
des  observations  faites  par  les  anciens  9  parce 
qu'encore  un  coup  ,  ce  sont  eux  qui  ont  ob  - 
servé la  nature  avec  le  plus  de  soin?  et  le  mains 
de  préjugés  (r). 


(ï)  Consultez  Maniait  ,  de  nat.  hominh  ,  vers,  xjo  ,  pag.  ijj 
i!  naroîc ,  eu  géiiéraî  ,  qu'Hifpoïrate  p'urgeoit  par  dérivation  , 

Â  a  2 
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La  saignée  du  bras  est  donc  révulsive  par 
rapport  aux  fluxions  déterminées  sur  la  tête, 
et  cette  saignée  doit  constamment  être  appli- 
quée ,  tant  que  l'appareil  de  fluxion  subsiste , 
ou  bien  quand  cette  fluxion  s'établit  tout  d'un 
coup  ,  et  par  un  mouvement  brusque  et  très- 
manifeste  -,  et  non  quand  elle  est  formée  de- 
puis long-temps  ,  et  qu'elle  s'est  formée  d'une 
manière  lente  et  presqu'inperceptible  :  (  Rcvel- 
1ère  oportet  ,  si  qua  non  oportet ,  repant  ,• 
c'est-à-dire ,  comme  l'explique  Martian  ,  si  le 
mouvement  de  fluxion  a  beaucoup  d'impé- 
tuosité ,  qu6d  sensibilem  motum  significat . .  . 
Martian.  ) 

La  saignée  du  pied  n'est  préférable  que  dans 
des  temps  fort  éloignés  de  celui  où  la  fluxion 
doit  s'établir ,  et  seulement  pour  introduire 
dans  la  nature  une  habitude  de  mouvement 
contraire  à  celle  qu'elle  avoit  vicieusement  con- 


ou  par  les  parties  voisines ,  dans  les  affections  formées ,  et  qu'il 
purgeoit  par  révulsion  ,  ou  par  les  parties  les  plus  éloignées ,  clans 
les  affections  non  existantes  qu'il  falloit  prévenir,  ibid. 

Dans  la  phthisie  pulmonaire  ,  il  purgeoit  par  Pémétique  ,  et  il 
recommandoit  d'émer  les  purgatifs ,  à  moins  qu'il  n'y  eût  des 
lièvres  putrides  qui  les  indicâssent  ;  et  il  recommande  avec  le 
même  soin  d'éviter  les  vomitifs  ,  dans  ceux  qui  avoient  une  dis- 
position à  la  phthisie  :  u  tabescentes  autem  caveatit  superiores  »>♦ 
fipk.  8  ,  sect.  4,  Martian ,  pag.  509  ,  première  colonne. 


de   Fie  vres.  37$ 

tractée  (r).  »  Ut  per  venae-sectionem  à  locis 
»  distantibus  factam  consuetudo  removeatûr, 
»  per  quam  humores  ad  partem  affici  solitam 
»  diffluere  ,  ex  quacumque  occasione  consueve- 
»  runt ,  ex  quibus  patet  revulsionem  quae  à 
»  remotissimis  fit  partibus  in  pnesentium  mor- 
»  borum  curatione  minime  convenire  ,  etc. , 
vers.  180  ,  pag.  15  et  de  humor.  vers.  10, 
ibid.  (i).  Et  par  rapport  à  cette  saignée  du 


(0  Voyez  aussi  Hipp;  âe^fnat.  homin.  n°.  21.  «  Enitendum 
»  est  ut  sectiones  quàm  îoiigissimè  à  locis  faciatnus  ,  ubi  dolores 
»  fieri  et  sanguis  colligi  solet ,  sic  enim  mutatio  minime  magna 
»  derepente  fiet ,  et  consuetudinem  removebit  ,  ut  non  amplius 
«  in  eumdem  locum  colligatur. 

(i)  Il  y  a  cette  différence  ,  entre  Hippocrateet  Galien  ,  sur  la 
doctrine  de  la  révulsion  et  de  la  dérivation  qu'Hippocrate  com- 
mençoit  par  les  moyens  dérivatifs  ,  et  que  Galien  commençoit 
par  les  moyens  révulsifs  .  .  .  Les  révulsifs  ne  portent  que  sur 
les  mouvemens,  et  ne  peuvent  guère  être  considérés  comme 
des  moyens  d'évacuation  ,  au  moins  par  rapport  à  une  matière  qui 
est  fixée  et  fortement  engagée  dans  une  partie;  les  moyens  dé* 
rivatifs  sont  au  contraire  des  évacuans.  Afin  de  se  déterminer 
pour  l'une  ou  i'autte  de  ces  pratiques  ,  il  faut  déterminer  les 
cas  ,  dans  lesquels  l'évacuation  est  urgente  ,  et  ceux  dans  les» 
quels  il  est  plu»  important  de  détourner  l'appareil  deè  mouvemens 
de  fluxion  :  or ,  on  peut  établir  assez  généralement  ,  que  dans 
les  affections  des  vaisseaux  ,  c'est  la  seconde  indication  qui  est 
ordinairement  la  plus  pressante  X  dans  l'angine  ,  Hippocraie  lui- 
même  faisoit  précéder  les  saignées  du  bras  et  suivre  les  saignées 
des  veines  ranines  );  et  dans  les  affections  du  tissu  cellulaire  , 
c'est  l'évacuation  qui  est  l'indication  la  plus,  pressante  ;  il  s'en- 
suit que ,  dans  les  fluxions  qui  s'établissent  peu-à-peu  ,  et  d'une 
manière  insensible ,  on  doit  toujours  débuter  par  les  dérivatifs  : 
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bras  ,  qui  doit  donc  être  préférée  lorsque  la 
fluxion  est  établie,  une  précaution  bien  im- 
portante ,  c'est  de  choisir  le  bras  qui  se  trouve 
du  même  côté  que  la  partie  de  la  tête  qui 
est  affectée  ,  car  le  corps  humain  ,  comme 
nous  l'avons  dit  souvent ,  est  partagé  en  deux 
parties  latérales ,  égales  par  un  plan  qui  le 
coupe  perpendiculairement  dans  le  sens  de 
sa  longueur  ^  cette  -division  ,  qui  peut  même 
être  suivie  et  démontrée  jusqu'à  un  certain  point*» 
par  l'anatomie  ,  est  sur/rout  bien  constatée  par  la  - 
pratique  ,  qui  démonte  4  une  relation  bien  plus 
intime,  uwe  sympathie  $ï>Çn  plus  directe  entr| 
les  organes**qûi  sont  situés  dans  la  même  por- 
tion latérale  du  corps  }  amsi ,  dans  les  affec- 
tions du  côté  droit  de  la  tête  ,  il  faut  saigner 
du  bras  droit ,  et  saigner  du  bras  gauche,  dans 
les  affections  du  côté  gauche. 

La  saignée  du  bras  est  aussi  révulsive  par 
rapport  à  la  yo'yriqe  gt  aux  parties  contenues 
\  dans  la  poitrine  (i).  Cette  saignée  du  bras 


et  par  les  révulsifs  ,  quand  elles  s'établissent  brusquement  et 
avec  une  grandes  intensité:  c'est  aussi  ce  que  recommandoit  Hip- 
pocrate.  Marttian  ,  de  humoribui ,  vers.  to. 

(i)  Dans  la  phthise  pulmonaire  Solano  de  Luqucs  étoit  dans 
Fusage  de  pratiquer  un  cautère  à  l'une  des  mains  entre  le  pouce 
et  le  doigt  index.  Van-Swieten  rapporte  ,  d'après  un  célèbre 
médecin  ,  que  l'éruption  qui  se  fit  spontanément  dans  cet  endroit 
d'une  matière  plâtreuse  ,  fut  sensiblement  utile  dans  une  maladie 
de  cette  espèce.  (  tom,  4,  pag.  ij>  ) 
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est  aussi  puissamment  révulsive  par  rapport 
aux  viscères  du  bas-ventre  :  ainsi  la  saignée  du 
bras  droit  est  révulsive  par  rapport  au  foie  (1), 
et  celle  du  bras  gauche  par  rapport  à  la  rate. 
Cette  saignée  du  bras  est  aussi  puissamment 
révulsive  par  rapport  aux  affections  de  la  ma- 
trice et  des  voies  ur inaires  -,  ainsi  ,  tandis  que 
le  mouvement  des  règles  est  puissamment  sol- 
licité par  les  scarifications  et  les  saignées  des 
extrémités  inférieures  ,  les  règles  sont  au  conr 
traire  très- généralement  supprimées  par  les 
saignées  du  bras  :  SthaL  ,  de  mot.  tonico , 


(1)  Ou  convient  assez  généralement  que  la  saignée  du  pied 
est  contraire  dans  les  affections  du  foie  ,  qui  viennent  à  la  suite 
des  coups  à  la  tête.  (  Pouteau  ,  David  ,  Bertratdi ,  com.  lips, 
seconde  décade,  supl.  pag  668.  ),  quoiqu'elle  convienne  dans  les 
affections  essentielles  du  foie  ;  et  cela  parce  que  ,  dans  le  pre- 
mier cas ,  la  saignée  du  pied  peut  déterminer  l'affection  sur  Je 
bas-ventre  ,  et  très-éminèmtnent  sur  le  foie  :  Hipp.  qui  ,  quand 
les  affections  étoient  formées,  évacuoit  par  les  parties  les  plus 
voisines  de  l'organe  intéressé,  et  qui,  de  cette  manière  ,  employons 
lçs  évacuation  dérivatives  ,  saignoit  du  bras  dans  les  maladies  qui 
avoient  leur  siège  au-dessus  du  foie  ;  et  du  pied ,  dans  les  mala- 
dies qui  avoient  leur  siège  au-dessous.  Gai.  com.  in  aph.  j6, 
sect  6.  Martian  ,  de  nat.  nom.  vers,  i  JO. 

Voir  Sarcone,  toin.  i  ,  pag.  zij. 

Nous  avons  remarqué  ailleurs  ,  qu'assez  souvent  le  foie  s'af- 
fecte à  ia  suite  des  coups  à  la  tête  :  or  ,  on  a  remarqué  que 
cette  affection  du  foie  est  puissamment  favorisée  par  la  saignée 
'du  pied,  qu'il  faut  donc  éviter  dans  cette  circonstance:  c'est 
sur  quoi  sont  d'accord  MM.  Bertrandi,  Pouteau  ,  Bivld  ,  quoi- 
qu'ils donnent  de  ce  fait ,  des  explications  fort  différentes. 


Cours 

pag.  4.  Forestus  ,  lib.  28  ,  obs.  $  )»  II  est 
assez  étonnant  que  des  médecins  modernes  , 
par  exemple  ,  M.  de  Ha'én  ait  mis  en  pro- 
blême si  ces  saignées  pourroient  être  nuisibles 
dans  l'acte  de  l'écoulement  des  règles  :  «  An 
errore  chirurgi  ,  qui  non  intelligens  venam 
»  in  pede  tundendam  ,  eam  brachii  tutuderit  » 
dit-il ,  en  parlant  d'une  femme  ,  dont  les  rè- 
gles se  supprimèrent  à  la  suite  d'une  saignée  du 
bras. 

Il  faut  cependant  remarquer  à  cette  occa- 
sion ,  que  la  saignée  du  bras  décide  quelque- 
fois rout  d'un  coup  l'éruption  des  règles  ;  c'est 
lorsque  la  congestion  est  formée  sur  les  or- 
ganes de  la  génération  ,  et  que  ces  organes 
sont  frappés  d'un  spasme  fixe  et  continu  :  la 
saignée  alors ,  comme  anti-spasmodique  ,  peut , 
en  rompant  cet  éréthisme  ,  établir  tout  de 
suite  l'écoulement.  C'est  de  la  même  manière 
que  nous  avons  vu  ,  d'après  l'observation  d'Hip- 
pocrate ,  de  Galien  ,  de  Sydenham  ,  que  la 
saignée  facilite  l'opération  des  émétiques  et  des 
purgatifs ,  et  que ,  suivant  les  expériences  de 
Galien  ,  les  saignées  poussées  jusqu'à  défail- 
lance sont  suivies  assez  constamment  d'éva- 
cuations abondantes  et  par  le  vomissement  et 
par  les  selles  :   «  In  hujusmodi  circumstantiis 
»  nonnunquam  supervenit  alvi  dejectio  ,  non- 
»  nunquam  bilis  vomitio  »  (  lib.  9  ?  de  meth. 
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med.  )  ;  et  cela  en  dissipant  les  spasmes  qui 
sont  établis  d'une  manière  fixe  sur  l'estomac 
et  les  intestins ,  et  qui  s'opposent  ainsi  aux 
mouvemens  qui  sont  nécessaires  ,  pour  décider 
les  évacuations  par  le  vomissement  et  par  les 
selles. 

M.  Cotunni  a  expérimenté  ,  sur  des  chiens 
récemment  ouverts ,  qu'en  pressant  une  portion 
d'intestin ,  cette  portion  étoit  fortement  con- 
tractée ,  sans  que  le  mouvement  péristaltique , 
qui  agitoit  les  parties  voisines  ,  pût  s'y  établr  : 
or  ,  ce  mouvement  péristaltique  est  absolument 
nécessaire  pour  décider  des  évacuations ,  soit 
par  des  vomissemens ,  soit  par  des  selles.  Les 
saignées  et  les  fomentations  des  mains  et  des 
pieds,  selon  la  pratique  &  Alexandre  de  Traites , 
déterminent  donc ,  ou  du  moins  facilitent  ces 
évacuations  ,  en  rompant  la  contraction  ou  le 
spasme  fixe  ,  établi ,  sur  quelque  portion  du 
canal  intestinal  :  (  Cotunnius ,  de  sedibus  variol. 
pag.  i  ro"  ).  C'est  pour  la  même  raison  que  les 
antis-spasmodiques  ,  pris  intérieurement ,  com- 
me par  ex. ,  Ja  liqueur  minérale  d'Hoffmann , 
peuvent  décider  des  évacuations  par  le  vomis- 
sement ou  par  les  selles  ,  en  dissipant  les  spas- 
mes fixes  qui  sont  distribués  d'une  manière  ir- 
régulière sur  l'étendue  du  canal  intestinal. 

La  saignée  que  nous  considérons  ici  dans  son  ' 
effet  révulsif,  c'est-à-dire  ,  comme  propre  à 
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prévenir  une  inflammation  qui  menace  une  partie 
déterminée  ,  doit  être  aidée  par  l'application 
des  topiques  convenables  sur  la  partie  menacée  , 
ou  déjà  affectée.  En  général  ces  topiques  doi- 
vent être  repercussifs  ,  astringens ,  rafraîchis- 
sans  ,  dans  le  premier  période  de  la  fluxion  (  1  )  j 


(1)  Mais  seulement  dans  les  fluxions  purement  nerveuses  ,  et 
«on  pas  dans  celles  qui  sont  déterminées  par  quelqu'aflfcction  hu- 
morale dans  la  partie  qui  est  le  terme  de  li  fluxion  ,  lorame 
cela  arrive  le  plus  souvent  ;  alors  les  qualités  des  topiques  doi- 
vent être  réglées,  d'après  la  nature  connue  de  ces  affections: 
ainsi,  les  raf.aîchissans  et  les  astringens  ,  les  révulsifs  excitans  , 
seroient  fort  contraires  ,  même  dans  le  principe  d'une  fluxion 
réellement  inflammatoire  :  M.  Brambilla  a  souvent  vu  les  plus 
mauvais  effets  de  l'application  du  vinaigre  dans  cette  circons- 
tance (  obs.  chirurg.  Richter ,  tom.  J,  pig.  loi  )  ;  il  a  vu  que 
l'application  du  vinaigre  augmentait  l'inflammation  ,  au  point  d'y 
décider  la  gangrène  :  il  établit  généralement  que  ce  remède  est 
pernicieux  dans  toutes  les  inflammations  très-vives. 

Il  n'y  a  pas  de  meilleur  moyeu  po.r  prévenir  l'inflammation 
à  la  suite  des  coups  à  la  téte  ,  que  l'application  de  l'eau  très- 
v    froide.  Schmucker  ,  Richter  ,  de  fracturis. 

lAau  froide  convient  généralement  pour  prévenir  les  inflam- 
mations à  la  suite  des  contusions,  des  meurtrissures,  des  frac- 
tures simples  et  s^ns  luxation  :  celles  des  articulations  ,  et  sur- 
tout des  articulations  de  la  cuisse  par  farte  commotion  et  con- 
fusion «...  Les  inflammations  aiguës  demandent  le  plus  sou- 
vent d  s  topiques  émullîens  ;  les  inflammations  qui  se  forment, 
lentement  demandent  des  topiques  astringens.  Richter,  op.  chir 
tenu  $  ,  pag.  107. 

Sur  l'usage  de  l'eau  froide,  consultez  Iheden  ,  corn.  lip. 
font.  18  ,  pag.  604. 

Voyez  aussi  une  dissertation  de  M.  Lombard  et  une  lettre 
de  Chuusskr  ;  il  l'emploie  ,  (  mais  sji-tout  dès  le  premier 
temps ,  dans  les  fractures  ,  les  forces  extensions  des  ligameus, 
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ce  n'est  que  dans  sa  vigueur  ,  lorsqu'elle  est 
absolument  décidée  ,  qu'on  ne  peut  ni  la  pré- 
venir  ni  la  résoudre  ,  qu'il  faut  passer  aux  émol- 
liens  ,  aux  digestifs  ,  aux  échauffans.  Mais 
comme  les  généralités  ne  suffisent  pas  ?  et  que 
la  pratique  de  l'art  est  sur-tout  éclairée  par  la 
connoissance  exacte  des  exceptions  tjue  souf- 
frent ces  généralités  ,  je  vais  rapprocher  ici  les 
différences  que  demandent ,  dans  les  qualités 
des  topiques ,  les  différentes  parties. 

Ainsi  ,  quoique  les  astringens  et  les  reper- 
cussifs  conviennent  généralement  dans  le  prin- 
cipe des  inflammations ,  il  s'en  faut  bien  cè- 


des tendons  ,  des  muscles ,  les  contusions ,  les  fluxions  véné- 
rietines  sur  les  bourses  ,  le  phymosis  ,  le  paraphymosis  ,  les 
coups  à  la  tête  et  les  brûlures.  Il  faut  avoir  soin  de  la  continuer 
long-temps  ,  et  de  la  répéter  dès  que  les  douleurs  et  la  chaleur 
se  font  ressentir  ,  etc.  Quand  on  l'applique  pour  des  accidens  de  ^  ] 
la  tête  ,  il  est  utile  de  faire  en  même-temps  tenir  las  pieds  dans 
l'eau  tiède. 

Contusions.  Il  distingue  cependant  la  nature  du  tempéra, 
ment  ;  dans  les  vieillards,  et  les  gens  secs ,  il  préfère  l'applica-  ^ 
ûe„  d'eau  chaude  ;    et  l'eau  froide  dans  les  autres  ,  etc.  , 
page  26}. 

(  Lombard  )  emploie  l'eau  chaude  dans  les  contusions  des 
gens  secs  et  fort  irritables  ,  dans  les  plaies  d'armes  à  feu  (  au 
moins  dans  le  premier  temps  )  ,  dans  les  plaies  et  les  ulcères 
secs  et  enflammés  ...  H  prétend  qu'elle  est  très-comraire  dans  ^ 
les  affections  des  glandes  :  que  les  fomentations  émolhentes  sur 
les  tumeurs  vénériennes  des  testicule*  ne  font  que  les  augmenter; 
cependant  quand  il  reste  des  duretés  dans  les  testicules,  il  con- 
fient d'employer  fréquemment  l'eau  chaude ,  d'accord  avec  les  pré- 
parations fondantes  et  purgatives. 
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pendant,  qu'ils  soient  aussi  cpnyenables  par 
rapport  à  la  poitrine  ,  que  par  rapport  aux 
autres  parties  ,  parce  qu'il  est  à  craindre  de 
refouler  les  humeurs  vers  les  parties  intérieures , 
et  de  sauver  ainsinine  partie  plus  indifférente 
aux  dépens  d'une  partie  beaucoup  plus  noble. 
Il  faut  donc  avoir  pour  objet  de  porter  les 
humeurs  à  l'extérieur  -0  et  pour  cela ,  il  faut 
toujours  que  les  topiques  appliqués  sur  la  poi- 
trine soient  émolliens  ,  et  même  acres  ,  échauf. 
fans  et  irritans  j  mais  seulement  après  avoir 
fait  précéder  les  remèdes  généraux. 

Les  anciens  insistoient  fortement  sur  la  né- 
cessité des  évacuations  générales  ,  avant  l'appli- 
cation des  topiques  irritans ,  et  leur  objet  étoit 
d'afToiblir  la  fluxion  que  ces  topiques  doivent 
nécessairement  déterminer.  Galien  reproche  au 
médecin  Thessalus  d'avoir  interverti  cet  ordre , 
et  d'avoir  tout  d'un  coup  appliqué  des  vési- 
catoires  et  des  synapismes  ,  sans  avoir  fait 
précéder  les  secours  généraux  :  il  faut  en  excep- 
ter les  affections  qui  intéressent  le  tissu  des 
chairs  ,  comme  les  affections  rhumatismales , 
dans  lesquelles  les  dérivatifs  conviennent  dès 
le  principe  ,  selon  la  doctrine  ftHippocratc  , 
ci-dessus  j  cette  pratique  de  Thessalus  ,  que 
Galien  trouvoit  dangereuse ,  est  analogue  à  celle 
•de  plusieurs  médecins  modernes. 

Nous  devons  remarquer  à  cette  occasion , 
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que  les  vésicatoires  ne  conviennent  point  dans 
les  affections  décidément  inflammaroires  ,  à 
moins  que  ce  ne  soit  vers  la  fin ,  lorsque  les 
forces  sont  tombées ,  et  qu'il  est  question  de 
les  soutenir  et  de  les  exciter  ,  pour  favoriser 
des  évacuations  critiques:  si  M.  Pringle  en  a 
obtenu  des  effets  si  heureux  dans  les  pleurésies , 
c'est  que  ces  pleurésies  n'étoient  point  réelle- 
ment inflammatoires  ,  comme  le  dit  très-bien 
Stoll  ?  mais  compliquées  d'une  affection  catar-  ^ 
raie  et  rhumatismale.  (  Mais  ce  qui  offre  une 
difficulté  vraiment  rebutante  r  dans  la  lecture 
des  meilleurs  ouvrages ,  c'est  l'incertitude  qui 
règne  sur  la  nature  réelle  des  maladies  ,  et  le 
peu  de  soin  qu'ont  pris  les  Auteurs  de  mar- 
quer nettement  leur  caractère  spécifique.  ) 

L'indication  générale  de  rafraîchir  dans  le 
principe  des  inflammations ,  souffre  une  ex- 
ception très-considérable  relativement  à  la  région 
épigastrique ,  et  plus  précisément  au  creux  de 
l'estomac  \  il  est  donc  extrêmement  important  ? 
comme  nous  l'avons  déjà  observé  ,  que  tous  ^ 
les  topiques  qu'on  applique  sur  cette  région , 
soient  à  un  certain  degré  de  chaleur  ,  même 
assez  fort ,  (  à  moins  qu'ils  ne  soit  question 
de  combattre  une  affection  qui  offre  la  chaleur 
pour  élément  dominant ,  comme  dans  les  af- 
fections éminemment  ardentes  ou  bilieuses  : 
ainsi ,  dans  la  fièvre  ardente  que  décrit  Hip- 
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pocrate  dans  son  second  livre  cjes  maladies ,  il 
prescrit  d'appliquer  des  raffraichissans  sur  la 
tête  et  sur  les  viscères  :  a  Huic  refrigerantia 
»  ad  viscera  et  caput  admoverit  Stohl ,  de 
febre  lethifera.  Hippoc. 

Des  plus  ces  topiques  doivent  être  astringens 
à  cause  de  la  nécessité  où  l'on  est  de  soutenir 
le  ton  de  cette  partie  ,  qui  paroît  ïhipomo- 
chlion  ou  la  masse  sur  laquelle  s'appuyent  la. 
forces  dans  leur  développement.  Aussi ,  c'est 
une  excellente  pratique  ,  dans  le  cours  de 
toutes  les  fièvres  ?  que  d'appliquer  sur*  la  ré- 
gion de  l'estomac  des  cataplasmes  fortifians  et 
astringens. 

.  Ainsi ,  non-seulement  les  astringens  convien- 
nes éminemment  ,  dans  l'inflammation  de 
l'estomac  et  du  foie  (rj  ,  lors  du  premier  pé- 

"  '  "       1  ■■   i  ■ 

(O  Eau  froide  dans  les  inflammations  du  foie. 

M.  Sarcone  a  vu  que  ,  dans  le  second  période  des  inflamma- 
tions du  foie,  masquées  ,  etc.  ,  apiès  avoir  fait  précéder  les 
remèdes  généraux  ,  les  applications  d'eau  à  la  glace  etoient  exuê- 
mement  utiles,  pag.  zi6. 

C'est  relativement  à  la  nécessité  de  soutenir  les  forces  toniques 
dans  les  bypoccudres  ,  et  très-sj>écialemein  dans  le  foie  ,  dont 
le  tissu  est  habituellement  d'une  consistance  extrêmement  molle 
et  délicate  ,  que  les  applications  d'eau  froide  et  même  d'eau  à  la 
glsce,  sont  si  souvent  utiles  dans  certains  états  d'inflammation  dt 
ce  viscère. 

M.  Sarcone  décrit  une  constitution  de  maladies  inflammatoire? 
de  poitrine ,  auxquelles  s'unissoit  très  fréquemment  l'iuflamma- 
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riode  ,  mais  les.  remèdes  tmoiliens  et  relâchons 
qui  peuvent  convenir  dans  le  second  ,  doivent 


lion  du  foie.  M.  Piquer  remarq  se  très  biei  que  les  inflamma- 
tions du  foie  sont  des  ma  adiesfassez  ouiinaires, quoique  Boeihaave, 
d'après  sa  fausse  théorie  sur  l'inflammation  ,  ait  dit  que  ces  ma- 
ladies étoient  fort  rares ,  à  cause  du  petit  nombre  d'artères  dont 
le  foie  est  fourni. 

Cette  inflammation  s'annonce  par  une  douleur  vive  dans  l'hypo- 
condre  droit  ,  qui  occupe  tout  le  contour  inférieur  de  la  poitrine  , 
et  se  porte  jusqu'à  l'hypocondre  gauche,  et  même  se  fait  sentir 
quelquefois  au  côté  gauche  de  la  poitrine  inférieure  i.ert ,  par 
une  toux  sèche  et  fort  incomrrode,  par  une  douleur  vive  qui  se 
.fait  sentir  à  la  clavicule  t  u  cô  é  d- c  it  ,  souvent  par  des  envies  de 
vomir  ,  sur-tout  quand  on  prend  une  grande  quantité  de  boisson 
à  la  lois,  par  une  te«nte  jaunâ.re  répandue  sur  la  peau,  et  sur-touî 
dans  le  blanc  des  yeux ,  mais  trés-éminemment  par  la  situatien 
extrêmement  courbée-  qu'affecte  le  malade  -,  il  faut  cependant  re- 
marquer que  le  concours  de  ces  signes  est  souvent  trompeur:  et 
M.  Sarcove  les  a  vu  chez  un  sujet,  dans  lequel  on  ne  trouva, 
après  la  mort  ,  qu'une  inflammation  des  poumons ,  sans  aucune 
lésion  sen-ible  dans  le  fuie. 

M.  de  Sauvigcs  s'appuyoit  sur  des  observations  analogues  pour 
soutenir  que  la  nature  des  maladies  ne  pouvoit  poiut  être  déter- 
minée d'après  l'organe  affecté  ,  mais  d'après  le  concours  des  phé- 
nomènes sensibles  qui  l'accompagne.  Il  fiut  ajouter  à  celte  idée 
de  M.  de  Sauvants  ,  que  ce  concours  de  phénomènes  sensibles 
doit  lui-même  être  éclairé  par  l'instigation  de  la  cause  réelle 
de  ces  maladies  ,  à  laquelle  on  ne  parvient  quelquefois  que  par 
des  cf nsidéiations  qui  ne  tombtnt  pas  sur  les  sens,  au  moins 
d'une  manière  directe  ,  et  qui  n'existent  pas  non  plus  toujours 
dans  la  maladie  ,  exclusivement  considérée  dans  l'individu  qui 
l'éprouve  :  aussi  Cette  cause  doit  le  plus  souvent  être  étudiée  dans 
la  constitution  régnante,  dont  l'ensemble  des  phénomènes  sensi- 
bles ne  se  trouve  que  dans  rn  grand  nombre  d'individus  ,  dans 
le  genre  de  vie  qui  a  précédé  ;  phénomènes  qui  n'existant 
plus  ,  etc.  ) 
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être  constamment  combinés  avec  des  substan- 
ces amères  et  astringentes  :  Galien  faisoit  beau- 
coup de  cas  de  l'huile  dans  laquelle  if  faisoit 
bouillir  de  Yabsynthc  de  pont ,  et  il  la  préfé- 
roit  à  toutes  les  autres ,  parce  qu'elle  est  beau- 


Après  les  évacuations  convenables  faites  dans  le  premier  temp» 
de  la  maladie  ,  les  saignées  du  pied  ,  et  sur-tout  les  saignées  dei 
veines  hémorroïdales  faites  par  le  moyen  des  sangsues  (car  les  sai- 
gnées de  cette  espèce  dégorgent  immédiatement  la  veine  des  portes) 
après ,  de  très-doux  laxatifs;  car  communément  les  inflammations 
du  foie  sont  compliquées  de  saburre ,  dans  le  second  temps  ;  et 
quand  le  ventre  se  gonfle  et  se  météorise  ,  M.  Sarcone  a  employé 
avec  beaucoup  de  succès  les  applications  d'eau  froide  et  même 
d'eau  à  la  glace  (  en  général  les  applications  émollientes  con- 
viennent très-peu  contre  les  affections  des  parties  glanduleuses. 
Lombard,  opuscul-  tom.  ?  ,  pag.  jccs  i  301,  ?ot  );  l'usage  in- 
térieur des  boissons  très-froides,  des  anti-septiques  et  de  quel- 
ques résolutifs,  comme  du  savon  de  Venise  ,  du  fiel  de  taureau, 
ou  bien  l'extrait  de  chiendent  avec  un  peu  de  sel  d'absyiuhe,  des 
décoctions  de  chiendent  (  remède  auquel  M.  Selle  a  donné  tant 
d'éloges  },  Il  cite  plusieuts  exemples  de  guérisons  opérées  par  ces 
moyens,  chez  des  sujets  qui  paroissoientdans  une  état  absolument 
désespéré. 

C'est  encore  en  excitantles  forces  toniques  du  foie  ,  que  les 
vésicatoires  sont  très  -  efficaces  dans  les  inflammations  du  foie  , 
après  les  évacuations  convenables. 

Il  paroît  que  c'est  dans  une  maladie  du  foie  ,  que  le  médecin 
Antonius  Musa  traita  l'empereur  Auguste  avec  tant  de  succès  , 
par  les  fomentations  d'eau  froide  et  des  boissons  semblables  ; 
a  Cum  autem  destillationibus  jecinore  vitiato  ad  desperationem 
»  redactus.fomeptis  frigidis  curari  coactus  auctore  Antonio  Mu%a\ 
»>  (  Suétone  )  :  Dion.  Cassius  dit  ,  Antonius  Musa  lavacris  fri- 
n  gidis  frigidisque  potionibus  eum  sanitati  restituit. 

On  dit  que  cet  à  l'époque  de  cette  guérison  de  ^Empereur 
Auguste  ,  que  fut  détruit  l'esclavage  où  les  Romains  avoient  la 

coup 


Î>E    F  î  É  V  R  È  S,  385 

coup  plus  astringente  J  cette  absynthe  est  Var* 
temise  des  modernes. 

Galien  nous  apprend  que  les  sectateurs  de 
Thessalus  étoient  dans  l'usage  ,  dans  toutes  lei 
fièvres  ,  de  faire  continuellement  des  effusions 
d'huile  tiède  sur  les  hypocondres  ,  et  de  tenir 
appliqué  Un  emplâtre  d'artomelite  >  c'est-à- 
dire  ,  un  emplâtre  de  pain  et  de  miel }  par  là 
ils  décidoient  presque  sûrement  l'inflammation 
du  foie  et  de  l'estomac  :  et  cet  événement  avoit 
lieu  sur- tout  chez  les  gens  riches ,  chez  les* 
quels  ils  employoiént  cette  pratique  d'une  ma* 
nière  plus  soutenue  ,  et  chez  lesquels  ils  né" 
gligeoient  la  saignée  ,  qui  leur  étoit  beaucoup 
plus  nécessaire  j  à  raison  de  leur  nourriture 
abondante. 


barbarie  de  retenir  ceux  qui  se  donnoient  à  la  médecine  ,  la 
science  certainement  la  plus  digne  de  l'homme.  Il  n'est  pas  dou- 
teux que  cet  état  d'esclavage  des  médecins  n'dit  été  une  des 
grandes  raisons  du  peu  de  progrès  que  la  philosophie  fit  à  Rothe  t 
en  comparaison  de  ceux  qu'elle  avoit  fait  chez  les  Grées , 
les  Grecs ,  les  véritables  maîtres  du  monde  ,  parce  qu'ils  en  seront 
4  jamais  les  instituteurs. 
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CHAPITRE  IX. 

Analogie  entre  la  chaleur  animale  et  la 
chaleur  de  combustion ,  pétéchies ,  etc. 

O  U  S  avons  vu  que  la  chaleur  dont  le 
corps  animal  esc  pénétré  ,  est  une  véritable 
chaleur  de  combustion  ,  que  cette  chaleur  dé- 
pend d'un  mouvement  d'ignition  ,  analogue  à 
celui  qui  décompose  et  détruit  les  substances 
inflammables ,  et  qui  les  convertit  ultérieure- 
ment en  cendre  et  en  fumée  \  nous  avons 
prouvé  par  bien  des  faits ,  cette  analogie  entre 
la  chaleur  animale  et  la  chaleur  de  combus- 
tion. 

D'abord,  c'est  que  l'air  pur  qui  est  donc 
le  seul  moyen  de  combustion  ,  et  peut  r  être 
le  seul  corps  de  la  nature  ,  vraiment  inflamma- 
ble ,  comme  l'ont  avancé  quelques  chimistes 
modernes  ,  et  comme  l'avoit  déjà  présumé 
Galien  :  «  Aer  enim  accensus  flamma  est  » 
disoit  Galien  dans  son  premier  livre  de  fa cuit, 
medic.  ;  c'est  que  l'air  est  d'une  nécessité  aussi 
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indispensable  pour  entretenir  Ja  vie  des  animaux, 
que  pour  entretenir  la  flamme. 

20.  C'est  que  la  quantité  habituelle  de  cha- 
leur qui  brûle  dans  chaque  animal  ,  est  d'au- 
tant plus  considérable  ,  que  cet  animal  reçoit 
une  plus  grande  quantité  d'air  pur  ;  et ,  quoique 
cet  air  pur  entre  dans  le  corps  par  toutes  les 
parties  qui  sont  immédiatement  en  contact 
avec  lui ,  il  n'est  pas  douteux  cependant ,  que 
le  poumon  ne  soit  l'organe  principal  par  le- 
quel se  fait  ce  passage  :  or  ,  comme  l'a  très- 
bien  vu  M.  de  Buffon  ,  la  quantité  de  chaleur  ? 
dans  chaque  espèce  d'animal  ,  est  assez  géné- 
ralement proportionnelle  à  l'étendue  et  à  la 
capacité  des  poumons. 
.  3°.  C'est  que  ,  selon  les  expériences  de  M. 
Priestley  ,  l'animal  qui  respire  ,  altère  et  dé- 
prave l'air ,  de  la  même  manière  qu'un  corps 
qui  y  brûle  5  en  sorte  que  les  produits  de  la 
respiration  sont  réellement  des  matières  fuligi- 
neuses ,  comme  disoient  les  anciens  \  c'est-à- 
dire  ,  que  ses  produits  sont  chargés  des  débris 
de  la  décomposition   inflammable  ,  comme 
le  sont  les  produits  d'une  véritable  combus- 
tion. 

Enfin  ,  c'est  que  la  chaleur  vitale  produit 
tout  communément  des  phénomènes  d'électri- 
cité ,  ou  des  phénomènes  de  feu  rendu  libre  \ 
et  que  ,  quelquefois  même  ,  il  est  arrivé  que 
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la  quantité  de  ce  feu  rendu  libre  ,  a  ete  si 
considérable  ,  qu'il  s'est  fait  des  déflagrations 
spontanées  ,  par  lesquelles  des  corps  vivans 
ont  été  brusquement  décomposés  et  réduits  en 
cendre  :  le  Marquis  de  Maffey  nous  a  laissé 
l'histoire  de  la  Comtesse  de  Bandi  de  Ce^enne , 
dont  tout  le  corps ,  à  l'exception  de  la  main 
droite  ,  fut  ainsi  décomposé  par  une  flamme 
allumée  spontanément  ;  les  papiers  publics  > 
il  y  a  deux  ans,  ont  fait  mention  d'un  fait 
analogue  j  et  une  circonstance  commune  aux 
sujets  de  ces  observations ,  c'est  que  tous  deux 
étoient  dans  l'habitude  de  boire  ,  depuis  long- 
temps ,  beaucoup  de  liqueurs  inflammables. 

Ces  faits ,  que  je  viens  de  rapprocher ,  prou- 
vent donc  qu'il  y  a  une  analogie  bien  établie 
entre  la  chaleur  animale  et  la  chaleur  de  com- 
bustion }  mais  il  est  bien  essentiel  de  rappeler, 
qu'il  s'en  faut  bien  que  le  mouvement  de  la 
chaleur  animale  soit  livré  à  l'action  de  l'air 
extérieur ,  comme  l'est  le  mouvement  du  feu 
ordinaire  -,  il  est  au  contraire  bien  évidemment 
démontré  ,  que  ce  mouvement  est  réglé  et 
soutenu  par  un  principe  intelligent ,  puisque 
ce  mouvement  se  proportionne  et  s'accommode  ? 
pendant  tout  le  temps  de  la  durée  de  l'animal , 
à  l'intensité  variable  des  causes  qui  agissent 
sur  lui ,  pour  augmenter  ou  diminuer  sa  cha- 
leur \  car  une .  circonstance  bien  remarquable 
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dans  la  chaleur  animale  ,  et  la  circonstance  la 
plus  importante  ,  parce  que  c'est  celle  qui  se 
refuse  le  plus  complètement  à  toutes  les  ex- 
plications méchaniques  qu'on  a  donné  de  ce 
phénomène  ,  c'est  que  ,  dans  l'état  naturel ,  la 
chaleur  se  soutient  constamment  au  même  de- 
gré sous  des  températures  fort  différentes }  en 
sorte  qu'une  harmonie  si  juste ,  si  constam- 
ment soutenue  entre  les  mouvemens  qui  pro- 
duisent la  chaleur  et  les  causes  qui  tendent  à 
l'altérer  en  plus  ou  en  moins ,  ne  peut ,  sous 
aucun  rapport ,  être  déduite  d'une  cause  aveu- 
gle ,  méchanique  et  nécessaire. 

Le  corps  est  donc  pénétré  d'une  chaleur 
analogue  à  celle  de  la  combustion  ,  et  dès  lors 
le  corps  vivant  absorbe  et  fixe  nécessairement 
une  certaine  quantité  d'air  pur  ;  car  l'air  pur 
est  la  seule  substance  qui  puisse  alimenter  et 
soutenir  cette  chaleur.  Cet  air  pur  pénètre  en 
masse ,  par  la  voie  des  poumons ,  et  ce  sont 
eux  qui  ,  par  leur  jeu  continuel  ,  en  fournis- 
sent la  plus  grande  quantité  $  en  sorte  qu'ils 
sont ,  comme  on  dit ,  les  soufflets  de  la  ma- 
chine animale  5  mais  cet  air  pur  est  aussi  ab- 
sorbé et  fixé  par  chacune  des  parties  du  corps  , 
qui  se  trouvent  avec  lui  en  contact  immédiat  ; 
et  comme  la  flamme  vit  et  s'entretient  par  un 
double  mouvement  ,  savoir ,  par  un  mouve- 
ment expansif  qui  part  de  la  matière  embrasée  , 
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et  qui  tend  à  s'en  écarter  en  tout  sens  ,  et 
par  un  mouvement  de  condensation  qui  alterne 
et  balance  ce  mouvement  expansif  ,  et  qui 
rejeté  et  repousse  la  flamme  sur  le  foyer  de 
la  combustion  :  on  peut  imaginer  aussi ,  que 
chaque  partie  vivante  est  pareillement  agitée 
de  deux  mouvemens  à  direction  contraire ,  qui 
s'alternent  et  se  balancent  réciproquement  :  on 
peut  dire  avec  les  anciens  que  chaque  partie 
respire  ,  c'est-à  dire  ,  que  chacune  est  succes- 
sivement animée  ,  et  d'une  force  expansive 
par  laquelle  la  chaleur  ou  la  flamme  vitale 
tend  à  s  écarter  en  tout  sens ,  et  d'une  force 
de  condensation  ou  d'inhalation  ,  par  laquelle 
chaque  partie  attire  et  se  combine  les  prin- 
cipes de  l'atmosphère ,  qui  sont  avec  elle  en 
rapport  de  nature. 

Galien  disoit  que  cette  action  de  l'air  sur 
le  corps  vivant ,  étoit  le  seul  moyen  qui  pût 
s'opposer  au  développement  de  la  putréfaction  , 
et  cela,  en  chassant  les  parties  les  plus  sub- 
tiles ,  les  plus  actives ,  qui  ne  sont  plus  fixées 
dans  sa  mixtion  ,  et  qui  ne  peuvent  y  rester , 
gans  y  exciter  des  mouvemens  éminemment 
destructeurs  (  i  ).  Il  croyoit  que  le  mouvement 


(t)  »  Ipsa  animantium  corpora  ,  tametsi  plurimu-n  sax  subs- 
»  {aati*  portionem  humidsin  et  calidain  sine  sortira  ,  magnum 
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de  respiration  ,  auquel  le  principe  de  vie  se 
livre  sans  interruption  ,  avoit  pour  but  ou  pour 
cause  finale  ,  de  préserver  le  corps  de  la  cor- 
ruption à  laquelle  il  est  si  exposé  ,  à  raison 
des  molécules  de  feu  et  d'eau  qui  entrent  dans 
sa  composition  :  et  cela  en  chassant  tout  d'un 
coup  et  par  la  voie  des  poumons  et  par  l'or- 
gane de  la  peau  ,  les  parties  dégagées  de  la 
combinaison  du  corps  ,  et  que  leur  ténuité 
et  leur  extrême  subtilité  rendent  les  plus  dan- 
gereuses. 

C'est  une  idée  analogue  à  celle-là  ,  qui  fait 
le  fond  sur  lequel  s'appuie  la  théorie  deStahl: 
ce  grand  homme  est  aussi  parti  de  l'extrême 
corruptibilité  des  substances  animales  ,  corrup- 
tibilité  fondée  sur  le  peu  d'affinité  qu'ont  en- 
tr'elles  les  molécules  qui  les  composent  ,  par 
exemple  ,  les  molécules  d'huile  et  d'eau  \  et  il 
a  cru  que  le  principe  de  vie  ne  pouvoit  pré- 
venir cette  corruptibilité  et  conserver  le  corps , 
que  par  le  moyen  du  mouvement  progressif 
des  humeurs ,  non  pas  qu'il  ait  voulu  que  ce 
mouvement  progressif  pût  par  lui-même  con- 


„  tamen  annorum  numerum  sine  putredine,  ac  sana  v.vaque 
»  ex:gunt  ,  si  servetur  eorum  proprius  calor  in  cordis  quidem 
w  corpore  per  respirationem  in  reliqiris  omnibus  parlibus ,  tùtn 
„  per  communitatem  quam  habent  cum  corde  ,  tum  per  aham 
*  quandam  respiratiônis  speciem,  q«*  per  totam  agifur  cutem  e  t 
,>  tranfpiraûoperspuatio^ve  dicitur,^  tneth.  med.  l.b.  u,  n  .  S. 
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server  les  humeurs  ,  comme  lui  a  fait  dire  Haller 
par  une  erreur  vraiment  singulière  :  «  PraecU 
»  puum  finem  circuitus  sanguinis  in  eo  ponit , 
»  ut  putredinem  et  discessionem  elementorum 
»  sanguinis ,  terra?  ,  aquae  et  olei  impediat», 
(  lio.  6 ,  sect.   3  ,  de  la  grande  physiol.  ) 
Mais  il  a  dit  que  le  mouvement  progressif  dé- 
puroit  les  humeurs ,  en  les  présentant  succes- 
sivement aux  organes  sécrétoires  ,  qui  dépouil- 
lent des  parties  hétérogènes  qui  s'y  forment 
assidûment  ;  en  sorte  que  Stahl  a  substitué 
le  mouvement  progressif  des  humeurs  ,  dont 
Uarvey  venoit  de  démontrer  la  direction  (et 
qui  faisoit  alors  beaucoup  de  bruit  )  à  l'açtion 
de  l'air ,  qu'il  a  attribué  à  ce  mouvement  pro- 
gressif ,  les  mêmes  effets  que  Galien  attribuoit 
à  l'action  de  l'air  (i) ,  et  que  ces  deux  grands 
médecins  ont  cela  de  commun ,  qu'il  sont  égale- 
ment convenus  de  la  nécessité  d'un  instrument, 
ou  d'un  moyen  méchanique ,  pour  la  conserva- 
tion du  corps. 

Nous  avons  déjà  remarqué  ,  et  Galien  est 
convenu ,  dans  la  plupart  de  ses  ouvrages , 
que  ces  théories  sont  insuffisantes  $  nous  avons 
prouvé  que  le  principe  de  la  vie  fixe  et  arrête 


(0  L'idée  de  Galien  est  bien  plus  conforme  aux  connoi$sançe| 
$!»e  nm  m  procq  »Jes  travau*  des  Chinwesrpoderne?, 
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dans  la  substance  du  corps  ,  l'ensemble  des 
qualités  qui  la  constituent  ce  qu'elle  est  :  et 
cela  par  une  force  étendue  et  diffuse  dans  toute 
la  pleine  et  profonde  solidité  de  la" matière, 
et  qui  n'est  point  assujettie  à  des  moyens  mé- 
chaniques  ou  organiques. 

Or ,  cette  force  est  susceptible  de  lésion  ; 
en  sorte  que  le  corps  vivant  peut  s'altérer  ou 
se  corrompre ,  en  tout  ou  en  partie ,  quoique 
le  mouvement  des  sécrétions ,  ou  le  mouve- 
ment de  l'air  se  soutienne  comme  à  l'ordinaire  : 
et  cette  corruption  est  toujours  d'une  espèce 
particulière  et  spécifique  5  elle  ne  peut  être 
étudiée  avec  avantage  ,  dans  les  corruptions  que 
cette  matière  subit  lorsqu'elle  se  trouve  com- 
plètement dépouillée  de  vie. 

La  chaleur  est  donc  le  moyen  le  plus  puis- 
sant dont  se  serve  la  nature  ,  pour  fixer  et 
combiner  l'air  ;  l'air  est  la  seule  substance  ca- 
pable .  d'entretenir  la  chaleur  de  combustion  , 
et  par.  là  ,  la  chaleur  vitale  :  or ,  comme  la 
chaleur  est  véritablement  augmentée  dans  la 
fièvre  inflammatoire  ,  il  n'est  pas  douteux  que 
la  force ,  par  laquelle  le  corps  vivànt  absorbe 
l'air  et  se  l'assimile ,  n'agisse  alors  plus  puis* 
samment  ;  il  n'est  pas  douteux  que  ,  dans  cet 
état  de  fièvre  ,  le  corps  ne  fasse  une  plus  grande 
consommation  d'air  ,  et  qu'alors  ,  il  ne  lui  en 
faille  d'avantage  pour  fournir  à  ses  besoins. 
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Et  d  un  autre  côté  ,  comme  nous  avons  vu , 
et  comme  tous  les  médecins  conviennent ,  que 
c'est  le  sang  qui  est  plus  particulièrement  af- 
fecté dans  la  fièvre  inflammatoire  générale  ,  et 
comme  le  sang  a  une  tendance  bien  marquée 
vers  l'habitude  du  corps  ,  ainsi  que  le  prouvent 
évidemment ,  et  la  tuméfaction  de  la  peau  , 
la  distension  de  tous  ses  vaisseaux  et  la  rougeur 
vive  qui  la  colore,  il  est  extrêmement  pro- 
bable ,  que  le  grand  objet  da  la  nature  ,  dans 
cette-  fièvre  inflammatoire,  est  de  charger  le 
sang  d'une  plus  grande  quantité  d'air  ,  en  le 
faisant  passer  plus  souvent  dans  la  substance  de 
la  peau  qui  est  en  contact  immédiat  avec  lui , 
et  qui ,  à  raison  de  sa  chaleur  vive  ,  est  ex- 
trêmement propre  à  l'absorber  et  à  le  fixer. 

(  Dans  les  affections  rhumatismales ,  sur- 
tout dans  les  cas  où  l'humeur  se  trouve  fixée , 
les  Nègres  sont  dans  l'usage  de  souffler  de  l  air 
dans  le  tissu  cellulaire  -,  cette  pratique  doit 
exciter  la  chaleur  et  précipiter  la  fonte  ou 
la  solution  de  ces  affections  maladives.  (  Jour- 
nal encyclop.  premier  Juillet  1784  ,  p.  24. 

Nous  ne  pouvons  pas  déterminer  bien  pré- 
cisément cette  affection  du  sang  ,  à  laquelle 
se  trouve  attachée  la  fièvre  inflammatoire  ; 
cependant ,  d'après  les  phénomènes  que  nous 
avons  ci-devant  exposés  ,  je  veux  dire  ,  d'après 
la  plus  grande  solidité  du»planceata  (  selon 
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Plencl^  ) ,  ou  la  ténacité  de  la  croûte  dont  le 
sang  se  couvre  assez  généralement  (1)  ,  il  pa- 


(1)  Cette  matière  se  retrouve  dans  les  parties  qui  ont  été 
affectées  d'inflammation  ,  sous  la  forme  de  membranes  ,  d*  liga- 
mens ,  etc. ,  comme  dans  l'angine  appelée  membraneuse  ,  corn, 
lips.  tom.  z?  ,  pag.  296,  id.  tom.  21,  pag.  185,  tom.  15, 
pag.  tj4  ,  tom.  21  ,  pag,  64$.  Journal  angl.  1781  ,  seconde 
partie  ,  par .  1 14. 

Et  à  l'occasion  de  la  grande  ténacité  de  la  matière  phlogirtî- 
que,  et  de  l'extrême  tendance  qu'elle  a  à  s'organiser  et  à  tormer 
des  espèces  de  membranes ,  je  parlerai  ici  d'une  maladie  peu 
connue,  qui  mérite  beaucoup  de  l'être,  parce  qu'elle  demande 
promptement  les  secours  hé  oïques  :  c'est  la  maladie  que  quelques- 
uns  appèlent  angine  trachéale  ,  ou  membraneuse ,  ou  polipeuse  , 
et  que  les  Anglais  appèlent  croup  ,  dans  laquelle  la  matière 
phlogistique  se  déposant  dans  la  trachée  artère  et  les  bronches , 
forme  des  membranes  qui  la  bouchent  ,  et  décide  ainsi  une 
mort  prompte  ,  en  suspendant  et  en  iuterceptant  l'action  del'atr 
tur  le  poumon  ;  car  vous  savez  que  telle  est  l'indispensable  né- 
ceflité  de  l'application  de  l'air  fur  le  poumon  ,  qne  cet  organe  ne 
peut  en  être  privé  quelque  temps  ,  fans  que  cette  privation  ne 
devienne  abfolument  mortelle.  .  .  Les  enfans  font  plus  expofés 
que  le«  autres  à  cette  maladie  ,  et  fur-tout  ceux  qui  ont  le  cou 
gros  et  court  .  .  .  Les  fymptômes  qui  l'annoncent  font  une  ref- 
piration  très-pénible  et  élevée  ,  c'eft-à-dire  ,  qui  ne  paroît  s'exé- 
cuter que  par  le  mouvement  des  parties  les  plus  élevées  de  la 
poitrine  -,  la  toux  est  vialente  et  comme  convullive  ;  l'haleine  eft 
très-fétide ,  ce  qui  fait ,  comme  dit  Bayly  ,  qu'on  a  confondu 
souvent  celte  maladie  avec  l'angine  gangréneufe  ,  qui  dépend 
d'ulcères  comme  gangréneux ,  et  qui  en  eft  très-différente  ;  mais 
le  symptôme  le  plus  important  et  qui  paroît  comme  pathogno- 
monique  ,  c/eft  le  caractère  tout  particulier  de  la  voix  ,  qui  eft 
extrêmement  aiguë  et  perçante,  et  qu'on  compare  au  cri  de  la 
poule:  «Vox  ftrepitum  gallinarum  annulans  »  (  Hom<r  )  ;  le 
pouls  eft  fort  et  fréquent  ;  l'urine  eft  variable  ,  et  le  plus  fouvent 
avec  un  fédiment  muqueux  ;  le  vifage  d'un  rouge  noir ,  et  fur* 
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roît  que  sa  çoncrescibilité  est  plus  considérable , 
et  que  sa  force  plastique  est  réellement  aug- 
mentée. Or ,  on  apperçoit ,  au  moins  d'une 
vue  générale  ,  que  l'air  qui ,  comme  l'a  bien 
dit  Vanhelmont  ,  est  îe  grand  agent  de  la 
fluidité  et  de  la  volatilité  ,  doit  contribuer 
rrès-effiçacement  à  rompre  cette  concrescibilité 
extrême. 

Aussi  un  des  points  principaux  et  majeurs 


tout  aux  pommettes  ;  il  fe  fait  ordinairement  un  écoulement 
abondant  de  férofité  par  les  narines  ;  les  malades  périllènt  fof« 
fo'qués  :  on  trouve  après  la  mort  un  mucus  concret ,  en  forme 
de  membrane  ,  appliqué  fur  le  parois  des  vaifièaux  aériens  :  cette 
maladie  eft  éminemment  inflammatoire  ;  elle  demande  le  traite- 
ment  anti  -  phlogiftique  ,  mais  appliqué  promptement  et  avec 
beaucoup  d'intenlité.  . .  M.  Bayly  recommande  de  faigner  de  la 
veine  jugulaire  jwfqu'à  défaillance  .  .  .  Communément  ,  en  reve- 
nant de  la  foiblefle ,  le  malade  rend  avec  beaucoup  de  foulagement 
une  grande  quantité  de  phlegme  épais  ;  après  les  abondantes  éva- 
cuations de  fang  ,  qii  prefcrit  d'appliquer  un  large  vélicatoire  ,  qui 
recouvre  le  larinx  ,  la  trachée  artère  et  une  partie  de  la  poi- 
trine ;  pour  entretenir  l'expectoration  ,  on  donne  des  dofesfuffi. 
fautes  de  tartre  cinétique  ,  et  quelquefois  même,  au  point  de  dé- 
ciderdes  vomiflèmens  -,  on  fait  refpirer  des  vapeurs  d'eau  chaude 
et  de  vinaigre  :  l'émétique  eft  fur- tout  utile ,  fuivant  l'obfervatiou 
de  M.  Salomon  ,  lorfque  l'urine  eft  blanche  et  chargée  de  muco- 
fité  ,  parce  que  cette  efpèce  d'urine  annonce  que  la  membrane  , 
formée  dans  les  vaiflèaux  aériens ,  eft  en  quelque  forte  mobile  et 
peut  aifément  s'en  détacher;  plutôt  ,  il  feroit  contraire  comme 
il  l'eftdans  toutes  les  affections  phlogiftiques,  comme  le  dit  très- 
bien  M.  Baeck ,  corn.  lips.  tom.  zt  ,  pag.  648.  Les  Auteurs  à 
eonfulter  fur  cette  maladie,  fônt  MM.  Home,  Michaëlis 
Murray,  Salomon  ,  Bayly  ,  Witcke  ,  ÇaUiffcn  ,  AurivUU  ,  ete 
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du  traitement  des  fièvres  inflammatoires  .  c'est 
de  tenir  Je  malade  légèrement  couvert  , 
et  de  lui  fournir  de  l'air  pur  et  fréquemment 
renouvelé.  Sydenham  a  bien  vu  que  le  régime 
échauffant ,  et  sur-tout  la  circonstance  de  tenir 
le  malade  bien  couvert ,  dans  un  air  renfermé 
et  échauffe ,  concourroit  à  renforcer  d'une 
manière  pernicieuse  ,  le  mode  inflammatoire , 
et  que  cette  mauvaise  pratique  est  une  des 
causes  qui  tend ,  avec  le  plus  d'efficacité  ,  à 
imprimer  à  la.  fièvre  un  caractère  de  malignité, 
c'est-à-dire,  à  la  charger  d'accidens  absolu- 
ment étrangers  à  sa  nature  }  car  la  malignité 
prise  d'une  manière  générale  ,  n'est  autre 
chose  qu'un  défaut  de  rapport  dans  l'ensemble  > 
des  symptômes  que  présente  une  maladie  \  en 
sorte  qu'il  n'y  a  point  proprement  de  fièvre 
maligne ,  il  n'y  a  point  d'espèce  de  fièvre  à 
laquelle  la  malignité  soit  attachée  d'une  manière 
exclusive  ;  mais  la  malignité  est  un  accident 
qui  peut  se  compliquer  avec  toutes  les  espèces 
de  fièvre  ,  quoiqu'il  se  complique  plus  fré- 
quemment avec  la  fièvre  catarrale. 

Et  parmi  les  symptômes  étrangers  dont  la 
fièvre  inflammatoire  peut  se  compliquer  par 
l'impression  d'un  air  échauffé  et  non  renou- 
velé ,  il  est  remarquable  que  les  plus  ordi- 
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naires  se  manifestent  sur  l'organe  de  la  peau  f  i)ç 
de  manière  que  la  peau  se  couvre  ,  très-com- 
munément ?  de  taches  miliaires  ou  pétéchialeg 


(i)  Il  eft  remarquable  auffi  que  les  états  inflammatoires  qui 
éprouvent  de  la  part  d'un  traitement  échauffant,  et  fur-tout  de 
l'air  non  renouvelé  ,  les  effets  les  plus  pernicieux  ,  loin  ceux 
dont  la  principale  action  s'exerce  à  l'organe  de  la  peau ,  comme 
par  exemple  la  petite  vérole  5  car  ,  à   parler  généralement ,  il 
n'y  a  point  de  maladie  qui  contr'indique  auflî  fouverainement  le 
traitement  échauffant ,  que  les  petites  véroles  inflammatoires  ; 
»ion-feulement  parce  qu'elles  font  inflammatoires  ,  mais  parce  que 
les  principaux  actes  de  ces  maladies  s'exercent  dans  l'organe  de  ' 
la  peau  ;  et  ce  traitement  imprime  louvent  à  ces  maladies  un 
caractère  décidément  putride  ,  c'eft-à-dire  ,  que  les  boutons  pren- 
nent une  couleur  noire  ,  que   l'haleine  eft  extrêmement  forte  , 
que  toutes  les  excrétions  font  trés-fétides,.  que  le  pouls  eft  ex- 
trêmement foible  et  petit ,  qu'il  y  a  une  totale  proftration  de 
fore  es ,  qu'il  f9  fait  des  hémorragies  qui  ne  paroiftent  dépendre 
que  d'un  état  de  fonte  et  de  dillblution  du  fang ,  que  les  yeus 
font  éteints  ,  la  langue  livide  ,  brune  ou  noire,  et  que  trés-fou- 
vent  il  furvient  une  affection  phrénétique  ou  comateufe.  Les  ob- 
fervations  de  Sydenham  ont  prouvé  que  la  putridité  ,  décidée  pat 
cette  caufe,  ne  demande  pas  d'être  traitement  que  le  traitement 
anti-phlogiftique  ,  et  -fur-tout  l'expofirion  à    l'air   renouvelé  ; 
et  que  ce  traitement  réuflît ,  quand  la  putridité  n'eft  pas  portée 
trop  loin  ,  et  qu'elle  ne  conftirne  point  un  état  décidément  in. 
curable  :  il  y  a  donc  réellement  de?  états  de  putridité  phlogifti- 
que  ,  c'eft-à-dire ,  des  états  de  mal  .die  ,  dans  lefquels  la  putridité 
eft  réellement  entrenue  par  une  diaehéfe  phlogiftique ,  et  telle- 
ment ,  qu'elle  ne  demande  d'autres  moyens  curatifs  que  çeu* 
qui  font  appropriés  i  cette  diathéle,  «Facile  autem  eft  intêllectu, 
»  ipfain  praxeos  commoJa  hanece  ,  ex  nimis  increfbcnte,  ac 
»  damnofis  artis  adminiculis  magis  evecta  ,  i^ammatoria  febr. 
»  orniiidam  ,  putridam  diathetim  merito  diftingui    à  p-iore. 
»  (  Schroëder  ,  tom.  z  ,  pag.  z40      SUtens  cir£a  V(trieldium 
»  distributionem  ,  iuprimis  ratione  febrh. 
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de  mauvais  caractère  ,  qui  ne  font  rien  pour 
la  solution  de  la  maladie,  et  qui  vont  au  con- 
traire à  l'aggraver. 

Ces  taches  de  la  peau  ,  purement  symptô 
manques  ?  et  qui  sont  produites  dans  les  fièvres 
inflammatoires  par  un  régime  échauffant ,  son-t 
combattues  avec  beaucoup  d'avantage  par  un. 
traitement  éminemment  anti-phlogistique  ,  c'est- 
à-dire  ,  par  des  saignées  répétées ,  si  l'état  des 
forces  le  permet ,  par  des  boissons  délayantes 
et  rafraîchissantes ,  et  sur-tout  en  exposant  le 
malade  à  l'air  frais  5  Sydenham  avoit  soin  , 
dans  les  fièvres  inflammatoires  ,  que  les  malades 
se  tinssent  hors  du  lit  le  plus  qu'il  leur  étoit 
possible  j  il  avoit  observé  que  ce  moyen  étoit 
plus  efficace  qu'aucun  autre  pour  tempérer  la 
chaleur  des  maladies  de  cette  espèce. 

De  Ha'én  a  souvent  observé  des  taches  pé- 
téchiales ,  produites  dans  des  fièvres  inflam- 
matoires ,  par  un  régime  incendiaire  et  par  un 
air  non  renouveilé  5  et  il  s'est  facilement  rendu 
maître  de  cet  accident ,  en  suivant  la  pratique 
de  Sydenham  ,  c'e5t-à-dire ,  en  insistant  sur 
les  moyens  rafraîchissans ,  et  sur- tout  en  fai- 
sant tirer  le  malade  du  lit  ,  et  le  tenant 
exposé  à  un  air  un  peu  frais.  Van-Swieten  a 
dit  ,  avec  raison  ,  qu'il  y  a  beaucoup  d'ana- 
logie entre  les  taches  pétéchiales  et  les  aphtes  : 
or  ,  Boerhaave  remarque  que  les  aphtes  étoient 
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beaucoup  moins  fréquens  en  Hollande,  depuis" 
qu'on  avoir  renoncé  à  la  pratique  échauffante 
de  Silvius. 

En  sorte  qu'il  n'est  pas  douteux  que  l'im. 
pression  d'un  air  échauffé  et  non  renouvelé , 
,nç  soit  ,  dans  les  fièvres  décidément  inflam- 
matoires ,  une  cause  puissante  des  différentes 
taches  de  la  peau ,  d'un  mauvais  caractère  ,  pu- 
rement symptômatigues  ,  et  qui  ne  vont  point 
au  soulagement  de  la  fièvre  :  cependant  de 
Ha'ên  a  avancé  un  peu  trop  généralement , 
que  les  taches  pétéchiales  sont  toujours  symp- 
tômatiques ,  et  toujours  produites  par  un  ré- 
gime et  des  médicamens  incendiaires* 

Nous  devons  remarquer,  à  cette  occasion ,  que 
les  taches  de  la  peau  ne  marquent  pas,  nette- 
ment le  caractère  d'aucune  espèce  de  fièvre , 
mais  qu'elles  peuvent  se  joindre  à  toutes  les 
espèces  de  fièvres ,  et  qu'elles  ne  demandent 
d'autre  traitement  que  celui  qui  est  indiqué 
par  la  nature  de  la  fièvre  dont  elles  dépendent  5 
en  sorte  que  la  dénomination  des  fièvres  ,  en 
fièvres  miliaires ,  pétéchiales ,  pourprées ,  etc., 
est  une  dénomination  mal  entendue  ,  et  qui 
peut  induire  le  praticien  à  des  erreurs  fu- 
nestes. 

Je  remarque  que  les  anciens  se  sont  assez 
peu  occupés  des  différences  que  présentent  les 
différentes  affections  cutanées  dans  les  maladies 

aiguës  : 
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aiguës  :  ce  qui  dépend  ,  -sans  doute  ,  de  ce  que 
ces  affections  étoient  moins  communes  alors 
qu  elles  ne  le  sont  aujourd'hui. 

Non-seulement  il  est  important  ,  dans  les 
fièvres  inflammatoires  ?  de  tenir  le  malade  dans 
un  atmosphère  toujours  nouveau  -,  mais  on  peut 
employer  avec  beaucoup  d'avantage  les  moyens 
que  fournissent  la  physique  et  la  chimie  ,  pour 
communiquer  à  l'air  des  qualités  décidément 
rafraîchissantes ,  et  propres  à  tempérer  la  cha- 
leur extrême ,  dont  le  corps  est  pénétré.  Celsé 
vouloit  que  les  malades  fussent  dans  des  appar- 
temens  bien  espacés  ,  Galien  recommandoit 
qu'il  y  eût  peu  de  monde  avec  eux. 

Pour  rafraîchir  l'air  il  est  avantageux ,  sur- 
tout pendant  l'été  ,  de  faire  des  aspersions  fré- 
quentes avec  de  l'eau  refroidie  par  le  moyen 
des  sels  par  ex.  ,  le  sel  de  nitre  ,  le  sel  am- 
moniac. 

On  peut ,  dans  la  même  vue  ,  tenir  dans  les 
appartemens  des  branches  de  saule  ,  de  chêne 
ou  d'autres  végétaux  trempés  dans  l'eau  (i)  : 
on  peut  aussi  suspendre,  des  linges  chargés 
d'une  forte  infusion  de  nitre  ?  ou  de  sel  am- 
moniac. 


(1)  Mauvalfe  pratiqué  ,  parcë  que  les  plantés  qui  végètent  & 
l'ambre  donnent  de  l'air  méphitique.  Note  de  l'Editeur* 

C  Ç 
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CHAPITRE  X. 

Traitement  de  la  fièvre  inflammatoire  ,  etc. 


J  Usqu'a  présent  ,  en  traitant  de  la  fièvre 
inflammatoire  ,  je  n'ai  parlé  que  de  l'air  frais 
et  souvent  renouvelé.  J'ai  rapporté  les  obser- 
vations de  Sydenham  et  de  de  Ha'ên  ,  qui 
prouvent  combien  cette  circonstance  est  im- 
portante ,  et  nous  en  avons  facilement  apperçu 
la  raison;  car,  comme  la  chaleur  du  corps 
est  augmentée  dans  l'acte  d'une  fièvre  inflam- 
matoire ,  il  est  nécessaire  qu'il  absorbe  plus 
d'air  ,  et  qu'il  en  fasse  une  dépense  plus  con- 
sidérable. J'ai  parlé  aussi  de  la  saignée  que 
j'ai  considérée  successivement  sous  deux  as- 
pects ,  et  comme  moyen  affaiblissant  et  éner- 
vant ,  et  dès-lors  exclusivement  subordonnée 
.  à  l'état  de  violence  extrême ,  que  cette  fièvre 
inflammatoire  présente  assez  communément 
dans  le  premier  période  ou  le  période  de  cru- 
dité j  et  comme  moyen  révulsif,  et  propre  par 
conséquent  à  prévenir  les  inflammations  locales 
imminentes. 
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Maintenant,  je  vais  parler  des  remèdes. pro- 
prement dits  et  du  régime. 

D'abord ,  je  considérerai  la  fièvre  inflarrima* 
toire  dans  un  état  de  simpliciré  absolue  et 
dénuée  de  toute  complication  •  j'examinerai  * 
dans  la  suite  ,  quelques-uns  dés  aecidens  avec 
lesquels  elle*  peut  se  compliquer  ,  et  *je  parlerai 
du  traitement  convenable  à  ces  aecidens. 

La  fièvre  inflammatoire  présente  assez  sou- 
vent un  excès  de  spasme ,  de  vigueur  ,  d'irri- 
tation }  et  sous  ce  point  de  vue  j  cette  fièvre 
retient  encore,  comme  nous  l'avons  dit,  à  un 
degré  bien  marqué  ,  le  caractère  de  la  fièvre 
qui  la  précède  dans  l'ordre  naturel  des  mala- 
dies ;  car  nous  ne  saurions  trop  répéter  avec 
les  anciens  ,  que  tous  les  actes  de  la  nature 
sont  liés  ,  qu'elle  passe  constamment  de  l'un 
à  l'autre  par  un  mouvement  uniforme  ,  et  qu'il 
est  toujours  possible  de  saisir  ,  entre  deux  états 
dont  les  différences  sont  bien  nettes  et  vive- 
ment tranchées  j  des  états  intermédiaires  ,  qui 
appartiennent  à  la  fois  aux  deux  états  qu'ils 
séparent* 

L'indication  à  remplir  dans  la  fièvre  inflam- 
matoire j  est  donc  de  calmer  cet  état  extrême 
d'irritation  et  de  réduire  la  fièvfe  à  un  étal 
modéré \  car  l'espèce  d'altération  ,  à  laqUelié 
cette  fièvre  est  attachée  ,  doit  nécessairement 
§tre  travaillée  par  la  faculté  digestivg  3  il  fàur. 

G  G  $ 
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qu'elle  entre  en  voie  de  coction  ,  comme  di- 
soient les  anciens  :  or ,  il  faut  avouer  que  les 
secours  de  l'art  sont  bien  bornés  relativement 
à  cet  acte  de  coction  ,  et  qu'ils  se  réduisent 
à  soutenir  la  fièvre  à  un  degré  convenable. 
Sydenham  a  dit ,  avec  beaucoup  de  raison  , 
que  la  fièvre  est  un  instrument  de  guérison 
entre  les  mains  de  la  nature ,  et  qu'elle  pro- 
duit ,  par  rapport  à  la  masse  totale  des  hu- 
meurs ,  le  même  effet  qu'un  apostême  ou  un 
abcès ,  par  rapport  aux  affections  locales  que 
cet  apostême  met  aussi  en  voie  de  terminaison  : 
«  Est  autèm  apostema  nature  machina  ,  ^quâ 
»  ista  qu«e  carnibus  infesta  sunt ,  amolitur  »  ; 
aussi  ,  remarque-t-il  alors  ,  que  l'abus  des  re- 
mèdes rafraîchissans  étoit  une  cause  puissante 
de  malignité  dans  le  cours  des  fièvres ,  et  d'af- 
fections scorbutiques  à  la  suite  des  fièvres , 
on  peut  reprocher  à  Sydenham  d'avoir  quel- 
quefois perdu  de  vue  ce  principe  important  : 
cet  abus  des  rafraîchissans  peut  déterminer 
la  fièvre  lente  sympathique  de  Baglivi  ,p.  414 , 
Sauvages  ,  nosol.  tom.  1  ,  p.  320. 

Prosper  Martian  disoit  que  c'étoit  l'abus 
des  remèdes  rafraîchissans  qui  rendoit  les  crises 
plus  rares  qu'elles  n'étoient  autrefois.  Voyez 
aussi  Freind  dans  Schroêder ,  tom.  1  ,  p.  69. 
Freind,  corn.  3  ,  de  febrib. 

«  Refrigerantium  usu  proprer  febrim  incras- 
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»  satis  humoribus  ,  corporibus  quae  densatrs 
»  spontaneae  evacuationes  saepè  prohibentur , 
»  ut  haec  non-  sit  laevis  causa  çur  ,  nostris  tem- 
»  poribus ,  tam  rarô  fiant  crises  quae  frequen- 
»  tissimae  erant  antiquis». 

«  Est  et  alia  huic  diversa  insania  quam  in- 
»  saniunt  nonnulli  quorum  in  acidis  posita  est 
»  omnis  curatio  ,  quique  spem  nullam  nisi  in 
»  aceto  aut  pomorum  agrestium  succo ,  col- 
»  locant ,  quasi  quia  nefas  sit  asgrotum  com- 
»  burere  ,  ideo  protinùs  frigore  enecare 
»  oportet  ». 

Dans  le  traitement  des  maladies  inflamma- 
toires ,  Hippocrate  faisoit  beaucoup  d'usage 
de  la  décoction  d'orge  j  il  l'employoit  à  titre 
de  rafraîchissant  et  comme  propre  à  étancher 
la  soif  ,  bien  plus  puissamment  qne  l'eau 
pure  (1)  j  car  la  substance  mucilagineuse  que 
l'eau  tient  en  dissolution  dans  la  tisane  , 
mord  avec  plus  d'action  sur  les  parties  solides , 
elle  y  reste  plus  long- temps  appliquée  (2)  : 


(1)  Hippocrate  prefcrivoit  l'eau  pourboifibn  dans  le  régime  de  - 
ceux  qu'il  vouloit  deflëcher.  (Martian  ,  demorb.  mulier.lib,  i  , 
uctrfï ,  vers.  18?.  )  «  Notabiie  eft  Hippocratem  iu  diaeta  exsic- 
»  canti  aquam  pro  potu  ufurpare.  Mai  t.  p.  184. 

(a)  Les  boiflbns   chargées  de  quelque  principe  nutritif ,  fe 
diftribuent  dans  la  snafl'e  du  corps  avec  bien  plus  de  facilité*  t 
(  Martian  )  ib%  de  morb.  mut.  lib,  1 ,  sect.  jv,  vers,  185.) 
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V*au  qui  glisseroit  sans  effet  sur  ces  parties  , 
à  raison  du  spasme  qui  les  serre  ,  est  donc 
retenue  plus  long-temps  ;  dès-lors  son  impression 
rafraîchissante  et  humectante  est  plus  profonde , 
et  le  principe  de  la  vie  la  ressent  plus  plei- 
nement. Nous  pouvons  remarquer  ici  que , 
lorsque  les  boissons  glissent  ainsi  sur  les  solides 
vivans  sans  s'y  attacher  et  s'y  introduire ,  et 
qu'elles  sont  portées  hors  du  corps  tout  d'un 
coup  et  sans  changement ,  c'est  un  signe  très- 
malheureux  et  qui  donne  lieu  d'attencjre  pro- 
chainement un  événement  funeste. 

Galien  observe  que  l'eau  pure  se  digère 
r-  difficilement,  qu'elle  séjourne  dans  l'estomac, 
qu'elle  le  surcharge  d'un  poids  incommode  \  il 
ciit  que  son  mouvement  ou  sa  distribution  dans 
tout  le  çorps  ,  est  aidée ,  avec  beaucoup  d'avan- 
tage ,  par  l'action  du  vinaigre  qu'on  lui  ajoute 
pn  petite  quantité. 

Il  faut  remarquer  cependant  que  ,  dans  les 
fièvres  décidément  inflammatoires ,  le  vinaigre 
rie  peut  être  employé  qu'avec  ménagement  , 
parce  que  les  observations  de  pratique  prou- 
vent que  le  vinaigre  est  capable  de  rafraîchir 
et  d'échauffer.  (  «  Caliditatem  enim  in  se  ali- 
»  quam  paie  acetum  (  le  fort  vinaigre  )  com- 
»  plectitur  ,  Galien  ,  de  compos.  pharmac. 
»  seçund.  loc*  lit.  i  ,  cap.  5  voyez  aussi  le 
fQrmulaire  de  M.  Selle  ).  Ce  double  effet  du. 
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vinaigre  peut  être  facilement  conçu  et  expliqué 
d'après  la  diversité  des  principes  que  l'analyse  X 
chimique  y  a  démontrés  j  car  les  expériences 
de  Stahl ,  de  Neuman  ,  de  Boerhaave ,  et  de 
beaucoup  d'autres  ,  ont  démontré  dans  k 
vinaigre  un  principe  acide ,  et  un  principe  spi- 
ritueux et  inflammable  (  1)  \  en  sorte  ,  qu'à 
raison  de  l'acide  qu'il  contient ,  le  vinaigre 
peut  rafraîchir  ,  et  qu'il  peut  échauffer  à  raison 
de  son  principe  spiritueux  et  inflammable. 

On  conçoit  facilement  qu'une-substance  qui 
contient  divers  principes  ,  peut  produire  des 


(1)  Si  on  fait  diffoudre  dans  de  fort  vinaigre  quelques  abfor- 
bans  jufqu'au  point  de  faturation  ,  que  dans  cet  état ,  on  le  dis- 
tille à  un  feu  très-doux  ,  on  en  retire  une  grande  quantité  d'efprit 
de  vin.  (  Van-Swieten  ,  tom.  i  ,  p.  6j.  ) 

Aux  preuves  chimiques  de  la  préfence  d'un  efprit  ardent  dans 
le  vinaigre  ,  il  faut  ajouter  une  preuve  beaucoup  plus  concluante  , 
qui  fe  tire  des  effets  communs  que  le  vinaigre  et  l'efprit  de  vm 
preduifent  fur  un  corps  vivant;  ainfi  on  fait  que  l'ufage  exceflif 
des  liqueurs  fpiritueufes  ,  produit  fouvent  dans  l'eftomac  des  in-  y 
durations  comme  fquirreufes  -,  et  M.  Haller  a  obfervé  la  rrrême 
efpèce  de  dégénération  à  la  fuite  de  l'abus  du  vinaigre  ;  Haller 
dit  dans  cet  endroit  „  qu'il  ne  fait  pas  pourquoi  il  n'a  pas  obtenu  , 
dans  la  fièvre  ,  des  effets  auffi  sûrs  de  l'ufage  du  vinaigre  ,  que 
de  l'ufage  des  autres  acides  :  «  Ego  aliquot  es  expertus ,  nefcio  , 
»  quare  non  perindè  utile  reperi  ut  limonum  fuccus  ,  &c.  tphys. 

lib.  19,  tut.  ?  >  »°-  »$  >'  H  Paroît  fi"e  îa  vraie  r3if°"  e"  Cft' 
que  l'acide  du  vinaigre  n'eft  pas  pur  ,  mais  qu'il  eft  altéré  par  m 
principe  tout  différent.  Les  chiroiftcs  modernes  regardent  l'aade 
du  vinaigre  comme  mie  forte  d'étbfit  naturel, .  .  .  Acide  avec  un 
esprit  ardent, 
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effets  diflférens ,  même  absolument  opposés, 
selon  que  la  disposition  du  corps  qui  la  reçoit 
le  rend  plus  susceptible  de  se  prêter  aux  qua- 
lités de  tel  principe  ou  de  tel  autre  :  c'est  ainsi 
que  le  lait  purge  quelquefois ,  et  resserre  quel- 
quefois 5  et  ceia  ne  peut  pas  paroître  étonnant , 
puisque  le  lait  contient  et  un  principe  caseux 
qui  est  astringent ,  et  un  principe  séreux  qui 
est  laxatif. 

Et  ce  qu'il  nous  importe  de  remarquer, 
c'est  que ,  dé  deux  impulsions  contraires  que 
reçoit  à  la  fois  Je  principe  de  la  vie  de  la 
part  d  une  même  substance  ,  l'impulsion  ana- 
logue à  la  disposition  actuelle  où  se  trouve  le 
corps ,  deviendra  l'impulsion  victorieuse  et  pré- 
dominante :  ainsi  ,  dans  la  fièvre  inflammatoire , 
à  raison  de  la  chaleur  vive  qui  existe  alors  , 
il  est  à  craindre  que  ,  des  deux  qualités  con- 
traires du  vinaigre  ,  la  qualité  échauffante  ne 
devienne  prédominante  \  il  est  donc  plus  con- 
venable d'ajouter  à  la  tisane  ,  soit  à  la  tisane 
d'orge,  soit  à  la  tisane  de  racines  de  scorsonnère, 
d#  chiendent ,  d'oseille  ,  eTc.  ,  des  substances 
plus  décidément  rafraîchissantes  et  qui  ne  soient 
pas  sujettes  à  des  effets  aussi  équivoques  , 
comme  les  différens  robs ,  les  suçs  de  fruits 
aigrelets  ,  de  limon  ,  de  citron ,  d'orange ,  les 
çérises  bien  mûres,  les  framboises  ,  les  gro- 
seilles ,  etc. 
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Haën  étoit  dans  l'usage  de  faire  prendre 
en  grande  quantité,  des  boissons  de  cette  es- 
pèce ,  jusqu'à  la  quantité  de  dix  à  douze  livres 
par  jour.  Il  observe  que  ces  boissons  dissipent 
assez  promptement  les  dégoûts  ,  les  nausées  , 
les  efforts  de  vomissement ,  qui ,  comme  nous 
l'avons  dit ,  tiennent  alors  à  un  état  de  spasme 
et  de  vive  irritation  ressentie  dans  l'estomac 
et  les  parties  voisines  ,  qu'elles  tempèrent  l'ar- 
deur de  la  soif,  et  sur- tout  qu'elles  laissent  la 
nature  dans  cette  heureuse  indécision  ,  qui  lui 
permet  de  transporter  ses  efforts  critiques  vers 
les  organes  les  plus  propres  à  l'élimination  de 
la  cause  matérielle  de  la  maladie. 

Hippocrate  compte  parmi  les  qualités  de  la 
tisane  d'orge  ,  sa  qualité  légèrement  Jaxative  } 
Galien  remarque  ,  avec  raison  ,  que  cette  qua- 
lité purgative  de  la  tisane  n'est  point  adaptée 
à  la  nature  même  de  la  fièvre  inflammatoire , 
mais  au  resserrement  du  ventre  qui  peut  s'y 
joindre  comme  symptôme  accidentel  ;  dans  les 
personnes  qui  mangent  habituellement  beau- 
coup ,  qui  prennent  peu  d'exercice  ,  et  chez 
lesquelles  on  peut  présumer  un  état  de  sur- 
charge des  premières  voies ,  on  peut ,  comme 
le  dit  Quarin  ,  ajouter  chaque  jour  à  la  tisane 
ordinaire  deux  ou  trois  dragmes  de  sel  poly- 
creste  pour  entretenir  doucement  la  liberté  du 
ventre. 
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Des  médicamens  bien  indiqués  dans  la  fièvre 
inflammatoire  ,  sont  les  diffërens  sels  neutres , 
qui  résultent  de  la  combinaison  des  acides , 
ou  vitriolique  ,  ou  nitreux  , .  ou  végétal ,  avec 
des  alkalis  ,  soit  fixes ,  soit  volatils  \  et  parmi 
ces  substances  salines  ,  le  nitre  paroît ,  à  tous 
égards ,  et  de  l'aveu  de  tous  les  praticiens ,  mé- 
riter la  préférence. 

On  ne  peut  pas  partir  des  effets  que  pro- 
duit ce  sel  dans  les  expériences  physiques  ou 

yi  chimiques  ,  pour  raisonner  convenablement 
sur  les  effets  qu'il  produit  dans  le  corps  vivant  j 
car  les  phénomènes  que  les  médicamens  pro- 
duisent sur  nos  corps  ,  ne  dépendent  point 
exclusivement  de  la  nature  de  ces  médicamens  ; 
mais  ces  phénomènes  sont  toujours  l'expression 
exacte ,  des  affections  que  ces  médicamens  ont 

1  porté  dans  le  principe  qui  nous  anime  :  et  com- 
me ce  principe  est  absolument  inconnu  dans  son 
essence ,  ou  à  priori  ,  ainsi  que  parlent  les 
philosophes  j-  comme  nous  ne  pouvons  con- 
noître  de  lui ,  que  ceux  de  ses  effets  qui  peu- 
vent tomber  sous  nos  sens ,  il  est  clair  que 
toutes  les  affections  qu'il  éprouve  ,  ne  peuvent 
aussi  être  étudiées  que  dans  leurs  effets  mani- 
festes et  sensibles  ,  et  que  toute  la  science  des 
médicamens  est  bornée  à  la  collection  systé-  < 
manque  et  raisonnée  des  changemens  qui 
suivit  leur  application  sur  le  corps  vivant  j 
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de  là  ,  l'inutilité  ,  et  même  l'absurdité  de  tous 
les  moyens  physiques  et  chimiques  pour  par- 
venir à  cette  science  :  de  là  ,  l'inutilité  ,  ou 
du  moins  le  précaire  des  observations  faites 
sur  des  espèces  différentes  de  l'espèce  humaine, 
faites  sur  des  humeurs  soustraites  à  l'influence 
de  la  vie ,  faites  sur  le  corps  sain ,  et  appli- 
quées à  l'état  maladif.  Ces  moyens  d'expé- 
rience-peuvent  seulement  fournir  des  aperçus, 
mais  qui  n'ont  rien  de  sûr  et  de  réel  ,  jusqu'à 
ce  qu'ils  aient  été  confirmés  par  des-  moyens 
d'expérience  mieux  entendus  -,  je  veux  dire  , 
par  l'application  de  ces  médicsmens  sur  le 
corps ,  ou  sur  les  parties  du  corps  qui  sont 
en  rapport  de  nature  avec,  eux  ,  et  dans  telle 
pu  telle  affection  maladive  bien  connue, 

(  Il  ne  suffit  point  ,  disoit  Hippocratç  ,  de 
dire  d'une  substance  ,  qu'elle  est  nuisible  ou 
salutaire  5  il  faut  sur-tout  marquer  très-préci-  /,. 
sèment  les  états  du  corps  vivant  qui  détermi- 
nent ses  qualités,  «  Quid  est  homo  ad  ea  qua; 
»  comeduntur  ac  bibumur  ,  comparatus  3  et 
»  quid  unique  ab  uno  quoque  continget  ac 
»  accidet  ,  et  non  simpliciter  sit  existimare 
»  quod  malum  edulium  est  caseus(f  de  vit. 
med,  pag.  150  ,  coll.  Haller  ,  tom.  4  )• 
suffit  pas  de  dire  que  le  fromage  est  bon  ou 
mauvais  ?  il  faut  savoir  quelles  sont  les  circons.- 
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tances  d'âge  ,  de  sexe  ,  de  tempérament  ,  de 
maladie,  d'habitude,  qui  le  rendent  tel.) 

Ainsi ,  pour  apprécier  les  effets  du  nitre  , 
nous  ne  rechercherons  point  s'il  est  vrai , 
comme  l'ont  prétendu  Frédéric  Hoffmann  et 
Sauvages  ,  qu'il  dissolve  le  sang  ,  ou  s'il  l'épais- 
sit ,  comme  l'a  voulu  Stahl ,  parce  que ,  ce 
qu'il  nous  importe  de  connoître  ,  ce  sont  les 
effets  du  nitre  sur  une  substance  vivante  ,  et 
vivante  d'une  certaine  manière ,  et  que  le  sang 
que  l'on*  traite  dans  ces  expériences  ,  est  une 
substance  absolument  cadavéreuse.  M.  de  Hallër 
remarque  très-bien  ,  contre  les  inductions  qu'on 
voudroit  déduire  des  expériences  de  cette  es- 
pèce ,  que  l'arsenic  qui  est  un  poison  si  vio- 
lent,  si  actif,  étant  mêlé  avec  le  sang,  ne 
le  change  pas  autrement  que  le  nitre  ,  et  que, 
de  toutes  les  substances  ,  le  vinaigre  est  celle 
qui  altère  le  sang  le  plus  complètement ,  et 
qui  lui  donne  la  couleur  la  plus  désagréable , 
quoique  le  vinaigre  soit  en  général  une  subs- 
tance fort  salutaire. 

Il  nous  suffit  donc  de  savoir  ,  d'après  les 
observations  des  praticiens ,  que  l'impression 
du  nitre  calme  avec  beaucoup  d'avantage  la 
chaleur  extrême  de  la  fièvre  inflammatoire.  On 
sait  que  le  sel  de  nitre  et  tous  les  sels  neutres , 
qui  résultent  de  l'union  d'un  a.cide  ,  soit  ni- 
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treux  ,  soit  vitrio'lique ,  soir  végétal ,  avec  des 
alkalis  fixes  ou  volatils  5  on  sait  ,  dis-je ,  que 
ces  sels ,  en  se  dissolvant  dans  des  liqueurs , 
y  excitent  un  degré  de  froid  assez  considéra- 
ble :  dès  -  lors  on  pourroit  présumer  ,  avec 
assez  d'apparence  de  vérité  ,  comme  Ta  fait 
M.  Cullen  ,  que  le  nitre  produit  dans  l'esto- 
mac un  certain  degré  de  froid ,  qui  se  répète 
sympathiquement  sur  toute  la  masse  du  corps. 
(  M.  Alexander  a  vu,  après  avoir  fait  prendre 
des  doses  de  nitre  ,  que  le  thermomètre  ap- 
pliqué sur  l'estomac,  baissoit  sensiblement  )  j 
et  d'après  cette  idée  la  meilleure  manière  d'ad- 
ministrer le  nitre  ,  seroit  de  le  donner  en  subs- 
tance à  petites  doses  ,  souvent  répétées  ,  comme 
le  faisoit  Stàhl  ;  cependant  comme  le  nitre  ne 
produit  du  froid  que  dans  l'acte  de  sa  disso- 
lution ,  et  que  ce  froid  se  dissipe  assez  prompte- 
ment:,  comme  d'un  autre  côté  on  donne  assez  sou- 
vent le  nitre  dissous  et  fondu ,  et  qu'il  produit  en- 
core dans  cet  état  un  effet  bien  marqué  dans 
les  maladies  inflammatoires ,  il  paroît  que  l'im- 
pression qu'il  porte  sur  l'estomac  ,  ne  dépend 
pas  absolument  d'un  froid  analogue  à  celui  qu'il 
produit  en  se  fondant  dans  l'eau  ,  ou  dans  tout 
autre  liquide. 

Des  moyens  .curatifs  très-bien  indiqués  ,  et 
qu'on  peut  combiner  très  -  utilement  avec  le 
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nitre  ,  ce  sont  les  terreux  et  les  absorbans  (i)  ^ 
et  ceux  principalement  qui  sont  d'une  subs- 
tance légère  ,  délicate  >  et  qui  cèdent  facile- 
ment aux  différens  menstrues.  De  Haën  a 
rejeté  à  tort  les  rriédicamens  de  cette  espèce, 
fondé  sur  ce  que  la  plupart  ne  sont  point 
attaquables  par  les  acides  ordinaires  :  on  ne 
peut  point  opposer  d'expériences  de  cette 
espèce  aux  expériences  de  Galkn  ,  qui  a  vu 
les  effets  les  plus  heureux  de  l'usage  du  bol 
d'armenie  dans  une  fièvre  pestilentielle  ,  sem- 
blable à  celle  dont  Thucidide  a  donné  l'his- 
toire ,  ni  aux  expériences  de  Craton  ,  qui  a 
recommandé  ,  à  peu  près  à  titre  de  spécifique  i 
le  cristal  de  montagne  dans  les  tranchées  des 
enfans  avec  des  déjections  bilieuses ,  acres  et  cor- 
rosives. 

Schetemmer ,  dans  son  traité  des  fièvres ,  a 
douté  le  premier  que  l'effet  des  terreux ,  dans 
le  corps  vivant ,  fut  borné  à  absorber  et  à 


(O  Us  conviennent  fur-tout  éminemment  pour  calmer  les  ae- 
cideils  produits  par  les  vers  ,  quand  ils  le  joignent  à  une  affection 
inflammatoire.  Vanden-Bosch  ,  pag.  274  ,  il  employoit  les  yeux 
«TécreviHès  à  la  dofe  d'un  gros  ,  répété  de  temps  en  temps , 
pag.  zji  :  «  malè  igitur  abforbentia  medicamenta  ,  tanquam 
w  inania  ac  nociva  a  nonnullis  medicis  profcrifcuntur  ,  quorum 
n  ope  egregios  tôt  effectus  ab  omui  a*vo  attenta  docuit  obfervatio  »  » 
A  ce  titre,  et  comme  abforbant,  cet  Auteur  a  fait  auffi  beaucoup 
de  cas  de  la  corne  de  cerf  brûlée  ,  idem. 
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neutraliser  les  acides  ,  parce  que  ces  remèdes 
sont  sensiblement  avantageux  dans  des  circons- 
tances où  il  n'y  a  point  d'acides  développés: 
ou  du  moins,  dans  lesquels  l'existence  de  ces 
acides  est  une  chose  arbitraire  et  fort  hypo- 
thétique (1).  D'après  ces  doutes  de  Schlemmer  , 
Stahl  a  prétendu  qu'ils  agissent  principalement, 
en  se  combinant  avec  les  parties  les  plus  sub- 
tiles des  humeurs  ,  ou  avec  le  phlogistique  dé- 
gagé de  la  mixtion  du  corps  ?  et  qu'ils,  con- 
courent ,  par  ce  moyen  ,  à  arrêter  ,  ou  du 
moins  à  modérer  la  fermentation  putride  qui 
dépend  principalement  ,  comme  le  voulok 
Stahl ,  de  ce  phlogistique  ainsi  dégagé  et 
rendu  libre. 

Il  paroît  que  les  absorbans  ,  indépendamment 
de  l'effet  manifeste  qu'ils  produisent  dans 'les 
premières  voies,  où  hV  châtrent  et  neutralisent 
évidemment  les  acides  qui  y  sont  quelquefois 
développés  ,  agissent  comme  légèrement  dia- 
phorétiquès ,  et  peut-être  comme  antispasmo- 
diques ,  et  que  c'est  principalement  sous  ce 
rapport ,  qu'ils  conviennent  dans  les  fièvres  qui 


(1)  Sur  les  abforbans,  Kxmpf ,  enchir,  med.  p.  28  ;  «  per- 
n  multos  faltera  epilepticos  tam  adu/tos  (  ubi  nullum  acidi  indi- 
1»  cium  fuit  )  quam  infantes  ,  pulveris  cochlearum  et  lumbrico- 
»  ru  m  ,  (  ab  aliis ,  quibus  arcano  fuit  ,  ordinaci  )  ufu.  fanata» 
»  vidi . .  undè  qucefo  hsec  efficacia. 
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présentent  généralement  pour  indication  ma- 
jeure et  fondamentale  ,  celle  de  porter  douce- 
ment les  mouvemens  du  centre  du  corps  vers 
la  périphérie.  Mais  une  précaution  importante 
dans  l'emploi  de  ces  remèdes ,  au  moins  chez 
les  personnes  d'un  tempérament  sanguin  et 
d'une  constitution  fort  sensible  ,  c'est  de  les 
donner  à  très  petites  doses  ;  car  on  observe 
que  ,  dans  ces  tempéramens  ,  l'irritation  qu'ils 
portent  sur  les  intestins ,  est  assez  vive  pour 
décider  de  véritables  mouvemens  purgatifs  j 
mouvemens  qui  sont  éminemment  contraires  à 
la  nature  de  la  fièvre  inflammatoire  ,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit  ,  et  comme  nous  le  ver- 
rons plus  particulièrement  dans  la  suite. 

Il  n'est  point  indifférent  d'épargner  aux  ma- 
lades le  dégoût  que  donnent  assez  souvent  ces 
substances  dans  leur  état  pulvérulent  :  on  peut 
donc  les  faire  entrer  dans  des  potions  rendues 
agréables  par  l'addition  d'une  quantité  suffi- 
sante de  suc  de  limon  ou  de  citron.  Stahl 
nous  apprend  ,  dans  différens  endroits  de  ses 
ouvrages  ,  que  ce  fut  par  une  attention  sem- 
blable ,  que  Thoner ,  encore  fort  jeune  pra- 
ticien ,  se  fit  une  pratique  brillante  ,  et  qu'il 
l'emporta  ,  en  peu  de  temps  ,  sur  des  prati- 
ciens plus  consommés  qui  avoient  plus  d'ex- 
périence ,  mais  qui  n'avoient  pas  la  même  défé- 
rence pour  le  goût  des  malades  9  qui  donnoient 

les 
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les  mêmes  remèdes ,  mais  qui  n'avoient  pas  soin 
d'en  masquer  le  déboire  par  des  moyens  ap- 
propriés. 

En  général  les  acides  conviennent  parfaite- 
ment dans  les  fièvres  inflammatoires  ,  parce 
que  ce  sont  des  rafraîchissans  par  excellence  ; 
cependant  il  faut  s'en  tenir  aux  acides  végé- 
taux :  et  M.  Grant  remarque  fort  bien  ,  que 
les  acides  minéraux  ne  conviennent  point  dans 
une  fièvre  simplement  inflammatoire  ,  et  qui 
ne  porte  point  encore  le  génie  bilieux  ou  pu- 
tride ,  comme  on  parle  communément  :  ce  qui 
dépend  de  leurs  qualités  trop  fortement  astrin- 
gentes. 

En  parlant  de  l'éphémère  qui  ne  suppose 
aucune  altération  dans  les  humeurs  ,  ou  plutôt 
aucune  lésion  dans  la  faculté  digestive  ou  alté- 
rante ,  et  qui  est  simplement  une  fièvre  ner- 
veuse ,  nous  avons  vu  qu'un  des  points  capitaux 
du  traitement ,  c  etoit  de  donner  des  alimens 
convenables  dans  le  période  du  déclin  :  et  nous 
avons  dit ,  même  d'après  Galien  ,  que  cette 
fièvre  ne  se  termine  bien  complètement ,  que 
par  l'impression  que  les  alimens  portent  sur 
l'estomac. 

La  fièvre  inflammatoire ,  à  raison  de  l'alté- 
ration qu'elle  suppose  établie  dans  la  force 
digestive  ?  contr'indique  formellement  et  con« 
tr'indique  toujours  ,  les  alimens  comme  nour- 
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rissans  ;  et  c'est  en  ce  sens  qu'il  est  vrai  de 
dire  avec  Hippocrate ,  que  plus  on  nourrit  un 
corps  impur ,  plus  on  ajoute  à  son  impureté  ^ 
les  alimens  ne  conviennent  dans  cette  fièvre 
que  comme  toniques  ,  c'est-à-dire  ,  comme 
propres  à  relever  les  forces  par  l'impression 
qu'ils  portent  tout  d'un  coup  sur  l'estomac ,  in- 
dépendamment de  toute  digestion. 

En  sorte  que  le  régime  ne  peut  être  établi 
d'une  manière  méthodique  ,  que  d'après  la  con- 
noissance  de  la  durée  totale  de  la  maladie  et 
de  l'état  des  forces  }  car  les  alimens ,  toujours 
contr'indiqués  par  la  nature  putride  de  la  fiè- 
vre ,  comme  parlent  les  anciens ,  ne  devien- 
nent nécessaires  que  pour  soutenir  les  forces, 
lorsqu'elles  ne  son;  pas  suffisantes  pour  fournir 
au  développement  total  de  la  maladie  j  et  une 
circonstance  indispensable ,  dans  l'établissement 
du  régime  ,  c'est  qu'on  peut  nourrir  un  peu 
plus  largement  dans  le  principe ,  et  que  la 
quantité  d'alimens  doit  être  diminuée  graduelle- 
ment, à  mesure  que  la  fièvre  avance  et  qu'elle 
^  approche  de  la  crise  (i):  de  manière  que  le 
temps  de  la  crise  est  celui  où  les  alimens  sont 


(i)  «  Sorbitiones  autem  ubi  prope  judicationem  fuerit  ne  dato 
»  fi  lubetur  ».  Comaro  ,  de  via.  rat.  in  acut.  n°.  44  ,  fur  lt s 
différentes  manières  dont  les  maladies  peuvent  fe  terminer.  Galien 
de  crisibus  ,  lib*  $  ,  pag.  $44, 
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le  plus  contraires  ,  sur-tout  lorsque  la  crise  se 
fait  brusquement ,  et  par  un  seul  et  même 
effort ,  parce  que  le  travail  ordinaire  de  la 
digestion  distrairoit  vicieusement  la  nature  \  et 
la  détourneroit  de  l'acte  de  crise  ;  mais  il  en 
est  tout  autrement ,  lorsque  la  crise  se  fait  len. 
tement,  et  que  l'évacuation  critique  ,  se  sou- 
tient quelque-temps  ,  comme  cela  est  le  plus 
ordinaire  dans  les  maladies  aiguës  de  poitrine , 
parce  qu'alors  la  nature  n'est  point  susceptible 
d'être  distraite  et  détournée  d'une  manière  aussi 
pernicieuse  par  le  travail  de  la  digestion  ,  et 
que  même  ce  travail  modéré  devient  néces-  ^ 
saire  pour  soutenir  l'appareil  critique  ,  pendant 
tout  le  temps  qu'il  doit  être  établi  :  Martian, 
de  vict.  rat,  in  acut.  vers.  138,  à  la  fin. 

Dans  la  fièvre  continente  que  nous  consi- 
dérons ici ,  il  faut  5  pour  placer  les  alimens , 
choisir  les  momens  où  le  malade  éprouve  un 
mieux  être  sensible  ,  et  sur- tout ,  il  faut  avoir 
égard  aux  lieures  de  la  journée  auxquelles  il 
prenoit  ses  repas  dans  l'état  de  santé  ;  car  ces 
heures  sont  celles  où  les  alimens  sont  Je  plus 
convenables. 

Les  alimens  qui  conviennent  en  général , 
sont  les  crèmes  d'orge ,  de  riz  et  autres  choses 
semblables;  un  aliment' qui  est  assez  généra- 
lement  du  goût  des  malades  ,  c'est  une  panade 
ou  une  décoction         pain  ,  plus  ou  moins 
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forte  ,  à  laquelle  on  ajoute  une  suffisante  quan- 
tité de  sucre  ,  ou  de  suc  de  limon  ou  bien  prenez 
huit  livres  d'eau  ,  une  livre  et  demie  de  pain 
de  froment  coupé  par  petits  morceaux  ,  ajoutez 
cerfeuil  ,  oseille  ,  bette  et  laitue  ,  de  chaque 
une  poignée  ,  mêlez  quelques  grains  de  sel , 
faites  bouillir  pendant  deux  heures  ,  puis  passez 
par  un  tamis  de  crin. 

Dans  toutes  les  maladies  putrides  ,  l'usage 
des  viandes  doit  être  sévèrement  interdit ,  sur- 
tout dans  les  pays  chauds ,  non-seulement  parce 
que  ,  dans  les  pays  chauds  ,  la  viande  est  beau- 
coup plus  disposée  à  se  corrompre ,  mais  sur- 
tout parce  qu'elle  contient  beaucoup  plus  de 
sucs  nourriciers.  M.  de  Senac ,  dans  son  traité 
de  reconditâ  febrium  intermittentium  naturâ , 
rapporte  qu'un  Général  de  l'armée  françoise  , 
ayant  fait  préparer  pour  la  nourriture  des  sol- 
dats des  tablettes  de  suc  de  bœuf,  dans  les 
Isles  de  l'Amérique  ,  en  Espagne ,  en  France 
et  en  Allemagne  ,  on  avoit  vu  que  ,  dans  ces 
differens  pays  ,  il  falloit  une  quantité  bien 
différente  de  viande  pour  fournir  la  même  quan- 
tité d'extrait  \  en  sorte  que  s'il  falloit ,  par  exem- 
ple ,  deux  livres  de  viande  ,  en  Espagne  ,  pour 
une  certaine  quantité  d'extrait ,  il  en  falloit 
plus  du  double  ,  en  Allemagne  ,  pour  en  donner 
la  même  quantité  :  c'est  une  des  raisons,  sans 
doute ,  comme  le  dit  très-bien  M.  de  Senac 
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pour  laquelle  les  habitans  des  pays  septentrio- 
naux ,  par  exemple ,  les  Allemands  qui  vivent 
en  France  sans  rien  retrancher  de  leur  régime , 
sont  si  sujets  aux  fièvres. 

Jusqu'à  présent  je  n'ai  guère  considéré  la 
fièvre  inflammatoire  que  sous  sa  forme  la  plus 
ordinaire  ,  dans  les  états  où  elle  se  montre 
tout  ce"  qu'elle  est  ,  et  où  la  nature  déploie 
contr'elle  ,  et  déploie  librement  l'appareil  de 
ses  moyens  curatifs  ;  il  est  des  états  où  la 
diathèse  .inflammatoire  porte  sur  la  nature  une 
impression  tellement  énervante  ,  que  la  nature 
ne  réagit  contr'elle  que  d'une  manière  foible , 
incertaine  et  tout-à-fait  incomplète:  c'est,  à 
proprement  parler  ,  ce  défaut  de  rapport  entre 
la  cause  réelle  d'une  maladie ,  et  l'impression 
que  la  nature  en  reçoit ,  qui.  constitue  l'état 
de  malignité.  Je  parlerai  ailleurs  plus  au  long 
de  cet  état  ;  je  considérerai  seulement  ici  l'état 
de  malignité ,  uni  à  la  diathèse  inflammatoire. 
Le  traitement  de  cette  espèce  de  complica- 
tion est  très-difficile ,  comme  nous  le  verrons 
ailleurs }  la  règle  générale  consiste  à  s'occuper 
à  la  fois  de  la  cause  matérielle  (  ici  de  l'affec- 
tion phlogistique  )  ,  et  de  l'état  du  système 
des  nerfs ,  plus  généralement  de  l'état  des  forces 
toniques ,  et  à  proportionner  les  moyens  cura- 
tifs   appropriés  à   ces  deux  élémens  de  ma- 
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ladie  ,  selon  le  rapport  dans  lequel  ils  se  pré- 
sentent. 

Mais ,  comme       s'instruit  sur-tout  par  des 
exemples  et  des  faits  particuliers  ,  je  vous  ex- 
poserai ici  ce  qu'a  dit  M.  Sarcone  d'une  pleu- 
résie inflammatoire  réellement  maligne  ;  dans 
cette  pleurésie ,  qui  régnoit  dans  le  même 
temps  que  des  pleurésies  purement  et  simple- 
ment phlogistiques ,  il  paroissoit  dès  le  com- 
mencement une  oppression  extrême ,  une  totale 
prostration  des  forces ,  des  sueurs  visqueuses 
et  froides,  un  cours  de  ventre  abondant  et 
aqueux  -j  le  pouls  était  très-foible  et  fort  petit  ; 
Je  malade  éprouvoit  un  malaise  général  et  ne 
pouvoit  garder  aucune  situation  -,  la  langue  étoit 
humide  }  l'air  du  visage  étrangement  altéré  j  la 
respiration  fort  pénible  j  il  y  avoit  des  douleurs 
lancinantes  dans  quelques  parties  delà  poitrine . . , 
quelquefois  l'affection  de  poitrine  étoit  précédée 
d'une  fièvre  très-douce  en  apparence  ,  et  qui 
portoit  tout  le  caractère  des  fièvres  insidieuses 
et  malignes  5  quelquefois  l'affection  de  poi- 
trine précédoit  la  fièvre  :  il  y  eut  des  malades 
çhez  lesquels  la  fièvre  ,  dans  le  principe ,  fut 
extrêmement  forte  j  mais  cette  grande  violence 
tomba  bientôt }  le  pouls  devenoit  mou  ,  petit 
et  s'éteignoit  facilement  sous  la  pression  légère  j 
les  sueurs  étoient  épaisses  et  froides  3  la  voix 
devenoit  rauçrue, 


D  E  F I  EV  RE  S.  423 
Cette  maladie  étoit  presque  décidément  mor- 
telle en  trois  ou  quatre  jours  \  la  douleur  j  la 
toux,  l'expectoration  cessoient  soudainement  j  le 
malade  étoit  d'une  extrême  indifférence  sur- 
tout ,  et  communément  il  survenoit  du  délire 
quelques  heures  avant  la  mort.  C'est  en  général 
un  très  -  mauvais  signe  que  le  délire  dans  les 
affections  essentielles  de  la  poitrine  (  bien  dif- 
férentes des  affections  gastriques  )  ,  et  ,  dans 
les  phthisies  pulmonaires ,  le  délire  est  un  signe 
assuré  que  la  mort  est  prochaine. 

Sarcone  traita  cette  maladie  avec  succès 
(  mais  seulement  en  l'attaquant  à  temps  )  par 
de  larges  vésiçatoires  appliqués  sur  la  poitrine , 
par  des  ventouses  scarifiées  sur  le  dôs ,  et 
même  sur  les  parties  de  la  poitrine  qui  n  etoient 
pas  recouvertes  de  vésiçatoires  (  il  paroît  que 
ces  maladies  avoient  quelque  chose  de  rhuma- 
tismal )  :  ce  n'est  que  lorsque  les  forces  com- 
mençoient  un  peu  à  se  rétablir ,  qu'il  osoit 
ouvrir  la  veine ,  et  qu'il  faisoit  une  très-petite 
saignée  de  deux  ou  trois  onces  }  il  donnoit  un 
bol  composé  de  dix  grains  de  musc  ,  de  quatre 
grains  de  camphre  dans  du  sucre  ?  et  par-dessus, 
deux  onces  de  bon  vin  et  un  gros  d'extrait  de 
quinquina  5  il  répétoitee  remède  une  fois  chaque 
jour ,  ou  deux  fois  ;  et  ensuite  à  de  plus  longs 
intervalles  ,  selon  que  les  symptômes  de  la 
malignité  s'affoiblissoient  3  d'heure  en  heure  il 
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faisoit  prendre  une  tasse  très-chaude  d'une  dé- 
coction de  bon  quinquina  et  de  fleurs  de  camo- 
mille ,  tom.  i,  pag.  154,  156  et  suivantes. 
Vous  devez  consulter  ,  sur  ces  états  inflamma- 
toires avec  malignité  ,  le  traité  de  peste  de 
Chenot  ;  Chicoyneau  ,  traité  de  la  peste  ; 
Schreiber  ,  obs.  de  pestil.  qui  a  beaucoup  re- 
commandé le  camphre  et  les  vésicatoires , 
Selle  ,  pyret.  pag.  146,  147.  (  Nouvelle  édit. 
de  Berlin ,  1 57  et  suivantes.  ) 


CHAPITRE  XL 

Terminaisons  de  la fièvre  inflammatoireyetc. 

J  E  vais  parler  dans  ce  chapitre  des  modes 
de  solution  qu'éprouve  la  fièvre  inflammatoire  , 
ou  des  manières  dont  elle  se  termine  le  plus 
souvent. 

La  fièvre  inflammatoire  se  termine  donc 
très-généralement  par  des  hémorragies  (i),et 


(1)  Les  hémorragies  qui  surviennent  dans  d'autres  efpèce»  de 
fièvre,  peuvent  être  utiles,  comme  crises  partielles,  en  difllpant 
les  congestions  qui  ont  été  décidées  par  des  irrégularités  dans  la 
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très-spécialement  par  des  hémorragies  du  nez , 
au  moins  chez  les  jeunes  gens  ,  chez  lesquels 
la  nature  a  beaucoup  d'activité  ,  et  chez  les- 
quels sur-tout ,  les  mouvemens  ont  une  ten- 
dance bien  marquée  vers  les  parties  supérieures. 
Ces  flux  de  sang  peuvent  se  faire  aussi ,  et  se 
font  assez  souvent  par  d'autres  organes  :  par 
les  organes  de  la  génération  chez  les  femmes , 
et  par  les  voies  hémorroïdales  chez  les  hommes 
sujets  aux  hémorroïdes }  car,  comme  nous  le 
disions  dans  le  commencement  ,  les  organes 
qui  servent  de  voie  de  décharge  dans  les  ma- 
ladies ,  les  organes  que  la  nature  choisit  pour 
l'élimination  des  causes  matérielles  des  mala- 
dies ,  sont  très-souvent  déterminés  par  des 
circonstances  d'âge  ,  d'habitude  ,  etc. ,  étraa- 


distribuiion  des  mouvemens  toniques.  (  Cons.  Schroëder,  tom.  t, 
pag.  14.  ) 

«  Febrium  remittentium  talis  esse  potest  conditio  .  .  •  quae 
»  vehementiorem  et  nimis  perlinacem  spasticam  congestiouem 
»  excitet ...  in  quibus  toties  cum  levamine  sanguinem  naturae 
»  efficacia  profundi  animadvertimus. 

Il  peut  se  faire  que  dans  d'autres  fièvres,  et  par  exemple  ,  dans 
des  fièvres  ardentes ,  il  survienne  des  hémorragies ,  non  par  rap- 
port à  la  nature  de  la  maladie  ,  mais  par  rapport  aux  conges- 
tions. 

Pour  exernple  d'une  fièvre  inflammatoire  terminée  par  les  hé- 
morragies du  nez  ,  Mcthon  ,  septième  malade  du  premier  livre  des 
épid.  (  obras  Piquer  ,  tom,  i ,  pag.  m,  ) 
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gères  à  l'espèce  des  maladies ,  et  qui ,  dès-lors  , 
ne  peuvent  servir  à  les  caractériser. 

L'hémorragie  du  nez  est  précédée  d'un  sen- 
timent de  froid  qui  saisit  toute  l'habitude  du 
corps  ;  nous  avons  déjà  dit  que  c  etoit  une 
chose  bien  remarquable  ,  que  cette  concentra- 
tion des  forces  vers  les  parties  intérieures ,  qui 
précède  constamment  tout  effort  critique  ,  et 
plus  généralement  tout  effort ,  dans  l'exercice 
des  mouvemens  vitaux  ,  de  quelque  nature  que 
soient  ces  efforts.  Cullen  (i). 

Un  signe  encore  bien  remarquable  relative- 
ment à  l'hémorragie  du  nez  ,  c'est  l'élévation  , 
le  gonflement  léger  des   hypocondres  (2)  , 


(1)  «  Calor  innatus  coacervatus  résistif  causis  quae  ipsi  vim  in- 
»  tulerunt  ,  in  hoc  (  c'est  à-dire  ,  par  la  circonftance  d'être 
»  concentrées  )  in  hoc  fit  jam  velut  iftrumentum  facultatis  aliénas 
»  excernentis  quae  omnibus  corporis  partibus  iuest  ,  nain  cum  ex 
»  naturâ  fuâ  j»m  parata  efïèteiiam  ipfa  per  se  excernere  ea  quae 
»  affligunt ,  hoc  ipfum  multo  mugis  efficit  cum  calore  ex  pro- 
»  fundo  progrediente  ,  ut  qui  fimul  ipfa  lationis  fuse  impetu  ex- 
»  trudit  in  quancumque  partent  facilius  factu  ipfi  hoc  fuerit,  faepè 
»  quidem  igitur  per  cutim  ea  quae  affligunt  extrudit ,  faepè  per 
»  vomitum  et  per  inferiorein  alvum,  (  Gaticn  ,  de  rigore ,  u°.  19, 
tom.  2  ,  p.  ziz.  ) 

(z)  Ce  travail  des  hypocondres  prépare  assez  conftamment  les 
appareils  de  crise  ,  fur  quelque  organe  qu'ils  doivent  s'établir ,  et 
quelque  évacuation  qu'ils  doivent  décider  ;  et  voilà  pourquoi  nous 
avons  dit  qu'on  pouvoit  ,  à  bien  des  égards  ,  regarder  la  région 
précoidiale  comme  le  centre  où  les  forces  toniques  s'appuient 
dans  leur  développement,  (  epid,  lib.  1  ,  troisième  malade  ). 
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mais  sans  douleur  (ij  ^  d'où  il  paroît  que 
cette  région  des  hypocondres  offre  Y'hypomo- 
cklion  ,  ou  la  base  sur  laquelle  s'appuie  l'ap- 
pareil des  mouvemens  de  fluxion  qui  détermine 
et  pousse  vivement  le  sang  vers  la  tête,  X^et 
appareil  de  fluxion  s'établit  sur  l'hypocondrè 
droit ,  lorsque  le  sang  doit  couler  par  la  na- 
rine droite  j  et  il  s'établit  sur  l'hypocondrè 
gauche  ,  lorsque  ce  flux  doit  se  faire  par  la 
narine  gauche  :  et  cette  circonstance  est  si 
considérable ,  qn'Hippocrate  regardoit  comme 
une  hémorragie  dangereuse  ,  celle  qui  se  fai- 
sant par  la  narine  droite  ,  avoit  été  annoncée 
par  des  efforts  ressentis  (fans  l'hypocondrè  gau- 
che ,  et  réciproquement. 

Les  autres  signes  qui  annoncent  l'écoule- 
ment du  sang  par  le  nez  ,  sont  la  douleur  du 


Dans  Hérophonte  ,  troisième  malade  du  premier  livre  des  épidé- 
mies ,  la  crife  fe  fit  en  partie  par  une  douleur  et  tumeur  de  Paine 
gauche  et  des  jambes  :  symptômes  qui  furent  précédés  trois  jours 
d'avance  d'un  gonflement  marqué  dans  la  rate  ,  le  foie.  M. 
Piquer  remarque  qu'il  faut'bien  diftinguer  ces  gonflemens,  signes 
de  crife  dans  les  hypocondres,  afin  de  ne  pas  fe  décider,  d'après 
leur  apparence  ,  à  faire  de  remèdes  qui  feraient  alors  fi  contiaires, 
en  tr<  ublant  les  opérations  de  la  nature.  (  Piquer  ,  obras ,  t.  z  , 
pag.  184.  ) 

(O  «  Proprium  vero  fignum  fanguinis  fluxus  eftetiam  prœcor- 
»  diorum  tenfio  fine  dolore  ,  nam  et  hoc  non  parvum  indicium 
»>  eft  fanguinis  ed  fuperiora  tendentis.  (  Galien  ,  de  cris,  lib.  J  , 
tap*  11.  ) 
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cou  ,  la  pesanteur  des  tempes  ,  l'obscurcisse- 
ment de  la  vue ,  la  rougeur  vive  des  narines , 
le  développement  des  vaisseaux  qui  rampent 
dans  le  voisinage  ,  et  souvent  un  prurit ,  ou  un 
sentiment  de  démangeaison  dans  l'intérieur  des 
narines.  . 

Parmi  les  signes  qui  annoncent  l'hémorragie , 
un  des  plus  considérables  ,  et  qui  peut  domner 
lieu  à  des  conséquences  très- importantes,  rela- 
tivement à  la  nature  des  sensations ,  c'est  que 
très  souvent ,  dans  l'imminence  de  ces  hémor- 
ragies ,  l'ame  apperçoit  des  objets  fortement 
colorés  en  rouge  ,  comme  l'observe  Galien  ; 
en  sorte  que  nous  pouvons  saisir  ici  une  rela- 
tion bien  évidente  ,  entre  les  connoissances  in- 
tuitives qui  sont  dans  l'ame  sans  l'affecter  sen- 
siblement ,  et  les  connoissances  réfléchies  , 
dont  elle  peut  se  rendre  maîtresse  ,  et  sur 
lesquelles  elle  peut  exercer  les  actes  du  rai- 
sonnement ,  de  l'imagination  ,  de  la  mémoire; 
car  voilà  un  objet  intérieur  ,  savoir  ,  le  sang , 
qui ,  dans  l'état  ordinaire  ,  ne  fournit  à  l'ame 
que  des  connoissances  purement  intellectuelles  , 
intuitives  ,  qui  devient  cependant  la  cause  d'une 
sensation  réfléchie  ,  et  que  l'ame  rapporte  aux 
organes  des  sens  extérieurs  ;  et  dans  cet  exemple, 
à  l'organe  de  la  vue. 

Nous  avons  prouvé  ailleurs  que  l'ame  est 
active  dans  la  réception  des  sensations  ;  et  j'aL 
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rapporté  bien  des  faits  qui  vont  à  démontrer 
que  la  connoissance  intuitive  que  l'ame  a  de 
son  corps  ,  est  l'idée  primitive  ,  fondamentale , 
majeure  ,  qui  affecte   et  modifie  le  système 
entier  des  affections  morales ,  et  qui  le  marque 
de  son  empreinte  dominante  ,  d'une  manière 
ineffaçable  ,  indélébile  :  nous  en  voyons  une 
preuve  sensible  dans  le  fait  de  l'hémorragie 
accompagnée  de  la  sensation  du  rouge }  nous 
pouvons  trouver  encore  des  preuves  de  cette 
espèce   dans  les   rapports  que  présentent  si 
souvent  les  idées  dont  l'ame  s'occupe  dans  les 
songes ,  avec  l'état  actuel  où  se   trouve  le 
corps  (  1)  j  et  à  cette  occasion  ,  nous  pouvons 
remarquer  qu'il  faut  bien  distinguer  ,  comme 
dit  Galien  ,  les  songes  qui  ne  sont  fondés  que 
sur  les  objets  dont  l'ame  a  été  affectée  pendant 
la  veille  (  et  ce  sont  les  seuls  que   les  philo- 
sophes modernes  reconnoissent  '  )  ?  d'avec  ceux 


(0  Nous  pouvons  rappeler  à  cette  occafion  une  obfervation 
eurieufe  du  célèbre  Leidenfrost  ,  c'eft  que  ,  dans  le  délire  ,  les 
malades  nomment  allez  louvent  la  partie  du  corps  qui  eft  affectée, 
(  Métier  ,  adv.  med.  tom.  2 ,  pag.  208 ,  en  note  ) 

Pline  rapporte  que  Cornélius  Ruffus  ,  longeant  qu'il  perdoit 
la  vue  ,  la  perdit  effectivement.  (  hist.  nat.  lib.  7  ,  cap  50.  ) 
Voy  aussi  Vallesius ,  (com.  in  prog.  Hip.  pag.  7.)  «  Quando 
»  quidem  (  dit-il  }  Hippocrates  et  Galenus  multa  infomnia  di» 
»  cunt  elle  diviua  et  prenotionis  ex  illis  magnum  ufum  in 
»  morbis  »  » 
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qui  sont  tirés  de  la    connoissance  intuitive 
que  l'ame  prend  de  l'état  où  se  trouve  le  corps } 
ce  sont  les  songes  de  cette  espèce  qui  méri- 
tent la  plus  grande  attention  de  la  part  du 
médecin  ,  et  que  les  anciens  ,  infiniment  plus 
sages  que  nous ,  étudioient  avec  le  plus  grand 
soin  :  Galien  nous   rapporte  ,  qu'un  homme 
qui  avoit  songé  qu'une  de  ses  jambes  étoit  de 
pierre  ,  devint ,  bientôt  après ,  paralytique  de 
cette  jambe  j  il  arrive  assez  souvent  que  ,  dans 
les  fièvres  ,  ceux  qui  sont  sur  le  point  d'éprouver 
des  sueurs  critiques,  songent,  la  nuit  précé- 
dente ,  qu'ils  se  baignent  dans  l'eau  chaude. 
Boerhaave  rapporte  avoir  vu  des  personnes  qui , 
pendant  plusieurs  jours  ,  revoient  qu'ils  na- 
geoient  ,  ou  qu'ils  se  précipitaient  dans  des 
fleuves ,  le  cerveau  paroissoit ,  après  leur  mort, 
inondé  d'humeurs  séreuses.  Il  seroit  facile  de 
multiplier  les  faits  analogues ,  qui  vont  donc 
à  prouver  les  rapports  qui  existent  entre  la 
connoissance   intuitive   que  l'ame  a  de  son 
corps  ,  et  les  sensations  réfléchies  :  (  aussi , 
est-ce  un  fort  mauvais  signe  ,  dans  les  mala- 
dies aiguës,  lorque  l'ame  revient  à  ses  occu- 
payions  ordinaires  ,  et  qu'elle  semble  dès-lors 
devenir  étrangère  à  ce  qui  se  passe  dans  le 
corps  :  voilà  pourquoi ,  comme   l'a  observé 
Forestus ,  la  plupart  des  mourans  ,  dans  leur 
délire  ,  s'occupent  de  choses  dont  ils  s'occu- 
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poient  dans  l'état  de  santé  ).  En  comparant 
ces  observations  ,  et  en  partant  des  idées  aux- 
quelles elles  mènent  naturellement ,  il  est  fa- 
cile de  voir  combien  est  peu  fondé  ce  que 
disent  les  physiologistes  modernes  sur  la  na- 
ture des  sensations ,  et  sur  1  état  passif  de 
l'ame  dans  l'exercice  des  organes  des  sens  : 
au  reste  ,  il  paroît  qu'on  se  dégoûte  aujourd'hui 
de  cette  philosophie  grossière ,  épicurienne  ,  et 
que  les  idées  platoniciennes  commencent  à  ger- 
mer dans  toutes  les  têtes. 

L'hémorragie  ,  pour  être  salutaire  ,  doit 
principalement  se  faire  dans  certains  jours  de 
la  maladie  ;  nous  avons  déjà  remarqué  que 
tout  mouvement  réglé  et  ordonné ,  doit  néces- 
sairement avoir  une  mesure*  fixe  :  or  ,  les  mou- 
vemens  de  la  nature  sont  ordonnés  j  dès-lors  , 
ces  mouvemens  doivent  répondre  à  tel  ou  tel 
nombre ,  ou  plutôt  à  tel  ou  tel  période  de 
durée.  Nous  avons  dit  ci-devant  que  les  mou- 
vemens de  la  nature  ,  au  moins  dans  l'espèce 
humaine  ?  marchent  le  plus  généralement  assu- 
jettis à  la  révolution  septénaire  ;  c'est  une 
chose  vraiment  digne  de  remarque  ,  qu'à 
quantité  égale  ,  les  évacuations  aient  sur  les 
forces ,  des  effets  si  différens  ,  selon  qu  elles 
se  font,  par  exemple  ,  le  sixième  ou  le  sep- 
tième jour  ;  dans  le  premier  cas ,  elles  jettent 
communément  le  malade  dans  un  abattement 
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inexprimable  ;  au  contraire  ,  le  septième  jour  , 
elles  relèvent  notablement  les  forces  ,  au  lieu 
de  les  diminuer.  Tout  cela  prouve  bien  , 
comme  nous  l'avons  dit  tant  de  fois  ,  la  né- 
cessité déconsidérer,  indépendamment  des  af- 
fections matérielles ,  les  affections  d'un  prin- 
cipe supérieur  à  la  matière  ,  et  qui  se  sert 
de  la  matière  ,  comme  d'un  sujet  propre  à 
exprimer  ou  à  réaliser  les  différentes  idées  qu'il 
a  conçues  }  ce  qui  le  prouve  sur  -  tout  bien 
évidemment  ,  c'est  que  ,  quoique  la  quantité 
des  évacuations  soit  fort  différente,  dans  les 
différens  individus  ;  cependant  ces  évacuations 
se  font  généralement  dans  les  mêmes  époques  , 
ou  dans  les  mêmes  intervalles  de  durée  j  c'est 
ainsi  que  nous  disions  en  physiologie  ,  que  , 
dans  chaque  espèce  d'animal  ,  le  temps  de  la 
formation  du ,  fœtus  est  constamment  le  même 
pour  tous  les  individus  ,  quelque  différence  que 
ces  individus  présentent  dans  la  masse  respec- 
tive de  leur  corps. 

Mais  sur-tout  ,  toutes  les  hémorragies  du 
nez,  de  même  que  toutes  les, autres  évacua- 
tions critiques ,  doivent  nécessairement ,  pour 
être  avantageuses ,  être  subordonnées  aux  actes 
de  la,  coction  ,  c'est-à-dire  ,  qu'elles  ne  doi- 
vent arriver  que  lorsque  la  coction  est  bien 
établie  et  qu'elle  est  en  pleine  vigueur.  Dans 
la  fièvre  inflammatoire  générale  qui  est  dé- 
pouillée 
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•Fouillée  de  toute  affection  locale,  le  sang  est 
le  sujet  sur  lequel  s'exerce  ,  d'une  manière 
spéciale  ,  l'altération  maladive  ,  et  dès  lors  9 
c'est  dans  l'urine  que  l'on  doit  sur-tout  ob- 
server et  suivre  les  progrès  de  la  coetion. 

Lorsque  la  cocrion  est  bien  établie  ,  lurine 
dépose  promptement ,  et  la  matière  qu'elle  dé-  > 
pose  est  blanche  ,  homogène  ,  bien  fondue  , 
bien  coulante  ,  et  elle  n'a  point  d'odeur  dé- 
sagréable. (  »  Optima  vero  urina  est  quando 
»  sedimentum  fuerit  album  et  laeve  et  œquale 
»  Bip.  progru  )  Cette  matière  est  parfaitement 
purulente  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  c'est-â- 
dire  ,  qu'elle  est  absolument  semblable  au  pus 
qui  se  forme  dans  les  inflammations  locales  $ 
lorsqu'elles  sont  en  voie  de  guérison  ''3  et  ce 
pus  est  une  humeur  d'une  nature  spécifique  y 
qui  ne  peut  être  élaborée  que  par  les  forces 
de  la  vie ,  et  qui ,  comme  le  disoit  fort  bien 
Galien  ,  suppose  toujours  le  bon  état  de  la 
nature  et  sa  victoire  sur  la  maladie.  »  Pus  supe* 
»  rante  quidem  naturâ. 

(C'est  un  bon  Signe  dans  les  fièvres'  qui  se 
prolongent ,  lorsque  les  urines  sont  rendues 
avec  douleur  (i)  \  c'étoit  le  moyen  de  crise 

1      11  iii'       1    '    ■  1 1  1  1  1  m,., 

(1)  «  Stranguria  aute/n  his  diuturna  et  laboriofa  erat  urinas  au- 
»  tertï  hïs  erant  multae,  craflàe  varia;  et  rubra?,  et  ntixtsê  pure  cura 
»  doîore,  Superflues  autem  fuerum  omiies  M  ueque  quenquam  ho- 
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le  plus  avantageux  ,  dans  les  fièvres  si  difficiles* 
et  si  dangereuses  qu'Hippocrate  décrit  dans  sa 
seconde  constitution ,  lib.  7  ,  sect.  1  ;  Vallesius 
donne  beaucoup  de  valeur  à  ce  signe  dans  les 
fièvres  ,  Vallesius ,  pag.  17  ,  première  colonne 
â  la  fin  ....  W  dit  que  ,  d'après  la  pratique 
de  Galien  y  il  avoir  soin  de  donner  les  diuré- 
tiques vers  le  déclin  de  toutes  les  maladies 
humorales  ,  et  plus  généralement  vers  le  déclin 
de  toutes  les  maladies  ,  qui  ont  leur  foyer  dans 
le  système  vasculaire.  ) 


»  rum  mor:uum  vidin.  A  Poccafion  de  ces  urines  abondantes 
dont  parle  Hippocrate  ,  j'obfèrverai  qu'il  arrive  quelquefois  dans 
les  maladies  aiguës,  qu'il  furvient  une  affection  comme  de  dia- 
betés  ;  en  forte  que  ,  quoique  les  malades  rendent  des  urines  en 
quantité  correfpondante  à  la  quantité  de  boifibn  ,  et  qu'il  ne  pa- 
roille  pas  qu'on  doive  foupçonner  que  la  veiîie  eft  pleine  outre 
mefure  ,  cependant  cette  plénitude  de  la  veflie  exifte  réellement; 
il  eft  donc  bien  important  ,  comme  l'a  dit  Morgagni  ,  de  s'as- 
surer de  cet  état  ;  et  quoique  les  malades  rendent  les  urines 
quelquefois  continuellement ,  il  faut  obferver  dan»  quel  état  fe 
trouve Thypog3ftre  ,  et  s'il  y  a  une  tumeur,  qu'on  doit  raifonna- 
blement  attribuer  à  la  réplétion  de  la  veflie  ,  employer  tout  d'un 
coup  la  fonde  :  cette  précaution  eft  d'autant  plus  importante  ,  que 
ce  diabètes  s'accompagne  fouvent  d'une  affection  du  sys'ème  ner- 
veux, qui  peut  rendre  la  veflie  inlenfble  à  l'on  ftimulus  ordi- 
naire. Hippocrate  a  parlé  de  cette  efpèce  de  diabétés  ,  «  urina 
»  autem  multae  prodibant  ingefto  ,  quidem  potui ,  non  relpon- 
»  dentés,  fed  multt  m  l'uperantes  » .  Il  dit  que  l'affection  du 
cerveau  s'y  joignoit  fouvent.  »  Plurimos  autem  omniuo  fopor 
«  gravis  comitabatur  ,  épid.  lib  )  ,  fect.  2.  Morgagni ,  ei  ift.  41 , 
n°.  1$  ,  ouvrage  qui ,  à  ce  que  je  vois ,  eft  fi  peu  connu ,  et  qui 
mérite  tant  de  l'être. 
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Un  autre  caractère  bien  important  que  pré- 
sentent les  urines  lorsque  la  coction  est  éta- 
blie ,  c'est  que  ,  comme  l'ont  vu  Joubert  et 
Gradi  ,  et  comme  Morgagni  l'a  vérifié  (  de  sed* 
et  caus.  morb.  ep.  49  ,  n°.  2 1  ) ,  l'urine  esc 
assez  communément  chargée  de  petits  graviers 
qui  flottent  sur  la  surperficie  (  r  )  ,  ou  qui  ,  le 
plus  souvent ,  s'attachent  en   grande  quantité 
aux  parois  des  vaisseaux  (2..).  Ces  graviers  sont 
ordinairement  d'une  couleur  brune  ,  et ,  comme 
l'a  observé  Gradi ,  ils  sont  constamment  friables  ? 
c'est-à-dire  ,  qu'ils  s'écrasent  facilement  sous 
les  doigts  j  et  c'est  par-là  qu'ils  diffèrent  des 
graviers  que  porte  l'urine  dans  les  affections 
néphrétiques.    Morgagni  a  observé  que  ces 
petits  graviers  se  trouvent  aussi ,  très-fréquem- 
ment ,  vers  le  déclin  des  douleurs  de  tête  et 


(1)  M.  Tichy  a  obfervé  que  les  urines  donnent  des  fels  neutres 
dans  les  maladies  fébriles  qui  doivent  fe  terminer  heureulement. 
Haller,  actuar  ,  lib.  s  >  P  ?° 

Les  urines  de  cette  efpèce  font  rendues  le  plus  communément 
avec  quelque  douleur. 

(z)  Ce  ligne  n'eft  cependant  pas  infaillible  ;  voy.  de  Baën , 
îom.  5  ,  pag.  5*9  et  55°  »  part.  10,  chap  ?  ,  qui  attache  ce- 
pendant à  ce  figue  une  grande  importance  ,  ibid  pag  367  ,  368  , 
569  ,  etc  272  :  «  qua  propter  mortiio  homine  qui  fpem  falutis 
n  m  M  "rina  conftanter  et  abundè  arenosâ  facere  poruiflêt  , 
„  auditores  fsrio  rr.onui  hune  cafum  benè  adnotare  ut  poté  nul. 
»  lam  dari  et  citra  exceptionem  ,  regulam  apertè  doceiuem  .  .  .„ 
Morga&ii  di&it  que  ce  Ggne  ne  l'avoit  trompé  qu'une  feule  fois 
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des  affections  apoplectiques.  (  Les  urines  de 
cette  espèce  sont  rendues  le  plus  souvent  avec 
quelque  douleur ,  cum  aliquo  ardore  ,  (  disoit 
Alhertini  ).  J'ai  eu  occasion  de  voir  ces  petits 
graviers  dans  un  homme  attaqué  d'une  fièvre 
gastrique  qui  portoit  fortement  sur  la  tête  ^ 
le  rétablissement  de  ce  malade  fut  plus  prompt 
qu'on  n'auroit  cru  pouvoir  l'espérer. 

Si  l'hémorragie  du  nez  est  seulement  an- 
noncée par  l'ensemble  des  signes  que  nous 
venons  d'exposer  ,  ou  qu  elle  soit  trop  foible , 
et  que  le  sang  ,  par  exemple  ,  tombe  goutte 
à  goutte  ,  il  faut  aider  la  nature  ,  décider 
l'hémorragie  ou  la  rendre  plus  abondante  }  pour 
cela  il  faut  tenir  le  malade  un  peu  chaude- 
ment ,  il  faut  lui  donner  de  légers  cordiaux , 
et  exposer  la  tête  à  la  vapeur  de  l'eau  chaude  : 
Hipp.  faisoit  des  fomentations  chaudes  sur  la 
tête  ,  voy.  thist.  de  Me  ton  ,  com.  de  Galien  , 
tom.  3  ,  pag.  482  ).  Galien  nous  apprend  que? 
dans  cette  circonstance ,  et  lorsque  l'état  du 
malade  étoit  désespéré  par  l'effet  de  cette  hé- 
morragie manquée  et  avortée  ,  les  anciens  mé- 
decins étoient  dans  l'usage  de  sacrifier  les  na- 
rines j  et  Prosper  Alpin  rapporte  que  cette 
pratique  est  encore  fort  commune  en  Egypte. 
(  On  observe  que  les  hémorragies  du  nez  s»nt  % 
rares  et  difficiles  chez  les  personnes  habituées 
au  tabac,  j 


♦ 
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Stahl  remarqu  e  avec  raison  que  cette  pra- 
tique des  Egyptiens  est  fondée  sur  ce  que  , 
dans  les  climats  chauds  ,  la  nature  mettant 
plus  de  vigueur  et  denergie  dans  ses  mouve- 
mens  ,  la  solution  des  fièvres ,  par  les  hémor- 
ragies ,  doit  être  plus  fréquente  que  dans  les 
pays  plus  tempérés. 

Il  peut  arriver  que  l'hémorragie  ,  quoique 
critique  ,  soit  dangereuse  par  son  excès  ,  et 
qu'il  soit  nécessaire  d'y  apporter  remède  \  ceci 
arrive  principalement  lorsque  l'hémorragie  se 
décide  quelques-uns  des  jours  coïncidens ,  tels 
sont  le  troisième  et  le  cinquième  de  la  pre- 
mière révolution  ,  le  neuvième  et  le  on2ième 
de  la  seconde  ,  parce  que  les  crises  qui  se  font 
dans  ces  jours  coïncidens ,  dépendent  presque 
toujours  de  la  violence  extrême  de  la  fièvre 
qui  provoque  la  nature  d'une  manière  perni- 
cieuse. 

Les  hémorragies  excessives  sont  très- souvent 
produites  par  l'abus  des  remèdes  échauffans , 
sur-tout  dans  les  gens  d'une  complexion  vigou- 
reuse ,  et  qui  sont  dans  toutes  les  forces  de 

râSe-  .      u  A 

Cette  hémorragie  excessive  se  connoit  d  abord 

par  la  quantité  du  sang  évacué»,  mais  sur-tout 

par  la  pâleur  et  la  lividité  des  chairs ,  par  la 

foiblesse  extrême,  par  la  disparition  de  tous 
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les  vaisseaux ,  et  par  l'état  du  pouls  qui  est 
extrêmement  foiblè  ,  tremblant  et  intermittent. 

Dans  cet  état ,  indépendamment  des  moyens 
révulsifs ,  comme  la  saignée  du  bras  faite  à 
petite  quantité  et  répétée  selon  les  circons- 
tances ,  de  la  ligature  des  membres  , 
des  lavemens  froids  ,  des  boissons'  très- 
froides  ,  et  des  narcotiques ,  il  faut  appliquer 
à  froid  sur  les  narines  un  mélange  d'eau  et 
de  vinaigre.  (  Vinaigre  rosat ,  auquel  on  peut 
ajouter  du  sel  de  nitre  et  un  peu  d'extrait  de 
saturne  ).  Dans  les  cas  pressans ,  Van-Swieten 
a  beaucoup  vanté  une  forte  solution  de  vitriol 
blanc ,  dissous  dans  de  l'eau  commune  ou  de 
l'eau  rose  ,  par  exemple  ,  demi-drag.  de  vitriol 
blanc  ,  dissous  dans  demi-once  d'eau  :  on  trempe 
dans  cette  dissolution  des  tentes  ou  des  bour- 
donnets ,  on  les  introduit  dans  les  narines ,  et 
on  a  soin  de  les  diriger  de  manière  qu'ils  y 
pénètrent  profondément  \  si  ce  moyen  ne  suffit 
pas  ,  on  peut  introduire  ,  avec  précaution  , 
dans  les  narines  ?  une  éponge  fine  chargée 
d'alkool ,  ou  d'esprit  de  vin  rectifié. 

D/après  Hippocrate ,  Galien  appliquoit  des 
ventouses  sur  les  hypocondres  \  il  faisoit  cette 
application  sur  Thypocondre  droit ,  lorsque  le 
sang  couloit  de  la  narine  droite  ,  et  récipro- 
quement ;  un  moyen  très-puissant  pour  arrêter 
les  hémorragies  du  nez  ,  c'est  d'appliquer  à 
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froid  sur  les  reins  ,  sur  le  ventre  ,  mais  sur 
tout  sur  les  testicules  ,  un  mélange  d'eau  et 
'de  vinaigre  (  on  dit  que  ce  moyen  abat  les 
fumées  du  vin  )  :  nous  avons  vu  en  physiologie 
que  les  testicules  ,  quand  ils  commencent  è 
entrer  en  exercice  ,  portent  leur  action  sur 
tout  le  corps  ,  qu'ils  changent  toute  son  ha- 
bitude ,  et  qu'ils  altèrent  profondément  sa  subs- 
tance \  en  sorte  qu'il  n'est  pas  douteux  que 
les  testicules  n'établissent  un  centre  principal 
de  force  et  de  vie ,  et  que  les  impressions  qui 
y  sont  ressenties  ne  se  répètent  avec  beaucoup 
d'avantage  sur  le  reste  du  corps  ,  et  sur-tout 
sur  le  système  vasculaire,  et  très-éminemment 
le  système  artériel. 

(  Dans  les  hémorragies  opiniâtres ,  on  ob- 
tient quelquefois  de  bons  effets  de  l'emploi, 
des  lavemens  émolliens ,  donnés  à  petite  dose 
et  fréquemment  répétés ,  de  semblables  fomen- 
tations sur  le  bas-ventre  et  de  l'usage  intérieur 
de  l'acide  vitriolique  un  peu  dulçirié  ,  étendu 
dans  l'eau  froide  :  dans  ce  pays  ,  on  emploie 
fréquemment  l'eau  de  Rabel . .  On  peut  éprou- 
ver de  bons   effets  des  compressions  fortes 
appliquées    sur  les    vaisseaux   des  narines: 
Morgagni  rapporte  que  l'habile  médecin  Val- 
salva  guérit  une  hémorragie  ,  devenue  habi- 
tuelle ,  en   comprimant  fortement  avec  les 
dsigts  les  vaisseaux  intérieurs  des  narines  ;  il 
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fut  conduit  à  l'emploi  de  ce  moyen  ,  par  ce 
qu'il  avoit  remarqué  souvent  dans  ses  dissec- 
tions ,  que  les  vaisseaux  des  narines  étoient  fort 
développés ,  à  peu  près  à  un  travers  de  doigt 
de  l'union  des  cartilages  avec  les  os  ,  epist.  14 , 
n°.  z4»  ) 

Sydenkam  observe  qu'une  précaution  im- 
portante ,  dans  le  traitement  de  ces  hémor- 
ragies ,  c'est  de  donner  peu  après  un  pur- 
gatif (1) ,  et  il  dit  qu'il  n'y  a  que  ce  moyen 
qui  puisse  en  prévenir  les  retours.  Cet  effet 
des  purgatifs  ne  dépend  pas  des  évacua- 
tions  qu'ils  procurent ,  mais  de  l'irritation  qu'ils 
portent  sur  les  intestins  ,  et  de  la  nouvelle 
tendance  ,  ou  de  la  nouvelle  détermination  qu'ils 
introduisent  dans  les  mouvemens. 

La  fièvre  inflammatoire,  sur-tout  quand  elle 
îraîne  en  longueur ,  se  termine  assez  fréquem- 


(O  «  Quibus  in  fefaribus  fanguiiiis  multitudo  ernmpit  unde- 
)>  cumque  ,  his  in  refectionibus  alvi  humectaiitur  ,  aph.  17, 
sçct.  4.  Marùan,  pag.  $10,  seconde  colonne.  Maniait  entend 
différemment  cet  .iphoiifine  :  il  dit  que  le  foie  affaibli ,  dans  les 
fièvres  ,  par  les  grandes  évacuations  de  (ang  ,  produit  des  flux 
de  venue  dans  la  convalefcence ,  en  dépravant  la  digeftion  des 
alimens ,  accident  qui  est  annomé  par  la  ténuité  et  l'état  de 
crudité  des  urines. 

Cette  pratique  cft  fondée  fur  l'obfervation  d'Hippoc.  «  Quibus 
»>  in  febrib'JS  multitudo  fanguinis ,  erumpit  his  in  refectionibus 
v>  alvi  humectantur ,  aph.  17  ,  sect.  4  ;  il  me  paroît  que  Profpgr 
Martian  a  mal  entendu  cet  aphorifme, 
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ment  par  les  sueurs  :  ces  sueurs  ,  vraiment 
critiques  comme  moyen  d'évacuation  ,  doivent 
être  bieq  distinguées  des  sueurs  qui  paroissent 
sur  le  déclin  de  presque  toutes  les  maladies 
fébriles  ,  et  qui  ne  contribuent  point  à  em- 
porter les  produits  de  la  coction ,  ou  les  causes 
matérielles  de  la  maladie  \  mais  qui  indiquent 
seulement  que  la  maladie  est  détruite ,  et  que 
les  mouvemens  rentrent ,  comme  par  un  effort 
brusque  ,  dans  leur  mode  de  distribution  na- 
turelle et  ordinaire  ,  comme  l'a  très  -i>ien  dit 
M.  Freind  :  quoique  Freind  ait  dit  beaucoùp 
trop  généralement  que  la  sueur  n'étoit  jamais 
utile  comme  moyen  de  solution  ou  d'évacua- 
tion ,  mais  seulement  comme  un  moyen  de 
pronostic. 

La  sjueur ,  pour  être  avantageuse  dans  la 
fièvre  inflammatoire  ,  doit  nécessairement  être 
subordonnée  aux  mouvemens  de  coction ,  com. 
me  nous  l'avons  déjà  dit  de  toutes  les  évacua- 
tions j  les  signes  qui  l'annoncent ,  sont  le  re- 
lâchement de  la  peau  et  la  chaleur  douce  et 
humide  qui  la  pénètre ,  la  mollesse  et  la  sou- 
plesse des  artères ,  dans  lesquelles  il  semble  que 
le  sang  roule  par  longues  ondulations  détachées. 
La  sueur  est  communément  précédée  d'un  frisson 
plus  ou  moins  considérable  ,  comme  le  sont 
presque  toutes  les  évacuations  critiques  \  et  çe 
frisson  ,  dans  la  sueur  imminente  ,  est  accom- 
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pagnée  de  la  suppression  des  urines  et  du  resrer- 
rement  du  ventre.  Sydenham  qui ,  dans  les 
maladies  inflammatoires  ,  donnoit  des  l^vemens , 
au  moins  une  fois  chaque  jour  ,  en  suspendoit 
constamment  l'us?ge  vers  le  temps  de  la  crise , 
comme  très-pernicieux  ,  et  il  remarque  qu'à 
Cette  époque,  il  est  de  la  plus  grande  impor- 
tance que  le  ventre  soit  resserré  :  «  Quantô 
»  magis  adstrictam  alvum  illi  prœstitero ,  eo 
»  magis  extra  perculi  aleam  colloco  ».  Si  le 
♦entre  est  trop  dévoyé  ,  on  peut  donner  l'opium. 
Voy.  Hal/er,  tom.  5  ,  pag.  79  ,  elem.  physiolc 
Werlhof. 

Lorsque  ces  signes  annoncent  l'éruption  de 
la  sueur  ,  il  faut  aider  cette  opération  salutaire 
de  la  nature  par  des  sudorifiques  \  mais  une 
précaution  importante  ,  c'est  de  déterminer 
l'action  trop  vague  de  ces  remèdes  et  de  la 
fixer  sur  la  peau  ,  en  excitant  légèrement  les 
forces  de  cet  organe  ,  soit  en  tenant  les  malades 
un  peu  plus  couverts  7  soit  en  faisant  des  fric- 
tions. 

Albtrti ,  dans  la  dissertation  qu'il  a  donnée 
Sur  la  fièvre  des  camps  ou  la  fièvre  de  Hongrie , 
qui  paraît  participer  et  du  génie  inflammatoire 
et  du  génie  catarraî ,  nous  instruit  d'une  pra- 
tique très-commune  chez  le  peuple ,  et  qui  pa:se 
pour  spécifique  :  elle  consiste  à  faire  bouillir 
de  l'ononis ,  ou  de  l'anece-bœuf ,  dans  de  bon 
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vin  ,  on  y  ajoute  des  oignons ,  des  œillets  et  du 
sel ,  on  lave  la  tête  à  chaud  avec  cette  décoc- 
tion 8  le  matin  ,  l'après-midi  et  le  soir    et  on 
a  soin  de  la  renouveler  à  chaque  nouvelle  lotion. 
Si  le  malade  ne  peut  supporter  ces  lotions  de 
la  tête  ,  on  lui  frotte  rudement  les  articulations 
avec  un  linge  assez  ferme  ,  et  qui  soit  bien 
chargé  de  cette  décoction  \  on  répète  égale- 
ment trois  fois  par  jour  les  frictions ,  toujours 
avec  la  précaution   de  rejeter  ce   qui  a  déjà 
servi.  L'effet  assuré  de  ces  fiictions  est  d'adou- 
cir promptement  tous  les  symptômes ,  de  calmer 
le  délire  ,  de  procurer  un  sommeil  tranquille , 
suivi  d'une  sueur  légère  qui  coule  uniformé- 
ment de  tous  les  points  du  corps  :  il  y  a  ap- 
parence que  cette  pratique  réussit,  dans  le  pre- 
mier état  de  la  contagion. 

Nous  parlerons  ailleurs  de  l'indication  des 
sudorifiques  j  nous  remarquerons  seulement  ici , 
que  toutes  les  déclamations  contre  les  sudori- 
fiques sont  vaines  et  fausses  dans  leur  géné- 
ralité \  car  il  n'est  pas  douteux ,  d'après  l'his- 
toire des  épidémies ,  qu'il  n'y  ait  des  circons- 
tances dans  lesquelles  les  sueurs  emportent  tout 
d'un  coup  les  maladies  ;  il  n'est  question  que 
de  déterminer  ces  circonstances  :  or  ,  il  paroît 
qu'une  des  circonstances  les  plus  essentielles  , 
c'est  l'orqu'on  a  lieu  de  présumer  que  la  ma- 
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'ladie  a  été  contractée  fJar  contagion  ,  ou  par 
défaut  de  transpiration  (i) ,  et  que  les  miasmes 
semblent  encore  flotter  librement  dans  le  tissu 
cellulaire  ,  sans  avoir  porté  sur  le  corps  d'im- 
pression profonde  et  permanente. 


(î)  C'est  ce  qu'on  appelé  l'écat  ihumatisma!  ou  catarral ,  qui  f 
quand  il  est  absolument  simple  ,  est  susceptible  de  céder  aux  su.' 
dorifiquei ,  aux  vésïcatoires ,  à  f  opium  ,  etc. 
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